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INTRODUCTION 

A L’ÉTUDE  DE  L’HISTOIRE- 


•C J-  -1  ■■■  » ■ -I  ' 

PREMIERE  PARTIE.  K \ 

A U titre  de  cet  ouvrage,  vous  jugez,  Mon- 
feigneur,  que  mou  deirein  eit  uniquement  de 
vous  apprendre  à étudier  l’hiftoire.  Je  me  borne  â 
des  leçons  élémentaires  , & je  n’ai  pas  , comme 
un  hiltorien , le  projet  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails qui  méritent  d’ètre  connus. 

Vous  donner  une  idée  des  peuples , dont  il  fe- 
roit  honteux  de  n’avoir  aucune  connoillânce  » 
tracer  à vos  yeux  la  fuite  des  révolutions  ; vous 
montrer  les  gouvernemens  dans  leur  principe , 
dans  leurs  progrès  , dans  leur  décadence,  &vous 
accoutumer  à voir  les  effets  dans  leurs  caufes  : 
voilà  l’objet  que  je  crois  devoir  me  propofer. 
Vous  verrez  quelquefois  des  teins  heureux , on 
Tome  IV.  Hijt . Ane.  A ' 
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les  connoiffances , lesloix  & les  mœurs , faioicnt 
la  prolpérité  des  états  : mais  vous  verrez  plus 
fouvent  des  tems  malheureüx,  où  l’ignorance, 
les  préjugés  , les  erreurs  & les  vices  préparoicnt 
les  calamités  des  peuples , & ruinoient  les  empi- 
res les  plus  floriflàns. 

Nés  du  fein  de  la  barbarie,  les  arts  & lesfcien- 
ces  ont  fuccefîivement  éclairé  un  petit  nombre  de 
nations  privilégiées.  C’elfc  une  lumière  qui  fe  ca- 
che aux  unes  , à mefure  qu’elle  fe  montre  aux 
aux  autres,  & qui  n’éclaire  jamais  qu’un  horifon 
trcs-borné.  Capable  d’un  certain  accroiiTement , 
elle  s’atfoibloit  aulfi-tôt  qu’elle  ne  peut  plus  croî- 
tre , elle  s’éteint  par  degrés , & elle  ne  le  repro- 
duit , que  pour  éprouver  encore  les  mêmes  ré- 
volutions. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  barbaries  , l’une  qui 
fuccedc  aux  fiecles  éclairés  , l’autre  qui  les  pré- 
cédé j & éllês  ne  fe  relfemblent  point.  Toutes 
deux fuppofent  une  grande  ignorance:  mais  un 
peuple  , qui  a toujours  été  barbare  , n’a  pas  au- 
tant de  vices  , qu’un  peuple  qui  le  devient  après 
avoir  connu  les  arts  de  luxe. 

‘ Or , on  entend  par  les  mœuts  d’une  nation , 
fes  habitudes,  fes  coutumes  & fesufàges,  confi- 
dérés  par  rapport  au  bien  & au  mal  qui  en  naif- 
fent. 

' Vous  voyez  donc  que  les  mœurs  font  fujettes  à 
toutes  les  révolutions  de  i'elprit  humain  : elles  ne 
font  pas  les  mêmes  chez  les  peuples  qui  ont  tou- 
jours été  barbares,  chez  ceux  qui  s’éclairent,  8c 
chez  ceux  qui  retombent  dans  la  barbarie.  Il  doit 
y avoir  entre  les  habitudes  , les  coutumes  & les 
ufages , d’après  lefquels  chacun  d’eux  fe  conduit  , 
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autant  de  différence , qu’entre  les  circonftances 
où  ils  fe  trouvent. 

Mais  comme  les  révolutions  de  l’efprit  humairt 
en  produifent  de  pareilles  dans  les  mœurs , les 
Révolutions  des  mœufs  en  produifent  de  pareil, 
les  dans  le  gouvernement  : ainll  le  gouvernement 
dépend  des  mœurs , comme  les  mœurs  dépen- 
dent de  la  maniete  d’envifager  les  adions  hu- 
maines. 

Ces  trois  chofes  s’étant  produites  dans  cet  or- 
dre , réagilfeilt  les  U lies  flÉfcles  autres  dans  un  or- 
dre contraire  : je  veux  dire , que  le  gouverne- 
ment influe  fur  les  mœurs,  & les  mœurs,  fur  la 
façon  de  penfer. 

Plus  vous  obferverez  les  peuples  , plus  Mon- 
feigneur,  vous  remarquerez  l’influence  récipro- 
que de  ces  trois  chofes.  Vous  vous  convaincrez 
qu’elle  eft  le  principe  de  toutes  les  révolutions 
qui  font  arrivées  : qu’elle  le  fera  encore  de  toutes 
celles  qui  arriveront  , & que  par  conféquent, 
elle  peut  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  votrt 
régné.  t 't 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour 
vous,  de  favoir  comment,  jufqu’à  quel  point, 
& avec  quelles  précautions  vous  pouvez  vous  ren- 
dre maître  de  cette  influence  ; & je  dois  vous  di- 
re que  vous  ne  ferez  digne  de  commander , qu’au- 
tant  que  vous  ferez  capable  d’arrêter , de  retar- 
der, de  précipiter,  ou  de  changer  à propos  le 
cours  des  chofes.  Voilà  ce  que  l’expérience  des 
ficelés  palfés  peut  vous  apprendre , & c’eft  dans 
cet  efprit  que  vous  devez  étudier  l’hiftoire. 
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LIVRE  PREMIER. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  tems  antérieurs  au  déluge.  Première  période 
de  i6f 6 ans. 

3Ln  a lecture  de  l’abrégé  de  la  bible  vous  a appris, 
Monfeigneur  , tout  ce  qu’on  fait  des  tems  qui  fe 
font  écoulés  depuis  la  création  jufqu’au  déluge  , 
& vous  jugez  au  peu  qu’en  dit  Moyfe,  qu’il  n’a 
pas  eu  dellèin  d’en  écrire  l’hiftoire.  Voulant  rap- 
peller  aux  Hébreux  ce  qu’ils  ont  été , & les  pré- 
parer à ce  qu’ils  doivent  être,  il  fe  borne  à les 
faire  remonter,  pax  une  fucceflîon non  interrom- 
pue , jufqu’au  premier  pere  du  genre  humain , & 
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leur  montrer  dans  la  fuite  des  générations , la 
préfence  continuelle  du  Dieu  qui  a tout  créé,  & 
qui  les  a choifis.  Il  s’étoit  fans  doute  paifé  bien 
des  événemens , qu’il  eût  été  curieux  de  confer- 
ver  : mais  ils  n’entroient  pas  dans  le  plan  de  Moyfe. 
Il  les  a donc  négligé , & préférant  les  chofes 

qu’il  importe  le  plus  de  connaître- , aux  chofes  de 
pure  curiofité,  il  a fait  de  la  religion  fon  unique 
objet. 

La  durée  de  cet  intervalle  fouffre  des  difficul- 
tés , parce  que  les  copies,  qui  rcftent  des  écrits 
de  Moyie  , ne  s’accordent  pas  entr’elles.  Le  texte 
hébreu  fait  cette  période  de  iéfé  ans,  le  famari- 
tain  de  1^07,  & la  verfion  grecque  des  Septante, 
de  224.2.  Mais  fans  nous  arrêter  à desdifcuffions 
dont  vous  ne  devez  pas  vous  occuper  , ilfuffitde 
remarquer  que  le  texte  hébreu  eft  le  texte  origi- 
nal; & que  le  concile  de  Trente  qui  déclare  la 
vulgate  authentique,  doit  faire  préférer  ce  texte  , 
auquel  la  vulgate  eft  elle-même  conforme.  Nous 
compterons  donc  1 6f6  ans  de  la  création  au  dé- 
luge. 

L’état  phyfique  de  la  terre  dans  cette  période  , 
t la  population,  les  arts  cultivés , la  longue  vie  des 
hommes , les  races  de  géans  , les  paulcs  du  dé- 
luge , & les  changemeris  qu’il  a produit , ont 
donné  lieu  à bien  des  conjectures.  Vous  prévo- 
yez fans  doute  qu’elles  ont  peu  de  fondement  ;& 
vous  jugez  que  je  pourrois  les  palfer  fous  filence. 
Mais  il  n’eft  pas  ablblument  inutile  iFobferver  les 
efforts  des  favans  lorfqu’ils  veulent  deviner.  Si 
nous  n’y  trouvons  pas  l’hiftoire  de  ce  qui  eft  arri- 
ve, nous  y trouverons  au  moins  une  partie  de 
f liUftoire  de  l’efprit  humain  ; & nous  apprendrons 

A • • • 
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Hous-mpmes  à être  plus  circonfpedts  dans  nos  re- 
cherches. Je  ne  vous  rapporterai  pas  cependant* 
toutes  les  conje&ures  qu’on  a fait  : il  me  fuffira 
de  vous  donner  pour  exemple  ce  qu’on  a dit  fur 
la  population  , parce  que  c’eft  un  des  fujets  , fur 
lefquels  on  a le  plus  mal  raifonné. 

De  ce  que  la  vie  des  hommes  étoit  dix  fois  plus 
longue , on  a conclu  qu’ils  avoient  dix  fois  plus 
. 4’enfans , & comparant  les  générations,  alors 
contemporaines  , à celles  qui  (e  fuccédent  aujour- 
d’hui, on  a jugé  que  la  terre  étoit  vingt  fois  plus 
peuplée. 

En  fuivant  ce  raifonnement , il  fàudroit  ajou- 
ter qu’elle  avoit  auffi  vingt  fois  plus  d’animaux 
de  toute  efpece  : car  les  memes  caufes  phyfiques, 
qpi  ont  donné  une  longue  vie  à quelques-uns , 
ont  du  dans  la  même  proportion  faire  auffi  vivre 
les  autres  plus  long-tems.  Il  eft  difficile  de  com- 
prendre que  la  terre  eût  fuffi  à cette  multitude. 

' Cette  première  conjecture  , qu’on  croit  établir 
fur  des  calculs , conduit  à une  autre  : c’eft  que  la 
terre , ayant  à nourrir  tous  les  animaux  qu’elle 
contient , a dû  être  infiniment  plus  fertile  qu’elle 
ne  l’eft  de  nos  jours.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  de 
donner  cette  fécondé  aflertion,  comme  une  con- 
féquence  de  la  première  : il  la  falloit  prouver  elle- 
meme. 

Naturellement  féconde,  la  terre,  làns  être  cul- 
tivée , produit  indifféremment  des  plantes  de  tou- 
te efpece  ; & elle  devient  fertile  , c’eft-à-dire  , ca- 
pable de  produire  en  grande  quantité  des  fruits  à 
nos  ufages  , lorfqu’en  la  cultivant,  nous  en  diri- 
geons nous  mêmes  la  fécondité.  Ce  font-là  deux 
çhofes  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 


A N C I E N N t;  7 

Si  on  veut  donc  s’aflurer  qu’avant  le  déluge  i 
elle  étoit  allez  fertile  pour  fournir  fuÆPamment  à 
lafubfiftance  d’une  grande  population , il  ncfuffit 
pas  de  ihvoir  qu’elle  étoit  alors  plus  féconde  qu’elle 
ne  l’ett  aujourd’hui , il  faut  encore  être  fondé  à 
croire  qu’elle  étoit  fort  cultivée.  Abandonnée  à 
elle-même  , elle  fe  feroit  couverte  de  forêts  > & 
les  hommes  n’auroient  pu  le  multiplier,  qu’au, 
tant  qu’ils  auraient  défriché. 

Il  eft  vrai  que  Caïn  & fes  defcendans  ont  etc 
cultivateurs.  Aulïi  l’écriture  les  repréfente-t-elle 
comme  les  inventeurs  des  arts.  Elle  attribue  l’ar- 
chiteélure  à Caïn  , qui  a bâti  la  première  ville , 
& à Tubalcaïn  l’art  de  travailler  les  métaux , fl 

néceliàire  à l’agriculture. 

’ 

Mais  elle  nous  apprend  que  Jubal , un  des  de£ 
cendans  de  Caïn , fut  le  pere  de  ceux  quj  habi- 
tèrent fous  des  tentes , & qui  firent  payeurs. 
Abel,  fl  agréable  à Dieu,  fut  pufteur  lui-  njème. 
Seth  le  fut  encore,  & fesenfans  le  furent  égale- 
ment. Il  paroit  même  que  la  vie  pafloralç  étoijÇ 
regardée  comme  la  plus  innocente , & que  la  po£ 
tenté  de  Seth  l’ç  préférée,  tant  qu’elle  a réfiflé  à 
la  dépravation.  Voilà  donc  une  partie  des,  honfe 
nies,  qui,  bien  loin  de  cultiver  la  terre  , fe  bor- 
nent à vivre  des  fruits  qu’elle  produit  naturel- 
lement. 

Il  y a des  interprêtés^ui  penfent , qu’avant  le 
déluge,  l’ufage  de  fa-'viandô'n’étoit  pas  permis. 
Ils  fe  fondent  fur  ce  qu’au  premier  chapitre  delà 
Genèfe  , Dieu  dit  à l’homme  qu’il  lui  a donné  les 
végétaux  , pour  lui  fervir  de  nourriture  ; & que  ce 
n’cft  qu’au  neuvième  qu’il  accorde  à Noé  la  pet. 

A iv 
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mifiîon  de  manger  de  tout  ce  qui  a vie  & mou- 
vement. 

Si  cette  opinion  étoit  le  vrai  fens  de  l’écriture  , 
elle  mettroit  un  nouvel  obftacle  à la  population  j 
parce  que  plus  on  retranchera  de  nouriture  aux 
hommes,  moins  certainement  ils  multiplieront. 
Mais  auroit-on  pris  la  peine  d’élever  des  trou- 
peaux , fi  on  n’avoit  pas  voulu  s’en  nourrir  ? & 
fi  Dieu  n’avoit  pas  permis  l’ufage  de  la  viande , 
nuroit-il  approuvé  la  vie  paftorale  d’Abel  & de 
Seth  ? On  dira  fans  doute  qu’on  ne  fe  nourrifloit 
alors  que  du  lait  des  animaux  , & j’en  conclurai 
que  de  grands  troupeaux  faifoient  fubfifter  peu  de 
pafteurs.  Quoi  qu’il  en  foit , il  fuffit  que  la  terre 
ait  été  peu  cultivée  , pour  que  la  population  n’ait; 
pas  été  auflî  grande  qu’on  le  fuppofe.  Ceux  qui 
la  peuplent  avec  des  calculs , n’ont  pas  fongé  qu’il 
falloit  pourvoir  à la  nqurriture  des  habitans.  # 

Si  avant  le  déluge  on  vivoit  plufieurs  fiecles-,’ 
on  commençoit  aüfïï  plus  tard  à être  pere  : c’é- 
toit  le  plus  communément  après  cent  ans  s & 
lorfque  Moyfe parle  des  enfkns  des  Patriarches,  il 
ne  dit  rien  qui  puifle  faire  foupqonner  que  le  nom- 
bre en  fut  dix  fois  plus  grand , parce  que  la  vie 
des  hommes  étoit  dix  fois  plus  longue. 
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CHAPITRE  II. 


Des  commencemens  des  premières  monarchies  dans 
la  fécondé  période  , ou  de  P intervalle  qui  s'ejl 
écoulé  depuis  le  déluge  jufqiïà  la  vocation  d'A-  . 
hraham  : efpace  de  427  ans. 

L A famille  deNoé  s’établit  dans  les  plaines  de 
Sennaar , où  elle  jetta  les  fondemens  de  Babylone. 
Elle  conferva  donc  au  moins  une  partie  des  arts 
connus  avant  le  déluge  ; & puifqu’elle  bâtit  une 
ville , on  peut  conjecturer  qu’elle  cultiva  l’agri- 
culture. C’eft  de  cette  contrée  que  les  arts  fe  font 
répandus  fur  le  refte  de  la  terre.  On  les  y trouve 
suffi  haut  qu’on  puifle  remonter  ; & s’ils  y ont 
eu  un  commencement , la  tradition  n’en  a confer- 
' vé  aucun  veftige. 

Mais  lçrlqu’après  la  confufion  des  langues , les 
hommes  furent  forcés  à fe  difperfer , tous  ne  por- 
tèrent pas  également  le  befoin  de  les  conferver. 
Tels  furent  ceux  qui,  renonçant  à l’agriculture, 
fe  bornèrent  à élever  dçs  troupeaux  : tels  furent 
encore , & à plus  forte  raifon , ceux  qui  errant 
de  climats  en  climats , réiblurent  de  vivre  unique- 
ment de  cbaffe  & de  pêche.  Voilà  pourquoi  peu 
de  fiecles  après  le  déluge,  on  voit  des  nations 
tout-à-fait  barbares.  C’eft  uniquement  dans  les 
contrées  où  les  hommes  fe  font  fixés  de  bonne 
heure  , que  les  arts  remontent  à la  plus  haute  an- 
tiquité. 
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Environ  i f o ans  apres  le  déluge , Nemrod  . 
jetta  les  fondemens  de  Babylone  ; & quelque  tems 
après  , AiTur  bâtit  Ninive , qui  devint  la  capi- 
tale de  l’empire  d’Aflyrie. 

Voilà  tout  ce  que  Muyfe  nous  apprend  fur  ces 
commencemens.  Il  ne  parle  plus  de  Nemrod  ni 
d’Aflur:  il  ne  dit  rien  de  leurs  fuccefleurs , il  ne 
les  nomme  feulement  pas. 

Les  hiftoriens  profanes  attribuent  à Bélus  la 
fondation  de  Babylone , & lui  donnent  pour  fuc- 
celTeur,  Ninus  fon  fils,  conquérant  qui,  avec 
des  armées  de  1,900,000  hommes,  poulie  fes  con- 
quêtes depuis  l’Egypte  jufqu’à  l’Inde  & à la  Bao 
triane  qu’il  foumet.  Après  lui , Sémiramis  fa 
femme  , a la  même  ambition,  de  pareilles  armées, 
ou  de  plus  grandes  encore , & fait  de  nouvelles 
conquêtes.  Mais  à Ninus  fon  fils , les  guerres 
finjifent , & l’hiftoire  femble  finir  elle-même.  Elle 
ne  nous  tranfmet  plus  aucune  des  révolutions  arri- 
vées dans  cet  empire  ; & jufqu’à  Sardanapale  , on 
fait  à peine  les  noms  des  monarques  qui  fe  font 
fuecédés.  ■ 

Voilà  donc,  fuivant  les  hiftoriens  profanes, 
une  vafte  monarchie  , qui  fe  forme  des  débris  de 
plufieurs  autres.  Cependant  la  grandeur  & la  ma- 
• gnificence  de  Babylone  & de  Ninive  ajoutent  en- 
core à l’idée  qu’ils  nous  donnent  de  la  puilfance 
de  Ninus  & de  Sémiramis.  A juger  de  ces  deux 
villes  par  les  deferiptions  qu’ils  en  font,  on  ne 
trouve  rien , dans  les  tems  poftérieurs , qui  puiife 
leur  être  comparé.  , , ■ ■ , 

Il  n’eft  pas  poffible  que  Babylone  , fous  le  fils 
de  fon  fondateur  , ait  été  la  capitale  d’un  pareil 
empire.  Cependant,  parce  que  la  fondation  de 
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cette  ville  eft  atribuée  à Nemrod  & àBélus  , on  a 
dit  que  le  Nemrod  de  l’écriture  eft  lebélusdes 
hiftoriens  profanes.  Il  faut  donc  ou  rejetter  com- 
me faux  tout  ce  qu’on  rapporte  des  régnés  de^. 
Ninus  & de  Sémiramis,  ou  luppofer  que  des  ro- 
yaumes puilfans  ont  pu  s’ètre  formés  dans  des 
tems  voifins  du  déluge. 

Quelques  - uns  penfent  que  jufqu’à  l’an  f 90 
après  le  déluge,  Ninive  & Babylone  ont  été  deux 
monarchies  féparées  } que  Ninus  qui  régnoit 
alors  à Ninive , fit  la  conquête  de  Babylone  ; & 
que  c’eft  feulement  à la  réunion  de  ces  deux 
royaumes , que  commence  l’empire  des  Alfyriens. 

- Nous  n’entrerons  pas  dans  ces  difcuffions  , parce 
qu’il  importe  peu  de  foire  des  conjectures , lorf. 
qu’il  n’en  peut  réfulter  aucune  inftruétion  utile. 

Suivant  les  hiftorifcns  profanes,  Mènes  eft  le 
premier  roi  d’Egypte;  & parce  que  Cham,  fé- 
cond fils  de  Noé , eft  le  premier  qui  ait  habité 
cette  contrée  , on  juge  que  fon  fils  Mefraïm  eft 
Mènes  même  , que  plufieurs  confondent  encore 
avec  Ofiris.  C’eft  à ce  premier  fouverain  que  la 
tradition  attribue  l’invention  des  arts , & elle  le 
repréfente  comme  un  grand  roi.  Non  content  de 
faire  le  bonheur  des  Egyptiens,  Ofiris  voulut  en- 
core répandre  fes  bienfaits  fur  toute  la  terre.  Dans 
cette  vue;  il  leva  une  armée  , il  rtmaflà  desmu- 
ficiens  & des  fotyres , & avec  ce  cortege  il  par- 
courut l’Ethiopie,  l’Arabie  , pénétra,  jufqu’au* 
Indes , fe  montra  à toutes  les  nations  de  l’Afie , 
traverfa  l’Hellelpont , & aborda  en  Europe.  Il 
répandit  les  arts  , il  bâtit  des  villes,  & les  peuples 
le  reçurent  comme  un  dieu.  De  retour  en  Egyp- 
te, il  fut  aflafliué  par  fon  frere  Typhon.  Ifis  * 
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qui  étoit  tout  à la  fois  fa  fœur&  fa  femme,  ven- 
gea fa  mort , & lui  fit  rendre  les  honneurs  divins. 
Ces  traditions  qui  remontent  jufqu’aux  fiecles  les 
plus  reculés,  prouvent  au  moins -l’antiquité  des 
peuples  de  l’Egypte.  C’eft  chez  eux  que  tout  pa- 
roit  commencer  , les  ioix , les  arts , les  fciences 
& les  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dieux  & des  demi-dieux 
qu’ils  font  régner  avant  Mé.nès.  Il  fèmble  que 
cette  nation , vaine  de  fon  antiquité , n’ait  fongé 
qu’à  reculer  l’époque  de  fes  connoiflances  , & 
qu’elle  doive  en  partie  fes  fables  à l’avantage  qu’el- 
le a eu  d’ètre  éclairée  avant  d’autres. 

Après  Mènes , l’Egypte  fut  partagée  en  quatre 
dinafties  ou  principautés , Thebes  , Thin , Mem- 
phis & Tanis.  Elle  eut  bientôt  dé  grandes  villes  , 
de  vaftes  édifices  ornés  de  fculpture  & de  peintu- 
re , des  armées  de  quatre  cent  mille  hommes  , & 
ce  qui  eft  plus  fingulier  encore , une  bibliothè- 
que. Cependant  des  étrangers  qu’on  a nommé 
rois  pajleurs,  s’emparèrent  de  la  bafle  Egypte,  & 
y régnèrent  pendant1  deux  centfoixante  ans,  ou 
environ.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  nous  ne 
connoilfons  pas  mieux  l’hiftoire  des  premiers  rois 
d’Egypte , que  celle  des  premiers  rois  de  Baby- 
lone  & de  Ninive.  , 

Sans  doute  ils  ont  commencé  à être  puiifans 
fur  la  fin  de  cette  période.  Pharaon , chez  qui 
Abraham  fe  retira  au  commencement  de  la  fui- 
vante , en  eft  la  preuve.  Mais  les  Egyptiens  au- 
ront tranfporté  dans  les  premiers  fiecles , toute 
la  puifTance  & toute  la  magnificence  des  fiecles 
fuivans  : ils  auront  eu  la  vanité  de  reculer  les 
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tems  floriffans  de  leur  monarchie , comme  ils  ont 
eu  la  vanité  d’en  reculer  l’origine. 

En  effet , il  eft  difficile  de  comprendre  que  les 
premières  peuplades  arrivées  en  Egypte,  ayent 
pu  y faire  de  grands  établiffeimens  fans  de  grands 
obftacles.  Les  lacs,  les  canaux  & les  terraflès,  fur 
lefquelles  les  villes  ont  été  bâties , font  des  mo- 
numens  des  efforts  qu’on  a fait  pour  s’établir  dans 
cette  contrée.  La  population  ne  fe  fera  donc  ac- 
crue qu’à  mefure  qu’on  aura  avancé  ces  travaux, 
& par  conféquent  elle  aura  été  lente.  Plus  d’une 
fois  fans  doute,  les  inondations  du  Nil  auront 
englouti  une  partie  des  habitans , & forcé  l’autre 
à abandonner  les  terres.  La  tradition  à même  con- 
fervé  quelque  fouvenir  de  ces  révolutions. 

Les  premières  monarchies  font  pleines  de  con- 
% fufion.  Mais  s’il  y avoit  une  hiftoire  qui  fût  cer- 
taine, & qui , ..remontant  à l’origine  du  monde, 
conduifit  jufqu’aux  tems  où  les  nations  commen- 
cent à être  connues;  elle  diffiperoit  en  partie 
l’obfcurité  que  les  fables  ont  répandu  , & elle 
nous  garantiroit  au  moins  de  bien  des  erreurs. 
Cet  avantage  appartient  uniquement  à l’hiftoire 
du  peuple  de  Dieu.  C’eft  pourquoi  fes  principaux 
événemens  font  autant  d’époques,  auxquelles 
' nous  rapportons  les  révolutions  arrivées  chei  les 
autres  nations. 
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CHAPITRE  III. 

Des  conje&ures  dans  F étude  de  l'hijloire. 

A ü défaut  des  nionümens  , nous  pouvons  quel- 
quefois nous  permettre  des  conjectures.  Mais  fi 
elles  peuvent  éclairer  l’hiftoire  , elles  peuvent 
auflî  Pobfcurcir.  Il  s’agit  donc  de  favdir  avec  quel- 
les précautions  nous  en  devons  faire  ufage.  C’eft 
ce  que  je  vais  rechercher.  L’art  de  conjecturer  à 
fes  réglés  : lorfque  nous  les  conrioitrôns , nous 
fuppléérons  quelquefois  au  fîlencè  dés  hiftoriens , ? 
& nous  éviterons  fouvent  des  erreurs  Où  ils  nous 
auroient  fait  tomber. 

Quiconque  fait  réfléchir,  eft  conduit  par  lacon- 
hoiflance  des  caufes  à celle  des  effets , & par  la 
connoiffance  des  effets  à celles  des  caufes.  Il  ju- 
gera donc  des  tems  antérieurs , lorfqu’il  connoî- 
tra  les  effets  ; & lorfqu’il  connoîtra  les  caufes , il 
jugera  des  tems  poftérieurs.  Les  caufes  & les  effets 
font  des  réglés  données  * d’après  lefquelles  il  pour-  • 
ra  corriger  les  erreurs  mêmes  des  hiftoriens. 

.*  Tous  les  hommes  fe  reflemblent  par  l’organifa- 
tion , par  la  maniéré  de  fentir , & par  les  befoins 
de  première  néceflité.  Delà  , réfülte  un  caraétere 
général , qui  influe  fur-tout  ce  qui  leur  arrive.  Ce 
caraétere  eft  le  même  par-tout  ; & par  conféquent , 
il  tendoit  à produire  par-tout  les  mêmes  effets. 
C’eft  la  première  caufe  des  événemens. 

Les  circonftances  modifient  différemment  ce 
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«araélere  général  j & par  les  circonftances,  j’en- 
tends le  climat , la  nature  du  gouvernement , le 
progrès  des  arts  & desfciences.  On  ne  peut  plus 
déterminer  les  dilférens  caractères  qui  doivent 
fe  former.  Ces  cara&eres  font  cependant  la  fé- 
conde caufe  des  événemens  ; & comme  ils  font 
diiférèns  de  peuple  en  peuple,  & de  fiecle  en  fic- 
elé , ils  caufent  des  révolutions  différentes , fui- 
vant  lestems&  fuivant  les  lieux. 

Enfin  la  troifieme  caufe  comprend  tous  les  ha- 
fards > c’elt-à-dire , tou<f  ce  qui  étant  une  fuite 
d’un  ordre  général  que  nous  ne  pénétrons  pas  , 
ne  peut  être  deviné , & n’eft  connu  qu’autant  que 
nous  le  voyons , ou  que  nous  l’apprenons  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins. 

Si  les  hiftoriens  avoient  développé  toutes  les 
caufes  , nous  ferions  en  état  de  juger  de  la  vérité 
des  faits  qu’ils  rapportent.  Mais  cela  n’étoit  pas 
toujours  poffible.  Souvent  ils  ne  l’ont  pas  fu  fai- 
re, lorfqu’ils  l’ont  pu  j & fouvent  même  ils  n’y 
ont  pas  penfé.  Ceux  qui  les  premiers  ont  elîàyé 
d’écrire  l’hiftoire  des  tems  antérieurs  à leur  âge, 
étoient  venus  trop  tard , pour  s’alfurer  des  ha- 
fàrds  & des  circonftances  qui  avoient  fait  des  ré- 
volutions dans  des  fiecles  où  ils  ne  vivoient  pas. 
Ils  n’avoient  pas  aifez  de  philofophie  pour  démê- 
ler ce  caraélere  général , que  je  regarde  comme 
la  première  caufe  des  événemens  : ils  n’avoient 
pas  encore  allez  obfervé  pour  démêler  toutes  les 
circonftances  qui  les  peuvent  modifier.  Ils  n’é- 
toient  donc  pas  capables  d’appercevoir  toutes  les 
variations  dont  il  eft  fufceptible.  Enfin  ils  Vi’a- 
voient  pas  allez  de  critique  pour  juger  des  faits 

dont  la  tradition  confcrvoit  le  fouvenjr. 
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Dans  les  commencemens  , le  caraétere  général 
â dû  avoir  la  principale  influence , & produire  à- 
peu-près  par-tout  des  effets  femblablcs.  Mais  à 
mefure  que  les  hommes  fe  font  répandus  fur  la 
terre  , iî  s’eit  formé  des  nations  féparées  , qui  fe 
conformant  aux  lieux  qu’elles  habitaient , fe  font 
accoutumées  à différentes  maniérés  de  vivre  s & 
dont  les  cara&eres  ont  été  d’autant  plus  diffé- 
t ens  , qu’il  y a eu  moins  de  communication  en- 
tr’elles.  Cependant  le  commerce  qui  s’établit  en- 
fuite  , porte  chez  plufieurs  les  mêmes  arts , 
les  mêmes  ufages  , les  mêmes  mœurs  : elles 
fè  rapprochent  , elles  s’imitent,  & elles  dif- 
férent tous  les  jours  moins.  C’eft  ainfi  qu’après 
plufieurs  révolutions,  les  chofes  finiffent,  à cer- 
tains égards , comm’elles  ont  commencé. 

Ces  confidérations  vous  font  fentir  combien  il 
eft  difficile  de  porter  la  lumière  dans  l’hiftoire  $ 
& vous  verrez  fouvent  que  la  critique  ne  fera  que 
répandre  des  doutes:  elle  fera  plus  propre  à dé- 
truire l’erreur  , qu’à  découvrir  la  vérité. 

Pour  vous  bien  conduire  dans  ces  recherches  , 
il  faut  vous  tenir  en  garde  contre  les  hypothefes 
des  écrivains,  furtout  lorfque  vous  remarquez 
qu’ils  les  imaginent  dans  la  vue  d’appuyer  des 
fyftèmes  qu’ils  ont  adopté  trop  légèrement.  Les 
hypothefes  font  de  peu  de  poids,  quand  elles  por- 
tent fur  la  reffemblance  de  quelques  noms , fur  de 
petites  circonftances  qu’on  borne  à un  feul  lieu 
& à un  feul  tems  , quoi  qu’elles  ayent  pu  fe  ré- 
péter bien  des  fois  ; fur  des  calculs  qui  laiffent 
échapper  plufieurs  confidérations  effentiellcs  ; fur 
des  traditions  vagues , ou  fur  des  faits  dont  on 
n’a  qu’une  connoiifiuice  imparfaite. 

o Après 
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Après  avoir  pris  ces  précautions  qui  vous  ga- 
fantiront  de  bien  des  erreurs  , vous  oblerverez  le 
peuple  dont  vous  liiez  Phiftoire,  vous  obferverez 
fes  befoins,  fa  maniéré  de  vivre  , fes  mûcurs,les 
lieux  qu’il  a habité  & les  tems  où  il  s’elt  fait  con- 
noître.  Ce  font  là  les  chofes  dont  il  cft  le  plus 
facile  de  s’ailùrer  : il  en  relie  des  traces  jufques 
dans  les  traditions  les  plus  confufes  : elles  fecon- 
fervent  dans  les  poètes  mêmes  , qui  fe  permettent 
d’ailleurs  de  tout  altérer:  & elles  fuffifent  lou- 
vent  pour  faire  juger  de  la  vérité  ou  de  la  fauflété 
d’une  narration*  - r.  , , 

Enfin  vous  remarquerez  les  faits  qui  font  hors 
de  doute,  & vous  rejetterez  tous  ceux  avec  lef- 
quels  il  ne  fera  pas  poifible  de  les  concilier.  Quel- 
quefois il  ne  faudra  obferver  qu’un  fait  pour  dé- 
^ truire  bien  des  erreurs  5 & vous  le  pourrez  trou- 
ver dans  l’hiltorien  même  qui  fe  trompe  ou  qui 
veut  vous  tromper.  Alors  vous  pourrez  vous  per- 
mettre des  conjectures , parce  qu’elles  feront  in- 
diquées par  les  circonftances  de  tems  & de  lieu , 
par  le  caraétere  des  peuples , & par  des  faits  dont 
- vous  ferez  alfuré.  . > 
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Conjectures  fur  la  puijfance  des  premières  monar- 
chies fur  les  progrès  de  la  population. 

"V  ous  avez été  étonné , Monfcigneur,  la  pre- 
mière fois  qu’on  vous  a parlé  de  l’origine  de  Rome. 

Il  y avoit  trop  loin  pour  vous  d’un  petit  nombre 
de  cabanes  à la  capitale  d’un  grand  empire  ; & 
vous  avez  fuppole  que  Rome  à toujours  été  une 
ville  puiflante.  Quoique  vous  commenciez , vous 
avez  de  la  peine  à comprendre  que  chaque  chofe 
a commencé:  ou  plutôt , parce  que  vous  com- 
mencez vous-mème  , vous  n’avez  pas  encore  aflez 
d’expérience  pour  juger  que  tout  a tait~des  pro- 
grès , & que  par  conféquent  tout  a eu  un  com- 
mencement. - • ‘ ' 1 

• Or , Monfeigneur , la  première  fois  que  les 
Grecs  ont  entendu  parler  des  anciennes  monar- 
chies , ils  n’avoicnt  comme  vous  que  l’expérience 
de  leur  âge  : ils  commençoient.  Ne  connoîflant 
donc  les  anciens  peuples  que  par  des  traditions 
confufes,  qui  n’en  montroicnt pas  l’origine,  ils 
n’en  voyoient  que  les  tems  floriflans  , & ces  tems 
ils  les  étendoient  dans  tous  les  ficelés.  En  un 
mot , ils  jugeoient  comme  vous  ; & je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  Romulus  eù  été  le  contemporain  de 
Ninus  ou  de  Menés , il  paiferoit  aujourd’hui  pour 
avoir  été  le  fouverain  d’un  vafte  empire. 

En  effet , quoique  les  chefs  de  famille , en  s’é- 
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Joignant  des  plaines  de  Sennaar , n’ayent  pu  s’é- 
tablir que  dans  des  déferts  ; cependant , par-tout 
où  ils  arrivent , ils  font  rois , ils  ont  un  peuple 
nombreux,  & tout-à-coup  les  familles  fe  trans- 
forment en  nations.  C’efl:  ainfi  que  l’Egypte , 
l’Arabie,  l’Inde,  l’Aflyrie  & la  Baétriane  paroif- 
fent  déjà  de  grandes  monarchies  dès  les  tems  les 
plus  voilins  du  déluge. 

Mais , dit-on , il  y a eu  de  bonne  heure  des  rois. 
Il  faut  donc  que  les  familles  fe  foient  multipliées 
au  point  de  former  de  bonne  heure  des  corps  de 
nations  : car  il  ne  fauroit  y avoir  de  royauté  dans 
* des  pays  , où  il  n’y  auroit  pas  d’habitans.  Le  mot 
de  roi  effc  donc  toute  la  preuve , qu’on  a de  la 
grande  population  de  ces  tems.  Il  me  femble  ce- 
pendant qu’il  faudroit  s’alfurer  de  cette  popula- 
tion, avant  de  fuppofer  des  royaumes. 

Les  peres  ont  été  les  chefs  de  leurs  familles , 
comme  les  rois  font  les  chefs  de  leurs  peuples. 
Or,  fi  nous  fuppofons  que  dans  les  anciennes 
langues  le  mot  que  nous  traduifons  par  roi , n’ait 
été  originairement  que  l’équivalent  de  ce  que 
nous  entendons  par  chef , il  fera  naturel  de  pen- 
fcr  qu’à  mefure  que  les  familles  fe  feront  étendues, 
la  lignification  de  ce  mot  fe  fe.^étendue  elle-mê- 
me; & qu’enfin  il  aura  lignifié  ce  que  nous 
entendons  aujourd’hui  par  roi,  lorfque  les  famil- 
les feront  devenues  des  nations.  C’ett  en  effet  de 
la  forte  que  les  mots  paflent  par  extenfion  d’une 
acception  à une  autre. 

Mais  lorfqu’ona  commencé  à étudier  l’hiftoirs , 
on  11e  remontoit  pas  jufqu’aux  premiers  chefs  des 
familles.  On  voyoit  des  peuples  .,  dont  les  chefs 
«voient  le  nom  de  rois , & étoienc  rois  en  effet  ; éc 

B.ij 
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on  voyoit  encore,  à travers  une  tradition  aulîî 
confufe  qu’ancienne,  que  ce  mot  avoit  toujours 
été  en  uiàge.  Mais  parce  qu’on  n’imaginoit  pas 
qu’il  eût  pu  avoir  différentes  lignifications,  on 
iuppofa  qu’il  avoit  toujours  eu  la  même  , & on 
crut  voir  des  monarchies , dans  des  tems  où  il  n’y 
avoit  encore  que  des  familles.  Je  conjecture  donc 
avec  quelque  fondement , que  ce  mot  mal  enten- 
du a pu  tromper  les  premiers  hiftoriens. 

Eft-on  bien  fur  par  exemple  que  Nemrod  ait 
été  roi , parce  que  Moyfe  dit  qu’il  cft  le  premier 
qui  ait  été  puilfant  fur  la  terre  i Puiilant!  ce  mot 
a-t-il  donc  une  fignification  abfolue , invariable 
& la  même  dans  tous  les  tems  'i  L’écrivain  facré 
veut  donc  dire  que  Nemrod  étoit  puilfant  pour 
Te  fiecle  où  il  vivoit  , qu’il  étoit  puilfant  dans 
l’opinion  de  fes  contemporains.  Il  faut  connoi- 
tre,  par  conféquent,  cette  opinion,  pour  nous 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’on  entendoit  alors 
par  puijfunce. 

Or,  Moyfe  ajoute  que  Nemrod  étoit  un  chaf- 
feur  très-habile  & très-renommé.  Ce  n’eft  donc 
pas  fur  des  fujets , c’eft  fur  des  animaux  qu’il 
exerqoit  fa  puilfaïuçe.  En  effet , voilà  vrailèmbla- 
blement  ce  que  fignifioit  ce  mot , dans  un  fiecle 
où  la  terre  étant  couverte  de  forêts  , les  hom- 
mes avoient  à fe  défendre  contre  les  bêtes  fé- 
roces. Forcés  à fe  réunir  contre  ces  ennemis 
communs , ils  ne  fongeoicnt  pas  encore  à domi- 
ner les  uns  fur  les  autres  ; & s’ils  fuivoicnt  un 
chef,  c’elt  qu’il  étoit  naturel  qu’ils  fie  lailfaifent 
conduire  par  celui  qu’ils  jugeoient  plus  habile." 
Nous  ne  voyons  donc  pas  un  roi  dans  Nemrod, 
nous  n’y  voyons  qu’un  chef  de  chalfeursj  8c 
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lorfqu’il  bâtit  Babylone , ce  n’eft  pas  qu’il  veuille 
aflurer  fa  royauté  : c’eft  qu’il  cherche  un  afyle 
contre  les  animaux  qui  lui  font  la  guerre. 

-•  Je  conviens  qu’étant  fouventà.la  tète  des  ha- 
bitans  de  Sennaar,  il  a pu  s’accoutumer  à en 
être  le  chef,  qu’on  a pu  s’accoutumer  à lui 
obéir , qu’il  aura  inlènfiblement  acquis  de  l’au- 
torité , & qu’on  ne  la  lui  aura  pas  même  con- 
ieftée.  De  la  forte,  il  aura  eu  une  forte  de  do- 
mination , fans  en  avoir  formé  le  projet , fans 
que  les  autres  s’apperçuffent  qu’il  dominoit,  & 
peut-être  fans  qu’il  le  fut  lui-même.  En  un  mot 
il  nefe  fera  pas  regardé  comme  un  roi  qui  com- 
mande à des  fujets , mais  comme  un  chef  qui 
conduit  fes  égaux.  • . ,n 

Il  ne  faut  pas  croire , Monfeigneur , que  l’am- 
bition de  dominer  ait  été  la  première  paîfion  des 
•Jlommes.  Leurs  vues , quelque  ambitieufes  qu’on 
les  fuppofe , fe  bornent  ou  s’étendent  fuivant  les 
circonlîan'ces. , Lorfque  vous  étudierez  l’hiftoire 
romaine  , vous  verrez  un  tems  où  il  falloir  un 
maître  à la  république , où  il  étoit  facile  de  le 
devenir , & où  perfonne  ne  penfoit  encore  à l’ê- 
tre. Je  conjecture  donc  que  dans  les  circonftan- 
•ces  où  vivoit  Nemrod , toute  fon  ambition  fe 
bornoit  à être  reconnu  pôur  le  plus  grand  chat 
feur  de  fon  tems.  Comme  alors  un  des  befoins 
les  plus  prelfans  étoit  de  détruire  les  animaux 
que  les  hommes  redoutoient,  celui  qui  fe  diltin- 
guoit  en  ce  genre,  étoit  aifuré  d’une  grande  con- 
.fidération  , & vraifemblablement,  les  plus  ambi- 
tieux ne  penfoient  qu’à  s’y  diftinguer. 

Après  avoir  vu  comment  les  familles  ont  été 
prifes  par  erreur  pour  des  nations,  examinons 
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fi  elles  ont  pu  fe  multiplier  affez  promptement,' 
pour  former  de  bonne  heure  de  grandes  monar- 
chies. • - ■ • 1 V - 

Les  forêts  , dont  la  terre  fut  couverte  dans 
l’intervalle  du  déluge  à la  difperfion  des  hom- 
mes, ont  été  fans  doute  un  obftacle  à la  popu- 
lation. Elle  fe  fera  accrue  d’autant  plus  lente* 
ment , qu’à  la  vue  des  travaux  que  l’agriculture 
exigeoit  , bien  des  familles  auront  préféré  la  vie 
paftorale.  C’eft  en  effet,  ce  qui  eft  arrivé  : Abra- 
ham lui-mètne  étoit  un  palteur.'  Or , dans  l’état 
hdù  nous  nous  repréfcntons  la  terre  , les  trou- 
peaux ne  poü voient  fùblifter  que  le  long-  des 
rivières.  Le  refte  étoit  d’une  foible  rclfource 
pour  eux  : c’étoient  des  bois  , où  il  eut  été  dan* 
•gcreux  de  s’engager.  La  vie  paftorale  iendoit 
donc  inutile  une  grande  partie  des  terres  : & 
pat  Conféqüent , elle  ralentiffoit  les  progrès  de 
sa1  population.  ''  - u*  "et 

-"Cependant,  quoiqu’au  tems  d’ Abraham  , il  y 
'eut  encore  des  peuples  pafteurs  ; il  y en  avoit 
iaùfli  qui  s’étant  fixés  auparavant , étoient  culti- 
-vateurs  , & fornioient  des  monarchies.  Nous 
■avons  remarqué  qu’en  Egypte  les  rois  étoient 
tféja  puiilàns  : mais  il  n’en  étoit  pas  de  même 
en  Afie  , du  moins  à en  juger  par  ceux  donc 
Moyfe  a eu  occafion  de  parler. 

- En  effet,  quelle  idée  fe  fait-on  de  la  puilfan- 
ce  de  Codorlahomer  , roi  des  Elamites  , & de 
celle  de  fes  rois  alliés,  lorfqu’on  voit  qu’Abra- 
ham  n’a  befoin  que  de  trois  cent  dix-huit  hom- 
mes pour  combattre  leurs  forces  réunies  , & qu’il 
ies  défait  i qu’étoit-ce  encore!  que  les  rois  de  la 
Peiitapole , gui  portoieiit  le  joug  de  Codorlaho- 
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mer  ? nous  donnent  - ils  lieu  de  penfer  que  la 
terre  de  Canaan , où  ils  régnoient , fut  Un  pays 
bien  peuplé  ? Il  eft  vrai  qu’on  remarque  qu’il  y 
avoit  alors  beaucoup  de  villes  dans  cette  pro- 
vince : mais  ces  villes  étoient  peu  de  chofe  : 
Moyfe  en  donne  la  preuve  lui-même. 

On  peut  juger  dé  la  population  par  la  conlom- 
nration.  Le'-luxq,  à la  vérité  ; jpourroit  d’après 
cette  réglé  nous  faire  croire  qu’une  ville  eft  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l’eft  en  effet:  niais  certaine- 
ment v«par-tout  où  . il  y a peu  de  confommation, 

, il  y a peu  d’habita.ns...  Il  fera  donc  prouvé  qu« 
les  villes  de' la  Paleftine  étoient  peu  peuplées, 
fi  elles  confommoient  pey  ; & il  fera  prouvé 
qu’elles  confoiumoient  peu  ,'  fi  elles  cultivoient 
peu  de  terres.  1 

Aujourd’hui , Monfeigneur  , un  homme  qui 
arriverait  en  Italie.  àvec  de  ‘grands-  troupeaux* 
auroit-il  la  liberté  de  les  conduire  ou  il  voudrcit? 

& les  habitan s des  viljes  JuLpermettroient-ils  de  * 
confomnlér  le  produit de;  leùrs  champs,  s’ils  en 
avoicnt  befoin  eux-mêmes  pour  leur  propre  fub- 
fiftancé  .''/Cependant  Abraham  ne  pouvant  fub- 
fifter  dans. le  même  pays  avec  Lot,  ^arce  qu’il 
leur  falloit  à l’un  & à l’autre  de  grands  pâtura- 
ges , lui  dit  : Vous  voyez  devant  vous  toute  la 
terre  retirez-vous  d’auprès  de  moi.  Si  vous  allez 
à gauche , firai  à droite:  & fi  vous  choifijfez  la 
d'roità:je  prendrai  la  gauche. 

Ce  difcours  ne  prouve-t-il  pas  qu’il  y avoit 
alors  Quantité  de  terres  qui  n’étoient  à perfonne, 
parce »que  perfonne  n’avoit  eu  -befoin  de  fe  les 
approprier  i Si  les  habitans  n’en  aVoient  pas 
abandonné!  la-  plus  grande  partie  au  premier  oc* 
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cupqtltj  comment  A&ràham  & Lot  auroient  - ils 
été  les  maîtres  de  conduire  leurs  nombreux  trou- 
peaux à droite  '&  à gauche/'  remarquons  encore 
qu’il  ,eftrdit  qu’ils  fe  nuifoient  l’un  à l’autre,  & 
qu’il  n’eft  pas  dit  ;qu4ils  nuifoient  aux  villes. 
Les  vil  les  ne  faifoient"  donc  pas  une grande  con- 
rommation  , , & parconfequent , elles  ne  reufer- 
jn oient  pas  un  peUpfë | riombrcûit.  On  peut  mè- 
rne  tonjedurer . qu’il  ën  étoit  des  autres  provin- 
ces de  l’Afîé , comme  de  la  Paleftine  : car  cette 
ëxpreffion , vous, voyez  devant  vous  toute  la  terre , 
fait  allez  entendre  que  là  terre  étoit  aux  peuples 
pàftenrs,  plutôt  qu’aux  peuples  cultivateurs.  Mais 
j’en  ai  allez  dit  polit  détruire  lés  idées  faillies 
qu’on  fe  fait  de  ces  premiers  tems.  J ' 
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ju-rç  o U s 'avons  vu  des  peuples  fixés  ■ dans  des 
chamDS'  qu’ils  cultivoieîit;  & nous  en  avons  vu 
d’autres  qui , Forcés  à changer  de  lieu  V'  err oient 
avec  leurs  troupeaux  le  long  des  fleuves.  Il  nous 
refte  encore  à obferver  les  hommes  * qui-  n’é* 
tant 1 ni  cultivateurs  ni  pafteurs  , vécurent  dès- 
lors  dans  les  forêts,  & perdirent  tout-à-fait  la 
trace  des  arts.  -Ces  fauvages  parodient  avoir  été 
les  peres  de  prefque  toutes  les  nations  ; & ils 
ont  toujours  laillé  quelque  chofe  de  leurs  préjit. 
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ges  & de  leurs  mœurs  aux  générations  qui  Te 
l'ont  civiiifées.  C’eft  une  raifon  pour  les  obferver- 

Vous  favez , Monfeigneur , que  nos  befoins 
font  les  feules  caufes  qui  développent  nos  facul- 
tés; & vous  voyez  , par  conféquent,  que  nous 
nous  ferons  urfe  idée  de 1 l’homme  fauvage , ti 
nous  CQnfidérons  quels  font  fes  befoins. 

La  nourriture  eft  le  premier.  Or,  l’homme 
fauvage  n’eft  pas  difficile  fur  le  choix  des  ali- 
hiens.  Il  n’en  eft  prefque  pas  qui  ne  lui  con- 
vienne; & c’eft  un  avantage  qu’il  a fur  les  ani- 
maux , qui  ne  peuvent  le  nourrir  que  d’une 
feule  efpece  de  dhofe.  Le  gibier,  le  poilfon les 
fruits,  les  végétaux,  tout  lui  eft  propre.  Or  plus 
il  a 'de  moyens  de  fubfifter  , moins  le  befoin  de 
nourriture  doit  exercer  les  facultés; 

~ Il  nê  déliré  que* la  nourriture  & le  repos:  il 
ne  craint  que  la  douleur  & la  faim.  Il  eft  fans 
çuriofité  : rien  ne  l’étonne  : il  n’obferve  que  les 
chofes  dont  if  petit ‘'fe  nourrir  : il  ne  lent- pas 
le 'befoin  d’-en  obfervcr  d’autres.  N’a- 1- il  plus 
faim  , il  dort  ou  il  végété  : il  n’a  plus  befoin 
dé  petifer  , & il  ne  peiife  plus.  ; Il  ne  porte  pas 
la  vue  fur  l’avenir^:  il  éft  fuis  Iprévôyailcêi  L». 
fehtimerit  de  fon  exiftence  eft  e ri  quelque  forte; 
borné  au  moment- préfent  : il  meurt,  fans  avoir 
eu  Une  idée -dé  là  mort  Voilà  à quoi  fe  rédui- 
fent  toutes7  les  facultés  qu’il  doit  à ce  premier 
befoin.  '■!  r'J'  -/•  .-n  m ] f‘c*i  s : . 

- Son  fécond  befoin  eft  de  fe  garantir 'des  artn 
maux  carnaciers  , doilt  il  pourroit  être  la  proie  ; 
& ce  befoin  développera  fur-tout  les  facultés  de 
fon  ' corps.  Un  fauvage  fera1  vite  à la  cou  rie  I, 
agile  à monter  fur  un  arbre  ? adroit  à jetter  une 
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pierre.  Il  fera  toutes-ces  phofes  mieux  que  nous, 
parce  qu’il  en  fcnt  plus  je  befoin. 

Le  danger,  qui  le  menace  fouvent , Paccou- 
tume  à avoir  le  fommcil  léger , la  vue  étendue  , 
l’ouie  & l’odorat  d’une  grande  finelTe.  Les  Hot- 
tentots ont  la  vue  fi  longue , qu’ils  découvrent 
des  vaifleaux  à une  diftance  où  nous  ne  les  ap- 
percevons  qu’avec  des  lunettes , & les  fauvages 
de  l’Amérique  fuivoient  les  Efpagnols  à la  pillei 

Accoutumé  dès  l’enfance  aux  intempéries  de 
l’air  & à la  rigueur  des  faifons  , exercé  à la 
fatigue , & forcé  à défendre  nud  & fans  armes , 
h vie  & fa  proie  contre  les  bêtes  féroces  , ou 
à leur  échapper  à la  courfe , Je  fauvage  doit  fa 
faire  un  tempérament  robufte  ».&  prefque  inal- 
térable. Toutes  les  relations  confirment  cpttq 
conjecture.  Les  facultés  du  corps  font  donc 
aufli  fupérieures  dans  les  fauvages  , que  celles 
de  l’ame  le  font  dans  les  hommes  civilifés.  ; < 
e Un  troifiemc  befoin  pour  les  fauvages , c’eff 
île  vivre  pat  troupes.  L’auteur  de  la  nature  n’3 
pas  voulu  que  les  hommes  vécuffent  abfolument 
féparés  : il  les  La  liés  par  le  befoin  qu’ils  ,ont  les 
y ns  des  autres.  La  mere  eft  néceifaife  à l’enfant» 
& l’enfant  l’eft  lui-même  à la  anerej.  La  longueur 
de  l’enfance  ,,  pendant  laquelle, cp;: befoin  fe  faiÇ 
fur-tout  fentir , leur  fait  une  habitude  de  vivre 
enfemble  ; & ils  continuent  d’y  vivre  , lorfque 
ce  befoin  n’eft  plus  le  même.  Si  les  petits  des 
animaux  fe  féparept  bientôt  de,  (leur  mere  f-  & 
la  méconnoilfent , c’eft  que  leur  éducation  eft 
courte,  & que  les  meres  & les  petits  font  dç 
bonne  heure  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  pafler  lep 
uns  des  autres.  ^ ^ 
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. Quand  même  ks  hommes  ne  feroient  pas  re£ 
ferrés  par  ce  premier  lien  , qui  fuffit  pour  for- 
mer infenfiblement  des  familles , ils  fe  rappro- 
cheroient  encore , fuivant  les  circonffances  où 
ils  fentiroient  qu’ils  peuvent  fe  donner  des  fe- 
cours  mutuels.  Les  bêtes  féroces  , qui  habitent 
les  forêts  comm’eux  , doivent  les  forcer  à mar- 
cher plufieurs  enfemble. 

Les  fauvages  vivent  donc  par  troupes.  Ils 
n’ont  point  de  demeure  fixe  : ils  vont  de  contrée 
en  contrée  : ils  ne  s’arrêtent  dans  un  lieu  , qu’au- 
tant  qu’il  leur  fournit  de  quoi  fubfifter.  Ils  fe 
nouriflent  de  kur  chafle  , de  leur  pèche  , de 
tout  cc  qu’ils  trouvent  : car  ils  font  incapables 
de  faire  dans  une  faifon  des  provifions  pour  une 
autre. 

Tous  ceux  qui  compofeut  une  troupe,  font 
unis  par.  un  intérêt  commun;  & ils  ont  peu  de 
dilfentions  entr’eux , parce  qu’ayant  peu  de  be- 
foins , ils  ont  peu  d’intérêts  contraires.  Il  n’en 
elt  pas  de  même  des  troupes.  Elles  fe  dil'putent 
toutes  les  contrées  où. elles  fe  rencontrent:  tou- 
jours armées  les  unes  contre  ks  autres,  elles 
s’accoutument  aux  plus  grandes  cruautés  ; elles 
le  font  un  point  d’honneur  d’en  commettre  : 
elles  fe  bravent  uniquement  pour  fe  braver  : & 
les  haines  j entretenues  par  des  guerres  continuel- 
les y femblent  tendre  à les  exterminer. 

Si  les  climats  , où  elles  errent,  fburniffent 
fans  efforts  à kur  fubfiftance , elles  n’imagine- 
ront pas  de  chercher  dans  le  travail  un  autre 
genre  de  vie,  elles  regarderont  comme  fuperflus 
les  befoins  des  nations  policées , & elles  ne  com- 
prendront pas  comment  on  .peut  fc  les  faire.  Si 
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au  contraire  il  leur  eft  difficile  de  fubfifter , alors 
forcées  à cultiver  la  terre , elles  fe  fixeront , & 
commenceront  à former  des  fociétés  civiles  : 
mais  elles  coiiferveront  long- tems  leur  premier 
brigandage. 

, . .v  v . . 


...  • * t' 

'CHAPITRE  V.  ) 


• . Configurations  fur  les  lotie.  , " ; 

Je  ne  veux,  Monfeigneur,  vous  donner  pour 
le  moment  que  quelque  notions  préliminaires 
fur  une  matière  que  je  me.  propofe  de  traiter 
plus  particuliérement  , lorfque  la  connoiilance 
d’une  partie  de  l’hiltoire  vous  aura  préparé  à 
Pétudier.  ' l'Jéun.  L-  i- • : 

" Trop  foibles  pour  : veiller  féparément  à leur 
confervation,  les  hommes  ont  été-forcés  par  les 
circonftances  à fe  donner  mutuellement  des  fe- 
cours.  Plufieurs  ont  dpnc  confenti  à vivre  en- 
femble , & cet  accord  oit  le  premier  fondement 
des  fociétés.  ;•  q v 
- La  fin  qu’ils  fe  propofent,  eft  que  leur  union 
foit  avantageufe  à chacun  en  particulier  & à tous 
enfetnble;  c’eft  à cette  condition  qu’ils s’unilfent. 

Il  s’agit  donc  pour  eux  de  concilier  les  intérêts 
différens , & de  les  faire  concourir  à un  feul  & 
même  intérêt  général. 

Us  avoient  tous  le  j même  droit  à une  liberté  ' 
illimitée mais  avant  leur  union,  dépourvus  de 
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tout  fecôurs,  ils  éprouvèrent  que  ce  droit,  que  tous 
avoient  également,  nuifoit  également  à tous.  Ils 
fentirent  donc  la  néceflité  d’abandonner  une  partie 
de  leur  liberté,  pour  obtenir  en  échange  les  fecours 
dont  ils  avoient  belbin , & la  fociété  fut  formée, 
lorfque  d’un  côté , chacun  d’eux  fe  fut  engagé 
à ne  rien  faire  qui  put  être  contraire  au  bien  de 
tous,  & que  de  l’autre,  tous  fe  furent  engagés 
à protéger  enfemble  chacun  dTeux. 

Je  ne  veux  pas  dire  , Monfeigneur , qu’ils  ne 
fe  font  réunis  qu’après  s’ètre  bien  expliqués  fur 
les  conditions  de  leur  union.  Ils  n’ont  pas  été 
dans  la  néceflité  de  faire  les  raifonnemens  que  je 
fpppofe  : mais  les  circonftances  , qui  les  ont 
conduits , ont  pour  ainfi  dire  raifonné  pour  eux. 
Les  obftacles  qu’ils  trouvoient  à leur  conferva- 
tion , lorfqu’ils  étoient  féparés  , fuffifoient  feuls 
pour  les  réunir.  Une  fois  réunis  , ils  ont  fenti 
la  néceflité  d’agir  de  concert  : agilfant  de  con- 
cert, ils  ont  tous  concouru  au  bien  de  tous, 
& dès-lors,  chacun  d’eux  a limité  fa  liberté,  ou 
plutôt,  aucun  n’a  eu  le  tems  d’imaginer  qu’il 
avoit  droit  à une  liberté  illimitée. 

Ainfi  , foit  qu’ils  s’expliquent , foit  qu’ils  ne 
s’expliquent  pas , la  fociété  eft  toujours  fondée 
fur  leur  confentcment  -,  & ce  confcntement  eft 
donné,,  puifqu’ils  continuent  de  vivre  enfemble. 
Il  faut  feulement  remarquer  que  les  conditions, 
au  lieu  d’ètre  expreffes , ne  font  que  tacites. 

Si  des  circonftances  ont  commencé  leur  union, 
d’autres  circonftances  font  peu-à-peu  découvrir 
les  moyens  de  la  rendre  tous  les- jours  plus  avan- 
tageufe.  Les  ufiges , qui  paroilfent  les  plus  pro- 
pres à cet  effet , ' s’introduifent  ; ils  font  reçus 
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par  un  nouveau  confentement  tacite , & ce  font 
des  conventions  , qui  ont  la  même  force  que  fi 
elles  étoient  exprefles.  v 

Les  conditions  que  ces  conventions  renfer- 
ment , font  les  premières  loix  des  fociétés.  On 
les  peut  nommer  loix  naturelles  (*) , parce  que 
l’homme  n’a  pas  befoin  de  méditer  pour  les  dé- 
couvrir. Tout  lui  apprend  qu’il  ne  doit  pas 
nuire , s’il  11e  veut  pas  qu’on  lui  nuifc  ; & qu’il 
doit  fecourir  s’il  veut  être  fecouru,  l’expérience 
fufïït  pour  lui  enfcigner  ces  maximes , & elle  les 
lui  confirme  tous  les  jours. 

Vous  jugez  cependant  que  de  pareilles  loix 
ne  font  en  général  ni  alTez  claires , ni  alfez  pré- 
cifes  pour  aflurer  la  tranquillité.  Des  ufages  font 
expofés  à être  combattus  par  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à les  combattre.  Ils  peuvent  devenir  tout- 
à-fait  arbitraires  ; & pour  peu  qu’ils  le  foient  il 
en  naîtra  des  défordres.  On  fentit  donc  la  né- 
ceflité  d’établir  la  fociété  fur  des  conditions  ex- 
prelTes;  confirmées  par  un  confentement  folem- 
nel  , & ces  conditions  font  ce  qu’on  nomme 
loix  pojîtives. 

Les  loix  naturelles  fuffifent  aux  fauvages.  A 
la  rigueur,  elles  peuvent  fuffire  encore  aux  peu- 
ples palleurs  : mais  il  faut  aux  peuples  cultiva- 
teurs des  loix  pofitives  d’autant  plus  claires  & 
d’autant  plus  précifes  , que  les  befoins  qui  le 
multiplient , multiplient  aufli  les  intérêts  con- 
traires. S’ils  continuoient  dans  tout  les  tems  à 


■ (*)  Je  dirai  ailleurs  avec  plus  de  précïfion  ce  qu’on  doit 

entendre  par  loix  naturelles.. 
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lè  conduire-  uniquement  d’après  les  ufages  , ils 
tomberoient  continuellement  dans  des  contradic- 
tions, ils  feroient  cxpofés  à des  abus  de  toute 
elpece , & les  coutumes  qu’ils  prendroicnt  pour 
des  loix,  autoriferoient  les  injufticcs  les  plus 
criantes.  Vous  en  verrez  plus  d’un  exemple  en 
étudiant  l’hjftoire. 

On  nomme  loix  civiles  les  loix  pofitivcs  que 
fe  font  les  peuples  cultivateurs  ; comme  on  nom- 
me fociétés  civiles , les  fociétés  que  forment  ces 
peuples.  Or  » fi  vous  confidérez  ces  fociétés 
dans  leurs  progrès , vous  comprendrez  que  les 
loix  civiles  doivent  s’y  multiplier  à mefure  que 
de  nouveaux  arts  , font  naître  de  nouveaux 
befoins. 

Il  y a plufieurs  arts  qui  font  d’une  abfolue 
néceffité  aux  peuples  cultivateurs.  ; Il  faut  qu’ils 
inventent  des  inftrumens  propres  au  labourage, 
qu’ils  apprennent  à travailler  les  métaux,  qu’ils 
déterminent  les  faifons , & qu’ils  bàtiifent  des 
villes. 

Ces  arts  précédent  les  progrès  de  l’agriculture, 
comme  la  caufe  précédé  fon  effet  ; & à l’agricul- 
ture perfectionnée , fuccedent  d’autres  arts,  com- 
me les  effets  fuccedent  à leur  caufè.  Le  com- 
merce qui  commence  , apporte  des  richelfes  : 
d’un  jour  à l’autre  il  devient  plus  floriffant,  & 
les  richciTes  croiffent  d’un  jour  à l’autre.  On 
ne  fait  plus  fe  borner  aux  chofes  abfolument 
néceifaires  : on  fe  fait  des  befoins  fuperflus  : les 
arts  de  luxe  fe  multiplient,  & les  anciennes  loix 
ne  peuvent  plus  fuffife.  Il  en  faut  des  nouvel- 
les , parce  que  de  nouveaux  intérêts  divifent  les 
citoyens,  . » 
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Il  n’eft  pas  néceflaire  que  j’entre  à ce  fujee 
dans  de  plus  grands  détails.  Il  me  fuffit  de  vous 
donner  pour  le  moment  des  notions  que  je  crois 
préliminaires  à l’étude  de  l’hilloire.  En  obl'er- 
vant  les  peuples  , vous  verrez  naître  les  loix  , 
vous  verrez  les  gouvernemens  le  former,  & vous 
achèverez  de  vous  inftruire. 

i 


CHAPITRE  VIL 

Conje&ures  fur  les  premiers  gout/ernemens . 

3Ë  N continuant  d’obfervpr  le  caractère  géné- 
ral de  l’efprit  humain  , & les  circonltances  où 
les  hommes  fe  font  trouvés  pendant  la  fécondé 
période  , nous  pouvons  faire  des  conje&ures 
alfez  vraifemblables  fur  la  maniéré  dont  les  pre- 
mières fociétés  civiles  fe  font  gouvernées.  Si 
nous  nous  trompons  , nous  aurons  au  moins 
l’avantage  d’avoir  étudié  le  gouvernement  dans 
fa  forme  la  plus  fimple  ; & cette  étude  vous 
préparant  à le  fuivre  dans  toutes  les  formes 
qu’il  pourra  prendre , vous  donnera  plus  de. 
facilité  pour  vous  taire  une  idée  exa&e  des  gou- 
vernemens compliqués. 

Dans  les  commencemcns  , il  n’y  avoit  encore 
ni  rois  , ni  nations  : il  n’y  avoit  que  des  famil- 
les dont  le  pere  étoit  le  chef.  , 

Si  dans  la  fuite  plufieurs  familles  fe  font  réu- 
nies , c’eft  que  dans  les  commencemens  elles  le 

feront 
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feront  trouvées  trop  foibles  contre  les  bêtes  fé- 
roces i ou  contre  d’autres  familles  ennemies. 

Le  motif  de  cette  réunion  les  aura  donc,  for* 
cées  à marcher  fous  un  chef;  elles  auront  choili 
celui  qu’elles  jugeoient  plus  propre  à les.  con- 
duira 

Le  gouvernement  d’un  feul  eft  donc  celui  que 
l’ufàge  aura  introduit  le  premier  * & ce  gouver- 
nement fe  fera  confervé  tant  que  les  familles! 
rélinies  * auront  eu  à fe  défendre  contre  des 
ennemis  commuais^  Etabli  fans  violence , l’ufagé 
le  confacre  i on  s’y  accoutume  : on  n imagine 
pas  qu’il  puifle  y en  avoir  d’autres.  » 

Les  peuples  ne  pouvoient  pas  encore  penfef 
à former  des  républiques  pour  fe  gouverner  eux- 
mêmes.  Il  fàlloit  que  l’abus  du  pouvoir  monar- 
chique amenât  cette  révolution.  Il  étoit  même 
naturel  qu’on  changeât  de  maître  plutôt  que 
de  gouvernement.,  parce  qu’on  étoit  prévenu 
pour  la  monarchie  à laquelle  on  étoit  accou- 
tumée ...  * /•;  ; 

Le  monarque  étoit  général , législateur  de;  juge. 
Cependant  quelque  abfolue  que  paroiife  fi  puif- 
fance  , elle  n’étoit  pas  illimitée  : ie9  ufages  y 
mettaient  des  bornes.  S’il  y avait  des  coutumes 
c[ui  lui  étaient  favorables , il  y en  avoit  qui  lui 
etoient  contraires  ,•  & qu’il  n’auroit  pu  méprifer 
fcns  danger.  Il  .trouvojt  même  en  quelque  forte* 
dans  les  familles  autant  de  fouverains  que  de’ 
chefs  i car  il  n’eft  pas  à préfumer  que  ;Ja  fociétd 
en  fe  formant  , ait  exigé  des  peres  ,-  qu’jl^  tenon- 
çaffeilt  à l’autoTité  que  l’ufàge  leur  domiaiit  fur 
.leurs  enfans i de,  qui  étoit  telle,  qu’ils .âVQient 
iur  eux  droit  de  vie  &-  de  mort#  i 
Tome  IV.  tiijl.  Art,  £ 
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Le  roi , quoique  chef  de  tout  le  peuple  , avoit 
donc  à ménager  d’autres  chefs  , qui  fe  faifoient 
redouter.  Ce  n’efl:  pas  l’amour  de  la  liberté , 
c’ett  l’ambition  ou  l’inquiétude  des  différens  par- 
tis , qui  occafionoit  des  révolutions.  Un  chef  déT 
trôné  étoit  remplacé  par  un  autre  ; & le  gouver- 
nement républicain  ne  pouvoit  pas  s’élever  fur 
les  ruines  du  gouvernement  monarchique.  L’Afie 
n’a  jamais  produit  de  peuples  libres. 

La  puiifance  des  monarques  étoit  d’autant  plus 
limitée  $ que  leurs  états  avoient  alors  peu  d’é- 
tendue. Une  ville  avec  l’on  territoire  , formoit 
un  royaume.  Sous  les  yeux  de  tous  fes  fujets , 
qui  au  befoin  étoient  autant  de  foldats»  le  roi 
n’en  avoit  pas  une  partie  à fa  folde  , pour  gôu- 
verner  l’autre  arbitrairement;  & il  fe  voyoit  ex- 
polé  à un  foulevement  général  , s’il  abufoit  de 
fon  autorité.  Ses  fondions  étoient  de  rendre  la 
juftice,  de  marcher  à la  tète  du  peuple  : il  n’é- 
toit  législateur,  qu’autant  que  fes  loix  étoient 
agréables  ; & il  paroiiToit  moins  les  faire  que  les 
propofèr.-'  •* 

En  elfet , il  y a lieu  de  penfer  que  les  chefs 
de  famille  étoient  au - moins  confultés  dans  tou- 
tes les  occafions  importantes.  Ils  étoient  trop 
puilfans  pour  qu’on  négligeât  toujours  de  pren- 
dre leurs  avis.  L’ufage  de  ne  rien  entreprendre 
de  confidérable  fans  leur  aveu  , fera  donc  de- 
venu une  loi.  ■ ■ > ' 

Pour  avoir  plus  de  poids  dans  le  confeil  du 
prince  j il  fera  fans  doute  arrivé  qu’ils  auront 
conduit  avec  eux  ceux  de  leurs  enlans  qui  com- 
mençoient  à fe  faire  quelque  réputation.  Dans  la 
fuite  ils  fe  feront  même  fait  fuivre  de  toute  leur 
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famille  j & alors  l’ùfage  aura  donné  à tout  la 
peuple  aflemblé  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment. 

Les  premières  monarchies  feront  reliées  lon°* 
tems  dans  1 état  de  foiblelte  , où  nous  nous  le# 
repréfentons  ; parce  qu’on  a été  long-tems  avant 
de  penfer  à foire  des  conquêtes.  Les  rois  étoient 
trop  foibles  pour  former  de  grandes  entreprîtes» 
& s’ijs  en  avoient  formé , Jefcrs  fujets  feroicnt 
difficilement  entrés  dans  leurs  vues:  ils  avoient 
d autres  beloius.  Le  grand  nombre  de  fouverains 
que  tes  Ifraélites  trouvèrent  dans  la  Paleftine* 
prouve  que  les  circonftances  n’avoient  pas  en- 
core été  favorables  à l’agrandiiTement  des  monar- 
chies. 

D ailleurs  , toute  1 hiftoire  vous  convaincrai 
qu’en  général  les  hommes  n’imaginent  de  foire  unù 
chofe , que  lorfqu’ils  en  ont  déjà  vu  des  exem* 
pies  ; & que  par  conféquent,  il  fout  pour  qu?on 
projette  de  la  foire,  qu’elle  ait  déjà  été  foite  fans 
avoir  ete  projettee.  Ou  n’aura  donc  ambitionné 
d être  conquérant , que  lorlqu’on  aura  vu  des 
conquérans  , qui  l’qtoient  fans  avoir  penfé  à 
l’être. 

Les  premières  monarchies  étoient  même  trop 
feparees  pour  former  des  entreprifes  les  unes 
fur  les  autres.  Il  eft  Vraifemblable  que  les  diffé- 
rens  peuples  qui  s’étoient  fixés  , avoient  lailfé 
entr  eux  des  montagnes  & des  forêts  ; parce 
qu’ils  auront  choifi  pour  s’établir  les  lieux  les 
plus  faciles  a cultiver.  Le  difcours  d’Abraham  à 
Lot , vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre , 
paroit  prouver  que  les  villes  étoient  en  général 
fort  éloignées  les  unes  des  autres & qu’elle# 
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abandonnoient  aux  peuples  pafteurs  la  plus  gran- 
de partie  des  terres.' 

Il  eft  vrai  que  nous  voyons  une  efpece  de 
conquérant  dans  Codorlahomer  , & c’eft  le  plus 
ancien  dont  il  foit  parlé.  Mais  il  a vécu  fur  la 
fin  de  la  période  que  nous  obfervons , & d’ail- 
leurs fon  expédition  dans  la  Paleftine  , eft  une 
preuve  des  grands  intervalles  que  les  monarchies 
laifl’oient  entr’elles.  Elam  , dont  il  étoit  roi , eft 
la  Perfe  même.  Or , fi  toutes  les  contrées  qui 
fcparoient  la  Perfe  de  la  Paleftine,  avoient  été 
occupées  par  des  peuples  cultivateurs , il  auroit 
eu  bien  des  conquêtes  à faire  pour  porter  la 
guerre  aux  rois  de  la  Pentapole. 

Les  peuples  cultivateurs  étoient  donc  peu  faits 
pour  être  conquérans.  Il  n’en  étoit  pas  de  même 
des  peuples  pafteurs.  Ne  pouvant  fubfifter  qu’au- 
tant  qu’ils  changeoient  continuellement  de  lieu  , 
ils  fàifoient  fouvent  fans  doute  des  incurfions 
dans  les  pays  cultivés.  S’ils -ne  pouvoient  pas 
s’en  rendre  maîtres,  ils  pouvoient  au  moins  les 
piller,  & dans  les  commencemcns  , ils  n’avoient 
pas  d’autre  objet. 

Après  plufieurs  guerres  de  cette  elpece,  les 
fociétés  civiles  ayant  éprouvé  qu’elles  ne  pou- 
voient pas  défendre  leur  récolte  contre  des  irrup- 
tions fubites  , confentirent  à payer  un  tribut 
pour  n’ètre  plus  expo  fées  au  pillage,  & de  la 
forte , le  chef  d’un  peuple  pafteur  put  avoir  des 
rois  tributaires  dans  toutes  les  provinces  qu’il 
parcouroit,  & par  conféquent  dans  des  lieux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Ces  tributs  dévoient  naturellement  fe  multi- 
plier. Ce  fut  allez  d’en  payer  à un  chef,  pour- 
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être  forcé  d’en  payer  à plufieurs.  Les  fociétés 
civiles  fe  trouvèrent  donc  hors  d’état  de  làtis- 
fàire  à tous  leurs  engagemens  ; & les  guerres , 
qu’elles  avoient  cru  éviter , recommencèrent  plus 
vivement  que  jamais. 

Voilà  le  tems  où  commencent  les  conque* 
tes.  Un  peuple  cultivateur  eft  vaincu  , il  eft  ex- 
terminé', ou  réduit  en  efclavage  -,  & les  vain- 
queurs s’établiffeiit  dans  le  pays  qu’ils  ont  con- 
quis. Il  fe  pourroit  que  Codorlahomer  fut  le 
chef  d’une  troupe  errante  quivenoit  de  fe  fixer. 

Si  de  tous  tems  il  eut  été  établi  dans  la  Perfe , 
il  feroit  difficile  de  comprendre  qu’il  y eût  eu 
des  rois  tributaires  dans  la  Paleftine. 

Je  conjedufe  donc  que  les  peuples  pafteurs 
ont  été  les  prémiers  conquérans.  Tels  en  effet 
paroiflent  avoir  été  les  peuples  qui  ont  conquis 
une  partie  de  l’Egypte  dans  le  concours  de  cette 
période.  Mais  ces  conquérans  , une  fois  fixés . 
fe  contentoient  d’étendre  leur  domination  fur  les 
peuples  voifins.  Ils  n’imaginoient  pas  de  traver- 
fer  de  vafles  déferts  pour  fubjuguer  des  nations 
éloignées  : ou  (î  comme  Codorlahomer  ,\  ils 
voulurent  en  exiger  le  tribut  qu’ils  leur  ùvoient 
autrefois  impofé,  ils  éprouvèrent  des  obftacles, 
qui  durent  les  dégoûter  de  pareilles  entreprifes. 

Il  n’étoit  pas  rpème  facile  dans  ces  tems , de 
conferver  fous  fa  domination  les  peuples  voifins, 
qu’on  avoit  fubjugué.  Toujours  prêts  à fe- 
couer  un  joug  , auquel  ils  n’étoient  pas  accou- 
tumés, ils  n’attendoient  que  le  moment  de  pou- 
voir s’y  fouftrairc  : & on  ne  pouvoit  pas  les 
affujétir  , comme  on  les  pouvoit  vaincre.  II 
auroit  fallu  avoir  toujours  fur  pied  des  troupes 
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foudoyées  : il  auroit  fallu  élever  des  places  for. 
tes  , & au  défaut  de  ces  moyens  » il  auroit  fallu 
une  politique  bien  adroite , & bien  fupérieurq 
à des  tems  où  l’art  de  gouverner  étoit  tout-à* 
fait  ignoré.  Les  grandes  monarchies  font  i’oU- 
Vfage  de  plufieyrs  fiecles. 

Dans  l’impuilTance  de  retenir  les  peuples  fous 
le  joug , il  devoit  arriver  , & il  arriva  en  effet» 
que  les  conquérans  les  plus  ambitieux  ne  porte, 
jrent  leurs  armes  au  loin  que  dans  la  vue  do 
piller  & de  détruire.  Ils  dévaftoient  tout  fur  leur 

Êaflàge  s ils  exterminoient  les  nations  : ils  no 
iiïoient  la  vie  que  pour  donner  des  fers;  & 
fans  avoir  reculé  leurs  frontières , ils  revenoienfe 
avec  du  butin  & des  elçlaves. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  premières 
monarchies  font  bien  éloignées  de  cette  grandeur 
qui  éblouit  aujourd’hui  les  peuples,  & qui  maL 
Jieureufement  éblouit  auffi  les  monarques. 


CHAPITRE  VIH. 


Conjectures  fur  le  culte  religieux  des  anciens  peuples, 

X i « E culte  d’un  feul  Dieu  , créateur  de  toutes 
phofes , fe  conferva  tant  que  les  enfàiiS  de  Noé  fo 
fouvinrent  de  l’arche  qui  les  a voit  fàuvés.  Mais 
pans  la  difperfipn  la  religion  s’altéra  , & bientôt 
pprès,  elle  fut  tout-à-fait  défigurée.  Il  faut  que 
Iç  polytheifme  ait  été  bien  prompt  & bien  rapide , 
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ÿuifque  les  ancêtres  d’ Abraham  adoroient  les 
idoles , & que  les  traditions  profanes  les  plué 
anciennes  nous  repréfentent  tous  les  peuples  plon- 
gés dans  l’idolâtrie. 

Nous  allons  , Monfeigneur , obferver  les 
hommes  dans  cet  état  où  ils  ont  oublié  le  Dieu 
qui  les  a fait.  Plus  vous  réfléchirez  fur  les  erreurs 
où  ils  tombent,  lorfqu’il  les  abandone  ; plus  vous 
fentirez  ce  qu’ils  lui  doivent,  lorfqu’il  les  éclaire. 
C’en  ell  allez  pour  vous  faire  comprendre  l’im- 
portance de  cette  recherche. 

L’homme  femble  chercher  la  divinité  t^is  tou- 
tes les  chofes  qui  l’avertiflent  de  fa  dépendance  , 

& fi  fa  vue  couverte  d’un  nuage,  ne  perce  pas  , 
jufqu’au  vrai  Dieu , il  s’arrête  fur  ce  qu’il  voit  > 

& il  prend  pour  autant  de  dieux  tous  les  objets 
dont  il  dépend.  ' ,J  " 

Le  foleil , fans  doute  , a été  la  première  divi- 
nité des  nations  idolâtres.  Ses  bienfaits  paroilfoient 
exiger  un  culte , & ce  culte  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  On  voit  les  peuples  chercher 
dans  le  feu  un  fymbolc  propre  à leur  rendre  cette 
divinité  toujours  préfente,  conferVer  ce  feu  avec 
fuperftition , & l’adorer. 

Du  culte  du  foleil , on  pafla  au  culte  de  Ta 
lune,  des  affres,  des  deux,  de  la  terre,  de  fés 
parties,  de  la  nature  entière  ; en  un  mot,  le 
culte  ne  fe  dirigea  que  fur  dés  objets  fcnfibles , 
parce  que  ce  font-là  les  objets  que  les  hommes 
regard  oient  avec  crainte  ou  avec  amour , & qu’ils 
ne  portoient  pas  leurs  regards  au-delà. 

L’aftronomie  a été  une  des  premières  études 
'des  peuples  cultivateurs.  Le  befoin  fit  faire  les 
premières  decouvertes  : fa'  curiofité  en  fit  foire 
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9e  nouvelles  : & on  crut  bientôt  çonnoître  parJ 
fiiitémcnt  les  cieux.  Alors  on  fit  un  mélange  des 
obfervations  aftronomiques  & des  dieux  qui 
étoient  adorés  : les  vérités  & les  menfonges  ie 
confondirent  : & le  polythéifme  parut  une  fciencç 
jraifonnç.e. 

Les  Egyptiens  & les  Aflyriens  qui  ont  les  pre- 
miers culùvé  Paftronomie  , ont;  aulîi  les  premiers 
donné  nailfançe  aux  iyftèmes  d’erreurs  que  les 
idolâtres  ont  adopté.  Ces  peuples  , ' de  tous  tems 
peu  capables  d’apprécier  lçs  expreflions  dont  ils 
lé  fervoient , ont  toujours  aimé  les  hyperbole? 
& le^  allégories  j & ce  goût  entretenu  & augmenté 
pat  Tùlage  de  l’écriture  hiéroglyphique  , a été  la 
fourçe.  d’ipie  multitude  d'opinions  abl'urdes. . Les 
allégories  employées  dans  les  hiéroglyphes  , pat 
Luit  daps  ^le  langage,  perdirent  infcnfiblement 
J eu  ripas  frguré  : on  s’accoutuma  peu-à-peu  à les 
prendpè  littéralement  : & elles  furent  une  ôcca- 
Jion  ' de  perfonnifier  la  nature,  fes  différentes 
parties  , tout.jufqu’aux  êtres  moraux.  On  donna 
à c)ra  eu  ne  dp  ces  chofes  , diSérens  ° caraderes  ; 
on  les  fit  agir  , & on  crut  expliquer  l’origine,  la 
formation  & l’ordre  de  l’univers.  Un  fyftème  de 
.cofinogonie  , déjà  fort  abfurde  par  lui-même , le 
jdevint  tous  les  jours  davantage  par  les  nouvelles 
allégorie^  dont  on  l’enveloppoit.  Sufceptible  de 
mille  interprétations /.aiiférentes , ii  prit  avec  le 
jÇems  toute,?  les  formes  que  l’imagination  voulut 
lui  donner  i & c’eft  alors  que  tout  devint  dieu, 
le  fi haos  , le  jour  , la  nuit , lé  fommeil , les  fon-, 
ges , les  pallions , les  vertus , les  vices  -,  en  un  mot , 
font  çé  qui  pouvoit  eue  regardé  comme  objet  du 
crainte  ou  d’amour, 
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Ceft  à ce  goût  pour  les  allégories , qu’il  faut 
attribues  l’origine  du  culte  rendu  aux  animaux. 
Sans  doute  les  animaux  ne  furent  d’abord  em- 
ployés dans  l’écriture  hiéroglyphique , que  comme 
des  lignes  propres  à faire  connoitre  les  différens 
çara&eres  des  dieux  : mais  vous  comprenez  que 
c’en  fut  aflez  pour  confondre  dans  la  fuite  le 
Jÿmbble  avec  la  divinité.  On  crut  qu’un  dieu 
avoit  pris  la  figure  d’un  animal , parce  que  cet 
animal  avoit  été  choili  pour  le  caradtériler.  Ce 
merveilleux  plut  : ces  métamorphofes  parurent 
naturelles  > & on  en  imagina  uniquement  pour 
le  plaifir  d’en  imaginer.  Je  conjecture  que  l’opi- 
nion de  la  métempfycofe  eft  également  née  de 
quelques  allégories , qui  ont  donné  lieu  de  pen- 
fer  que  le  même  homme  avoit  palfé  par  plufieurs 
métamorphofes. 

Toutes  ces  abfurdités  n’appartiennent  pas  fans 
doute  aux  tems  antérieurs  à la  vocation  d’ Abra- 
ham : mais  j’anticipe  pour  n’y  plus  revenir.  Il 
nous  refte  à parler  du  culte  rendu  aux  hommes. 
Voyons  comment  il  a pu  s’introduire. 

Aulli-tôt  que  les  hommes  ont  eu  des  chefs , ils 
ont  fu  leur  donner  des  démonftrations  de  leur 
crainte  , de  leur  amour  & de  leur  refped.  Mais 
on  11e  peut  pas  même  dire  qu’ils  fe  font  fait  des 
dieux  , aulli-tôt  qu’ils  fe  font  fait  des  chefs.  Le* 
hommages  rendus  aux  chefs  font  donc  antérieurs 
au  culte  rendu  aux  dieux. 

La  première  fois  que  les  peuples  ont  voulu  éta- 
blir un  culte  , c’elf-à-dirç  , la  première  fois  qu’ils 
ont  voulu  donner  à la  divinité  des  marques  ex- 
térieures de  refpeét  & d’amour , ils  n’ont  donc 
pu  faire  autre  chofe , que  de  fe  fervir  des  démonf. 
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trations  dont  ils  fe  fervoient  déjà  pour  témoigner 
ces  fentimens  à leurs  chefs  : & par  conféquent , 
les  hommages  qu’ils  rendoient  à leurs  chefs  , ils 
les  ont  rendus  aux  dieux. 

On  croit  que  dès  les  commencemens  des  fb- 
ciétés  , on  a imaginé  de  mettre  parmi  les  dieux , 
les  citoyens  qui  avoient  rendu  de  grands  fervices  j 
& on  accufe  les  hommes  qui  ont  été  adorés  les 
premiers  , d’avoir  voulu  ufurper  les  honneurs 
• divins.  On  fuppofe  que  dans  tous  les  tems , oïl 
a fu  , comme  aujourd’hui  , diftinguer  entre  les 
démonftrations  d’amour  & de  refped  qu’on  rend 
aux  grands  de  la  terre  : & on  juge  en  cotifé- 
quence  que  c’eft  par  dépravation  qu’on  a con- 
fondu ces  chofes. 

Il  me  femble  néanmoins  que  cette  erreur  efl 
dans  fon  origine  une  méprife  , plutôt  qu’une  pro- 
fanation ; & je  conje&ure  qu’il  en  eft  des  apo- 
théofes  comme  des  conquêtes  : on  n’en  a fait  avec 
delfein , qu’après  qu’on  en  a eu  fait  fans  avoir  eu 
deifein  d’en  faire. 

En  effet , le  culte  rendu  à la  divinité , ayant 
été  imaginé  d’après  les  hommages  rendus  aux 
chefs,  on  ne  pouvoit  parler  d’un  roi  , dont  la 
mémoire  étoit  chère  , que  comme  on  auroit  parlé 
d’un  dieu.  Les  marques  d’amour , de  refped  , 
de  reconnoi (Tance , les  titres  , les  noms  tout  étoit 
‘commun.  Par-là  , tout  fut  bientôt  confondu.  Les 
dieux  devinrent  des  hommes , & les  hommes 
''devinrent  des  dieux.  Telle  eft  l’origine  de  ces 
fables  qui  d’un  côté  font  régner  les  dieux  fur  la 
terre  , leur  donnent  nos  pallions , nos  vertus , 
nos  vices}  & qui  de  l’autre  , placent  les  fouve- 
rains  dans  les  cieux , & leur  confient  le  gouver- 
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nemertt  de  l’univers.  Il  étoit  naturel  de  confon- 
dre dans  une  même  perfonne , les  a&ions  d’un 
roi  & les  attributs  d’une  divinité  : il  feroit  même 
difficile  de  comprendre  que  cela  ne  fut  pas  arrivé. 

Dès  qu’une  fois  ce  défordre  a été  introduit, 
c’ell  alors  qu’on  a fait  des  apothéofes  avec  le  pro- 
jet d’en  faire  : c’eft  alors  qu’il  s’eft  trouvé  des 
monarques  qui  ont  voulu  jouir  des  honneurs 
divins , & qu’on  a vu  des  peuples  emprelfés  à les 
• leur  offrir. 

D’après  les  obfervations  que  nous  venons  de 
faire  , on  peut  diftinguer  trois  fortes  de- divinités 
dans  le  polythéifme  des  anciens  peuples.  Les  pre- 
mières habitaient  les  cieux , & elles  le  multipliè- 
rent à mefure  qu’on  remarqua  des  aftres  auxquels 
on  crut  pouvoir  attribuer  quelque  influence. 
Les  fécondés  n’étoient  que  des  idées  allégoriques , 
qui , ayant  fervi  à expliquer  de  mauvais  fyftèmes 
de  cofmogonie  , furent  prifes  pour  les  dieux  qui 
avoient  formé  le  monde.  Enfin  les  dernieres  font 
des  hommes  que  l’ignorance  confondit  avec  les 
dieux  , parce  que  le  culte  religieux  ne  différoit 
pas  des  hommages  rendus  aux  grands  de  la  terre. 
Tout  cela  enfemble  a fait  un  cahos , qu’il  n’cft 
plus  poifible  de  débrouiller. 

Vous  voyez  , Monfeigneur , que  le  culte  ido- 
lâtre s’eft  formé  comme  tous  les  autres  établiffe- 
mens.  Il  eft  l’ouvrage  des  circonftances  : il  a été 
modifié  indifféremment  fuivant  les  opinions  que 
le  hafard  a fait  naitre  : & ayant  été  reçu  par  un 
contentement  tacite , il  a été  généralement  adopté. 

Les  monarques  , parce  qu’ils  préfidoient  à 
tout,  ont  préfidé  à ce  culte.  Cependant,  ils  n’en 
font  pas  les  premiers  inftitutcurs:  ils.  y ont  feu. 
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iemeiit  coopéré , comme  ils  coopéroient  à tous 
les  ufages  qui  s’établùioient. 

Le  facerdoce  étoit  réuni  dans  leur  perfonne 
avec  le  fceptre.  Les  monumens  des  nations  les 
plus  anciennes  le  prouvent  ; d’ailleurs  il  étoit 
naturel  que  dans  les  cérémonies  religieufes , ils 
continuaient  d’ètre  les  chefs  du  peuple. 

■ Il  y a eu  des  guerres  avant  qu’il  ait  eu  une 
difeipline  militaire  : de  même , il  y a eu  un  culte , 
avant  que  les  cérémonies  religieufes  aient  été 
réglées.  A mefure  que  la  fociété  s’éclaira , on 
reconnut  qu’il  importoit  d’avoir  quelque  chofe 
de  mieux  déterminé  fur  l’un  & l’autre  de  ces 
objets  ; & alors  le  monarque  , en  qualité  de  pon- 
tife , fit  des  réglemens  fur  le  culte  ; comme  en 
qualité  de  général , il  en  fit  fur  la  difeipline  mi- 
litaire. 

Il  choifit  parmi  les  cérémonies  reçues  : il  en 
rejetta  quelques-unes  : il  fit  quelques  change- 
mens  à d’autres  : & il  parut  à la  pollérité  le  pre- 
mier auteur  du  culte  qu’il  n’avoitfait  que  régler. 
Ses  réglemens , s’ils  furent  faits  avec  fagclfe  , 
affermirent  fon  autorité , donnèrent  de  la  force 
aux  loix  & adoucirent  les  mœurs  du  peuple. 

Tant  que  fa  domination  fut  bornée  aux  terri- 
toire d’une  ville  , il  put  exercer  lui  feul  les  fonc- 
tions de  pontife  & celles  de  général.  Mais  ne  ' 
pouvant  plus  vaquer  également  aux  unes  & aux 
autres  , lorfque  fa  domination  fut  plus  étendue  j 
il  partagea  le  facerdoce  avec  des  citoyens , qu’il 
choifit  à cet  effet , & il  refta  le  premier  des  pon- 
tifes. Sur  la  fin  de  la  fécondé  période , il  y avoit 
déjà  des  corps  de  prêtres  en  Egypte.  • 

Par  cet  ctabliffement , les  prêtres  fe  trouvant 
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n’avoir  d’autres  intérêts  que  ceux  du  monarque , 
eurent  beaucoup  d’influence  dans  le  gouverne- 
ment. Ils  furent  regardés  comme  juges  fouve- 
rains  de  tous  les  différens  , qui  pouvoient  naître  ; 
& ils  jouirent  d’une  autorité  & d’une  considéra- 
tion , qu’ils  dévoient  à leur  caractère  & à l’opi- 
nion qu’on  avoit  de  leur  favoir. 

Si  mes  conjectures  ne  font  pas  le  tableau  exact 
de  ce  qui  elt  arrivé  dans  les  fiecles  auffi  peu  con- 
nus , elles  vous  font  voir  au  moins  les  effets  qu’à 
dû  produire  le  caractère  général  de  l’efprit  humain 
dans  les  circonftances  où  nous  avons  fuppofé  les 
hommes.  Vous  avez  vu  le  commencement  des 
loix  , de  l’idolâtrie  & des  monarchies , vous  avez 
vu  celui  de  la  puiffance  royale , qui  comprenoit 
alors  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  facerdotal , 
& le  commandement  des  armées  ; enfin , vous 
avez  vu  le  commencement  de  tout  ce  qui  a con- 
couru à former  les  fociétés  civiles.-  Voilà , Mon- 
feigneur,  ce  que  je  m’étois  propofé  de  mettre 
fous  vos  yeux  , & il  me  femble  que  les  observa- 
tions que  nous  avons  fait,  doivent  vous  pré- 
parer à étudier  l’hiiloire  avec  plus  d’intelligence, 

. s> 


CHAPITRE  IX. 


Troijîeme  période  de  4^0  ans , depuis  la  vocation 
d' Abraham  jufqu'à  la  loi  écrite . 


3\  IN u s & Sémiramis  n’ont  pu  régner  que 
dans  cette  période , & nous  pouvons  adopter 
l’opinion  qui  lait  commencer  l’empire  d’Alïyrie  à 
la  prilè  de  Babilone  par  Ninus,  fur  la 'fin  du 
iixietne  fiecle  après  le  déluge.  Il  a fini  fous  Sar- 
danapale , plus  de  huit  cens  ans  après  la  mort 
de  Ninus  , & cet  intervalle  eft  tout-à-fait 
inconnu. 

C’eft  fur  la  fin  de  cette  période  que  parole 
avoir  régné  Séfoftris , le  plus  célébré  des  monar- 
ques qui  ont  gouverné  l’Egypte,  Deftiné  par  fou 
pere  à la  conquête  du  monde  , il  fut  élevé  avec 
tous  les  enfans  mâles  qui  naquirent  le  même  jour 
que  lui  ; & comme  eux , il  s’endurcit  aux  fati- 
gues 6c  aux  travaux  de  toute  elpece. 

Monté  fur  le  trône , fon  premier  foin  fut  d’af. 
furer  la  tranquillité  de  fes  états , & de  prévenir 
les  troubles  qui  auroient  pu  naître  en  fon  ab- 
fence.  Dans  cette  vue,  il  divifa  l’Egypte  en 
trente-fix  nomes  ou  provinces  , dont  il  donna  le 
gouvernement  à autant  de  perfonnes  de  con- 
fiance. On  ajoute  qu’il  fit  un  nouveau  partage 
des  terres , & qu’il  les  diftribua  aux  habitans  par 
égale  portion  ; ce  qui  auroit  dû  fouffrir  de  grandes 
difficultés  dans  un  pays  qui  pour  lors  nourrit 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  47 

oit , dit-on , vingt-fept  millions  d’habitans.  Com- 
nent  les  grands  propriétaires  fe  feroient-ils  laille 
uilever  leurs  poifeiîions  ? & comment  Séfoftris  , 
tprès  les  avoir  mécontentés,  auroit-il  pu  s’éloi- 
gner & de  ne  pas  expoferfon  royaume'à  de  grands 
roubles. 

Il  diftribua  encore  , dit-on  , fes  fujets  en  au- 
ant  de  clafles  que  de  profeflions  ; & il  ne  per- 
nit  point  aux  enfans  de  quitter  le  métier  de  leurs 
jeres , quand  même  ils  auroient  eu  plus  de  talens 
jour  tout  autre.  Mais  cet  ufage , tout-à-fait  con- 
traire aux  progrès  des  arts  , paroît  avoir  été  plus 
mcien  que  ce  monarque , & a été  commun  à tous 
,es  peuples  de  l’Afie. 

Après  àvoir  tout  réglé , Séfoftris  leva  des  trou- 
pes ; & il  en  donna  le  commandement  aux  jeunes 
gens , avec  lefquels  il  avoit.  été  élevé.  Ils  avouent 
alors  quarante  ans  comme  lui,  & on  prétend 
qu’il  en  reftoit  mille  fept  cent , ce  qui  ne  peut 
être  , parce  qu’il  auroit  fallu  qu’il  fût  né  en  Egypte 
plus  de  dix  mille  enfans  par  jour  & qu’il  y eût  eu 
plus  de  foixante  millions  d’habitans.  [*]. 

On  dit  que  l’armée  de  Séfoftris  étoit  de  fix 
cent  mille  hommes  de  pied,  de  vingt- quatre 
mille  chevaux,  de  vingt-fept  mille  chariots  armés 
en  guerre  5 & qu’il  avoit  encore  fur  la  mer  rouge , 
une  flotte  de  quatre  cent  vaiifeaux.  Après  avoir 
défait  les  Ethiopiens , & les  avoir  rendus  tribu- 
taires , il  fubjugua  les  Arabes,  il  fournit  toutes 
les  parties  occidentales  de  l’Afie  ; & ayant  pâlie 

'■■■  1 ■ * : 

[*]  Voyez  le  calcul  que  fait  à ce  fujet  Mr.  Goguet,  Orig. 
âes  kix , 3 part.  liv.  i.  ch«p.  3. 
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l’Hellefpont , il  termina  fes  conquêtes  dans  là 
Thrace  , ou  le  défaut  de  vivres  manqua  de  faire 
périr  fon  armée.  Selon  quelques-uns  , il  pafla  le 
Gange  , il  traverfà  les  Indes  & il  pénétra  jufqu’à 
l’Océan  oriental. 

Il  n’employa  que  neuf  ans  à cette  expédition. 
De  retour  , il  cleva  un  mur  depuis  Pélufe  jufl 
qu’à  Héliopolis , pour  fermer  l’Egypte  aux  peu- 
ples mêmes  qu’il  avoit  vaincu  ; & il  ne  parut 
occupé  qu’à  mettre  fes  états  à l’abri  d’une  irrup- 
tion femblable  à celle  qu’il  venoit  de  faire. 

Il  n’imagina  donc  pas  de  reculer  les  bornes  de 
là  monarchie.  Il  avoit  dévafté  des  provinces , il 
avoit  pillé  des  peuples , il  avoit  fait  des  captifs  : 
ce  fut  là  tout  le  fruit  de  fon  entreprife  -,  &.c’eft 
auffi,  comme  nous  l’avons  remarqué,  tout  ce 
qu’on  entendoit  par  faire  des  conquêtes , dans  ces 
tems  où , par  la  même  raifon  qu’il  étoit  facile  de 
s’ouvrir  un  pays , il  étoit  difficile  de  le  conferver. 

Pendant  la  paix  , il  bâtit  des  temples,  il  éleva 
des  obélifques  ; & coupant  l’Egypte  par  de  nou- 
veaux canaux, il  favorifa  le  commerce  intérieur, 
facilita  l’arrofement  des  terres  , & oppofa  une 
nouvelle  barrière  aux  invafions  des  ennemis. 

Avant  lui , on  n’avoit  mis  les  villes  à l’abri  des 
inondations  du  Nil , qu’en  contenant  ce  fleuve 
par  des  digues  , qui , pouvant  fe  rompre  , expo- 
îoient  les  habitans  à être  fubmergés.  IlfitconC- 
truire  des  chauffées , fur  lefquelles  les  villes  qu’on 
bâtit , parurent  dans  le  tems  des  débordemens , 
comme  des  isles  au  milieu  des  eaux  : on  remarque 
au  refte  qu’il  n’employa  à ces  ouvrages  aucun 
Egyptien , & qu’il  n’y  fit  travailler  que  les  captifs 
qu’il  avoit  fait  dans  fes  expéditions.  , 

On 
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Oii  îlflTtire  qu’il  atteloit  à fon  char  les  fouve- 
rains  des  nations  vaincues  , lorfqu’ils  lui  appor- 
toient  les  tributs  qu’il  leur  avoit  impofé.  Cette 
idée  de  grandeur,  toute  faufle  qu’elle  elt , paroit 
s’airocier  avec  celle  qu’on  fe  faifoit  alors  d’un 
conquérant.  Il  étoit  naturel  de  traiter  en  captifs 
les  rois  mêmes , puifqu’on  ne  prenoit  les  armes 
que  pour  faire  des  captifs.  Cependant  il  y a lieu 
de  croire  que  les  rois , qui  étoient  trop  voifins 
pour  ne  pas  redouter  Séfoftris  , étoient  aufli  les 
leuls  qui  s’expofoient  à cette  humiliation. 

Il  paroit  que  les  révoltes  avoient  été  fréquen- 
tes fous  les  prédeceifeurs  de  Séfoftris.  C’eft  qu’ils 
avoient  formé  leur  monarchie  des  débris  de  plu- 
ficurs  royaumes,  & que  par  conféquent , ils  ont 
eu  longtems  à combattre  des  partis , qui  dévoient 
toujours  fe  relever,  tant  qu’ils  n’étoient  pas  tout 
à fiait  détruits.  Pour  prévenir  de  pareils  fouleve- 
inens  , qui  n’étoient  plus  à craindre  * Séfoftris 
amollit  les  Egyptiens.  Mais*  Monfeigneur,  ileft 
pour  un  fouveram  un  moyen  plus  fur  de  main- 
tenir fon  autorité  : c’eft  de  la  faire  aimer.  S’il 
regne  plus  defpotiquement  après  avoir  énervé 
fes  fujets  , il  11e  regne  pas  plus  furement;  parce 
qu’il  manque  de  foldats  pour  défendre  fes  pro- 
vinces contre  l’étranger.  Âulli  l’Egypte  fut-elle 
;onquife  : toutes  les  fois  qu’elle  fut  attaquée..  - 
D’autres  monarchies  vous  prouveront  combien 
:ette  politique  , attribuée  à Séfoftris  , eft  con- 
damnable. , 

On  voit  que  l’Egypte  a été  floriflante  fous  les 
iccefleurs  de  ce  conquérant.  M is  jufqu’à  Boc- 
horis  , nous  connoiifons  peu  les  événemens  d® 
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leur  régné.  Celui-ci  régnoit  environ  neuf  cens 
ans  apres  Séfoltris. 

Les  Phéniciens  , fi  célébrés  dans  l’antiquité , 
ont  commencé  dans  le  cours  de  cette  période , à 
fe  rendre  puilfans  par  le  commerce  ; & Sidon  leur 
capitale  , pouvoit  être  des  lors  une  ville  florifi 
fante.  Situés  fur  les  côtes  de  la  Palelfine , dans 
un  pays  ingrat  & ftérile  , ils  ont  été  de  bonne 
heure  indultrieux,  parce  qu’ils  ont  eu  befoin  de 
l’être.  Des  ports  commodes  fembloient  leur  ou- 
vrir la  mer  : le  mont  Liban  & d’autres  monta- 
gnes leur  offroient  des  bois  de  conftru&ion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner,  fi  dans  la  néceflité 
d’aller  chercher  au  loin  des  relfources  qu’ils  n’a- 
voient  pas  chez  eux , ils  fe  font  appliqués  à la 
navigation.  Pour  fe  rendre  puilfans  fur  terre , il 
il  eût  fallu  livrer  des  combats  : il  ne  falloit  que 
de  l’induftrie  pour  le  devenir  fur  mer  où  ils  n’a- 
voient  point  de  concurrcns. 

Maîtres  de  la  méditerranée  , ils  s’enrichirent 
par  le  commerce.  Ils  pourvurent  d’abord  aux 
befoins  d’abfolue  néceffité:  ils  s’en  firent  bientôt 
après  de  fuperflus  : ils  créèrent  de  nouveaux  arts  : 
& il  paroit  qu’ils  firent  à cet  égard  des  progrès 
rapides. 

On  a remarqué  que  les  Phéniciens  ont  eu  les 
premiers  des  villes  fortifiées.  Ils  en  avoient  dan3 
le  tems  des  guerres  qu’ils  ont  foutenu  contre 
les  IfraéÜtes,  ce  qui  prouve  qu’ils  en  avoient  fur 
la  fin  de  cette  période.  En  effet , c’étoit  à eux  , 
plutôt  qu’aux  autres  peuples  à fe  mettre  à l’abri 
des  invafions  , auxquelles  on  étoit  alors  expofé  : 
car  ils  avoient  plus  à perdre  , & cependant  le 
conuncrce  auquel  ils  s’adonnoient  uniquement. 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  fi 

les  rendoit  moins  propres  au  métier  des  armes. 
Voilà  à-peu-près  pour  ces  ilecles  tout  ce  que  nous 
favons  des  Phéniciens. 

Avec  cette  période  commencent  les  tems  fa- 
buleux de  laGrece,  julqu’alors  tout- à- fait  in- 
connue. 

De  toutes  les  colonies  venues  d’Orient  dans 
cette  contrée  , la  plus  ancienne  dont  Phiftoire 
profane  ait  confervé  quelque  fouvenir  , c’eft  celle 
des  Titans  qui  pafferent  le  Bofphore  au  commen- 
cement de  cette  période  ou  à la  fin  de  la  précé- 
dente. Alors  les  peuples  de  la  Grèce  étoient  les 
Pélafges , les  Aones , les  Hiantcs  , les  Leleges  & 
d’autres  dont  on  ne  connoit  que  les  noms.  Bar- 
bares au  point  d’errer  fans  chefs  & fans  difcipli- 
ne , ils  n’avoient  d’autres  retraites  que  les  antres 
& les  cavernes , ils  ne  faifoient  point  ufage  du 
feu  ni  des  alimens  convenables  à l’homme  , & 
ils  étoient  féroces  jufqu’à  fe  manger  les  uns  les 
autres. 

On  repréfente  Ourane , pere  des  Titans  , com- 
me un  conquérant  qui  étend  fon  empire  fur  la 
Thrace  , laGrece  ^ l’Italie,  les  Gaules  & l’Efpa- 
gnc.  On  veut  dire  fans  doute , que  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  qu’il  parcouroit , il  faifoit 
fuir  devant  lui  les  troupes  de  fauvages  ou  qn’il 
en  forqoit  quelques-unes  à le  fuivre.  En  effet, 
on  ne  peut  conquérir  que  des  peuples  cultiva- 
teurs. Ils  font  dans  la  néceilîté  de  fubir  le  joug, 
parce  qu’ils  tiennent  aux  champs  qu’ils  cultivent. 
Quant  aux  fauvages  , pour  qui  tous  les  lieux  font 
égaux  , ils  fuient  lorfqu’ils  ne  font  pas  les  plus 
forts  ; & comme  on  ne  fauroit  les  chaffer  à la  fois 
de  toutes  leurs  retraites , on  leur  en  laide  plu* 
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lïeurs  pour  une  qu’on  leur  enleve.  Comment  les 
Titans  auroient  - ils  étendu  leur  domination  fur 
plufieurs  provinces  de  l’Europe  ? ils  n’ont  point 
bâti  de  villes  , ils  vivoient-ious  des  tentes,  ils 
n’étoient  eux-mêmes  qu'une  troupe  errante.  Ils 
ne  dominoient  donc  que  dans  les  cantons  qu’ils 
habitoient , & pour  fe  foullraire  à eux , il  î'uffi- 
foit  de  s’éloigner.  ^ 

La  Grece  alors  n’avoit  point  de  culte  public, 
& en  effet , il  ne  pouvoit  pas  y en  avoir  parmi 
des  fauvages , qui  n’avoient  ni  chefs  ni  difeipline. 
On  ne  peut  pas  même  dire  quelle  idée  ils  fe 
formoient  des  dieux  , & on  voit  qu’ils  ne  les  dif- 
tinguoient  pas  encore  par  des-  noms  différens. 
Ce  font  les  Titans  , qui  les  premiers  leur  appor- 
tèrent le  culte  de  Saturne  * de  Jupiter , de  Cérès , 
&c.  Ce  qui  a fait  conjedurer  que  cette  colonie 
venoit  d’Egypte  , où  ces  dieux  étoient  honores 
de  tems  immémorial. 

Dans  la  fuite  les  Grecs  confondirent  les  dieux 
avec  les  Titans  , qui  les  leur  avoient  apportés  ; 
& en  conféquence  , ils  regardèrent  comme  des 
guerres  que  les  dieux  s’étoient  faites  , celles  qui 
s’étoient  élevées  parmi  les  Titans,  & dont  il  re£ 
toit  une  tradition  confufè.  Telle  a été  la  première 
origine  des  fables  de  la  Grece. 

La  colonie  errante  des  Titans  fe  détruifit  elle- 
même  par  les  guerres , que  fe  firent  les  chefs. 
Il  ne  refta  de  toute  cette  race  qu’Inachus , qui 
s’établit  dans  le  Péloponefè,  & qu’on  regarde 
comme  le  fondateur  du  royaume  cPArgos.  Ce- 
pendant il  paroit  que  ce  prince  n’a  fait  aucun 
ctablifferpent  fixe , & qu’il  vivoit  fous  des  tentes. 
Il  eut  deux  fils  , Phoronéc  & Egialée  : le  pre- 
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mier  bâtît  Argos , & ie  fécond  fonda  le  royaume 
de  Sicyones. 

Ogygès  , contemporain  d’Inachus,  régnoit 
dans  PAttique.  Il  eut  de  fon  mariage  avec  Thébé , 
fille  de  Jupiter,  un  fils  nommé  Eleullnus , qui 
bâtit  la  ville  d’Eleufis.  C’eft  pendant  fon  régné, 
que  PAttique  a été  ravagée  par  une  inondation, 
dont  le  fouveair  s’eft  confervé  fous  le  nom  de 
déluge  dé Ogygès. 

Il  n’y  avoit  donc  encore  dans  toute  la  Grèce 
que  deux  villes,  Argos  & Eleufis  ; mais  elles  font 
l’époque  de  la  révolution  , qui  alloit  tirer  les  Grecs 
de  la  barbarie.  Ce  commencement  de  police  effc 
dû  aux  connoilfances  que  les  Titans  avaient  ap- 
porté : c’eft  tout  l’effet  qu’a  produit  leur  ir- 
ruption. D’ailleurs  la  Grece  retomba  bientôt  dans 
fon  premier  état  ; & elle  n’en  fut  retirée  que  plus 
de  deux  fiecles  après  , lorfque  de  nouvelles  co- 
lonies vinrent  d’Egypte  & de  Fhénicie. 

/ Mille  cinq  cent  quatre-vingt-deux  ans  avant 
l’-ére  vulgaire  , Cécrops  originaire  d’Egypte , abor- 
da dans  PAttique , où  Aétée  qui  régnoit  alors , 
lui  donna  fa  fille  eu  mariage.  Ayant  fuccédé  à 
ce  prince  dans  un  tems  où  des  pirates  & des 
brigands  infeftoient  PAttique , il  fit  fentir  à fes 
fujets  combien  il  leur  importoit  de  fe  mettre  à 
l’abri  de  pareilles  incurfions.  Il  leur  apprit  Part 
de  bâtir  , & il  fonda  une  ville  qu’il  nomma 
Cécropie. 

Cependant  les  Grecs  n’avoient  aucune  idée  de 
F union  conjugale  : ils  n’en  avoient  que  de  fort 
confufes  de  la  divinité , & des  hommages  qui  lui 
font  dûs.  C’eft  Cécrops , qui  le  premier  inftitua 
Je  mariage  : il  régla  le  culte  ; enfin  il  établit  plu- 
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iîeurs  tribunaux,  & entr’autres  le  fameux  aréo- 
page. ^ 

Après  un  régné  de  cinquante  ans , il  mourut 
fans  lailfer  de  poftérité , & Cranaüs  athénien  , 
lui  fuccéda.  Deux  événemens  ont  rendu  ce  der- 
nier régné  mémorable.  Le  premier  eft  le  juge- 
ment rendu  par  l’aréopage  , lorfque  Mars  & 
Neptune  , deux  princes  qui  régnoient  dans  la 
TheiTalie,  fournirent  leur  différent  à la  décision 
de  ce  tribunal.  Le  fécond  eft  le  déluge  de  Deu- 
calion,  fils  de  Prométhée  , qui  régnoil  fur  le 
mont  Parnaffe  & dans  la  baffe  Theffalie. 

Après  neuf  ans  de  régné , Cranaüs  fut  chaffé 
par  Amphiétyon  , dont  on  ignore  l’origine.  Alors 
régnoit  aux  Thermopyles  un  autre  Amphiétyon,» 
fils  de  Deucalion.  C’eft  celui-ci  qui  forma  une 
confédération  de  douze  villes  grecques  , dont  les 
députés  dévoient  fe  rendre  deux  fois  l’année  aux 
Thermopyles.  Cet  affemblée  , qui  dévint  célébré , 
fut  nommée  le  confeil  des  Amphyîlions.  (*) 

C’eft  pendant  le  régné  d’Amphiélyon , roi  d’A- 
thenes  , foixante  - trois  ans  après  Cécrops  & 
if  19  avant  J.  C.  , que  Cadmus  apporta  aux 
Grecs  l’écriturç  alphabétique  & plufieurs  arts. 
Maître  de  la  Béotie  après  plufieurs  combats , il 
bâtit  la  Cadmée  ; & pour  repeupler  le  pays  dont 
il  avoit  chaffé  les  premiers  habitans  , il  offrit  un 
afyle  à tous  ceux  qui  fe  réfugieroient  auprès  de 
lui.  Il  eft  le  premier  qui  ait  introduit  cet  ufagç 
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O Mr.  Freret  croit  que  ce  confeil  nVété  créé  que  60 
ou  80  ans  après  la  guerre  de  Troye  : Biais  j’ai  fifl-vi 
Fopixûon  la  plus  commune. 
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en  Grece.  L'hiftoire  de  fa  poftérité  a été  une 
fuite  de  malheurs  & de  cataftrophes  tragiques. 

Enfin  , huit  ans  après  - l’arrivée  de  Cadnnis, 
Danaùs  vint  d’Egypte  dans  l’Argolido , & enleva 
la  couronne  à Gélanor,  le  dernier  des  defeen- 
dans  d’Inachus. 

Voilà  les  colonies  qui  ont  le  plus  contribué  à 
policer  les  Grecs.  C’eft  vers  le  tems  qu'elles  s’é- 
tablirent, que  Séfoftris  autant  qu’on  le  peut  con- 
jedurer,  pénétra  dans  la  Thrace,  & montra  les 
arts  aux  peuples  de  l’Afie  mineure  , & à ceux  du 
nord  de  la  Grece.  A cette  époque  les  Grecs  com- 
mencèrent à fentir  la  néceffité  de  fc  réunir , foit 
pour  rélifter  aux  entreprifes  des  étrangers , foit 
jpour  jouit  des  arts  qui  leur  avoient  été  apportés. 


CHAPITRE  X. 


Qu’il  êtoit  difficile  aux  Grecs  de  fe  police,-. 

ILfmsTOiRE  de  la  Grece  eft , en  quelque  forte 
un  abrégé  de  toutes  les  révolutions  pqifibles. 
Après  nous  avoir  repréfenté  les  Grecs  dans  l’état 
le  plus  grolïier  & le  plus  barbare , elle  nous  mon- 
tre le  commencement  des  arts  & des  fociétés  j 
& nous  faifant  obl'erver  ces  chofes  depuis  leur 
origine,  jufqu’à  leur  .perfedionnement  *.-&  de- 
puis leur  perfedionnement  julqu’à  leur  .déca- 
dence , elle  nous  fera  remarquer  dans  tous  les 
genres  d’études  , les  progrès  & les -erreurs  de 
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i’efprit  humain.  Les  Grecs  perfectionnèrent  leg 
arts  qui  leur  avoient  été  apportés  : ils  en  créèrent 
de  nouveaux  ; ils  firent  une  étude  particulière 
de  la  législation  : ils  imaginèrent  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement  ; & ils  cultivèrent  avec 
paflion  toutes  les  fciences.  Vous  jugez  donc  , 
Monfeigneur  , combien  leur  hiftoire  doit  être 
inftru&ive.  Mais  pour  vous  préparer  à l’étudier 
avec  fruit , il  faut  nous  arrêter  quelque  tetns  fur 
les  premiers  fiectes  : il  faut  tâcher  de  démêler 
dans  ces  cdmmencemens  les  circonftances , dont 
l’influence  s’étendit  jufq^es  dans  les  fiecles  fui-  * 
vans. 

La  Grcce  eft  coupée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  formant  plufieurs  finuofités,  & jet-* 
tant  des  branches  de  côté  & d’autre,  la  divife 
en  plufieurs  vallées , & éfeve  autour  de  chacune 
des  enceintes  qui  les  ferment  prefque  de  toutes 
parts. 

Cette  difpofition  ne  permettoit  pas  aux  etran- 
gers de  pénétrer  facilement  dans  l’intérieur  : ello 
étoit  même  un  obftacle  à la  communication  des 
fauvages  ; & les  troupes , paffant  rarement  d’un 
canton  dans  un  autre  , erroient  fur  les  monta- 
gnes & dans  les  vallées  où  chacune  fe  trouvoit. 

En  confidérant  cette  pofition  des  différentes 
parties  de  la  Grece  , on  voit  que  les  fauvages 
qui  l’habitoient , ne  pouvoient  fe  policer  que  bien 
lentement.  En  effet  , il  y a deux  chofes  égale- 
ment certaines  : l’une  que  les  hommes  ne  font 
des  découvertes  , qu’autant  qu’ils  ont  des  be- 
foinsj  l’autre  qu’ils  ne  confervent  leurs  découT 
vertes , qu’autant  qu’ils  peuvent  fe  les  communi- 
quer. $i  on  les  tenoit  topt-à-fait  féparés,  fi  on 
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leur  ôtoit  tout  moyen  de  communication;  cha- 
cun borné  à fa  propre  expérience , feroit  con- 
damné à recommencer  les  mêmes  études  ; les  dé- 
couvertes des  peres  feroient  perdues  pour  les 
enfans  , & les  dernieres  générations  feroient  aufli 
ignorantes  que  les  premières.  Ajoutons  encore 
que  dans  cette  fuppofition  les  befoins  feroient 
en  petit  nombre  , & que  par  conféquent  , ils 
conduiroient  chaque  individu  à peu  de  connoif. 
fonces.  Befoins , fociété  , communication  d’idées  ; 
voilà  les  machines  qui  ont  élevé  l’édifice  des  arts 
& des  fciences. 

Je  ne  veijx  pas  dire  que  les  fauvages  de  la 
Grece  , abfolumcnt  ifolés  , fuflènt  dans  l’impuif. 
fance  de  vivre  plufieurs  cnfemble.  Mais  d’un 
canton  à l’autre  , la  communication  étoit  difficile. 
Il  n’y  avoit  donc  que  ceux  d’un  mènib  canton» 
qui  vivoient  enfemble;  & les  troupes  qu’ils  for- 
rnoient , dévoient  être  fort  petites  , parce  que  des 
montagnes  & des  vallées  couvertes  de  bois , ne 
pouvoient  nourrir  que  peu  d’habitans. 

Voilà  pourquoi,  jufqu’aux  Titans , les  Grecs 
pnt  vécu  dans  un  abrutifiement  qu’on  a peine 
à comprendre , fe  nouriifant  de  fruits , de  plan- 
tes, de  racines  telles  qu’ils  les  trouvoient  dans 
les  bois  , & n’imaginant  feulement  pas  de  s’at- 
trouper fous  un  chef. 

Dans  de  pareilles  circonftances , il  n’y  avoit 
que  les  enfans  finguliérement  bien  conftitués?» 
qui  pulfent  vivre  âge  d’homme.  La  population 
ne  pouvoit  donc  pas  croître  facilement,  & ce- 
pendant elle  pouvoit  facilement  diminuer  par  les 
jnnondations  auxquelles  les  vallées  étoient  ex- 
jpofées, 
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En  effet,  laBéotie  eft  un  baffin  formé  par  des 
montagnes  , & dans  lequel  les  rivières  n’ont  leur 
écoulement  que  par  des  conduits  fouterrains.  On 
•voit  encore  des.  puits  qui  ont  été  taillés  dans  le 
roc  pour  defcendre  dans  ces  conduits  & les  net- 
toyer : ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  toujours 
laide  un  libre  palïàge  aux  eaux. 

La  Thelfalie  efl  également  un  baffin  , & le 
fleuve  Pénée  fc  jette  dans  la  mer  par  une  em- 
bouchure fi  étroite , qu’il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  qu’elle  a pu  fe  combler. 

Par  conféquent,  quoique  les  déluges  d’Ogygès 
& de  Deucalion  foient  les  feuls  , dont  la  tradi- 
tion ait  confervé  le  fouvenir  > on  peut  conjcc- 
' turer  qu’il  y en  avoit  déjà  eu  plufieurs  autres. 
Or,  plus  la  Grece  aura  été  expofée  à de  pareilles 
inondations  , moins  elle  fe  fera  peuplée.  Tout 
paroit  donc  confirmer  la  tradition  , qui  repré- 
îènte  les  Grecs  épars  de  côté  & d’autre , & n’ayant 
prefque  pas  de  commerce  enfemble. 

Peut-être  que  de  la  conformité  qu’on  a remar- 
qué dans  leur  langage  , on  croiroit  pouvoir 
conclure  qu’ils  communiquoient  beaucoup  en- 
tr’eux.  Mais  cette  conformité  prouve  feulement 
qu’ils  avoient  tous  la  même  origine.  Si  d’un  can- 
ton à l’autre , la  langue  primitive  a été  des  fie- 
eles  fans  éprouver  de  grands  changemens , c’eft 
que  pendant  des  fiecles  , l’ignorance  a été  la  même 
par-tout,  & que  par  confqquent  on  n’a  pas  fend 
le  befoin  d’enrichir  le  langage  de  nouveaux  mots 
& de  nouveaux  tours.  Il  y auroit  eu  dans  la 
Grece  autant  de  langues  que  de  provinces , fi 
fi  les  peuples  s’étoient  éclairés  féparément  , & 
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fans  avoir  aucun  commerce  entr’eux  : mais  c’ell 
ce  qui  n’eft  pas  arrivé. 

Quoique  les  Titans  n’aient  point  fait  d’ctablif- 
femens  fixes  , on  conjedurc  avec  raifon  qu’ils 
ont  enfeigné  l’agriculture  aux  Grecs , puifqu’ils 
leur  ont  apporté  le  culte  de  Cérès.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’ils  ne  la  connurent  eux-mêmes, 

& qu’ils  n’aient  été  dans  la  nécelfité  de  la  cul- 
tiver. Leur  peuplade  paroit  avoir  été  trop  nom- 
breufe  , pour  avoir  pu  fe  palfer  de  ce  fecours 
dans  un  pays  qui  nourrilfoit  à peine  fes  premiers 
habitans.  Mais  les  guerres  qu’ils  fe  firent , ne 
permirent  pas  à l’agriculture  de  faire  de  grands 
progrès  : ils  fe  ruinèrent  mutuellement,  & ils 
diiparurent  bientôt  ; ou  du  moins  ceux  qui  res- 
tèrent , fe  difperferent  dans  les  bois  & fe  confon- 
dirent avec  les  anciens  fauvages.  Cette  colonie , 
qui  ne  fit  que  palfer , ne  put  donc  pas  tirer  les 
Grecs  de  la  barbarie.  Pour  une  pareille  révolu- 
tion, il  falloit  qu’il  en  arrivât  de  nouvelles,  & 
cependant  de  nouvelles  colonies  ne  pouvoient 
pas  s’établir  fans  de  grands  obftacles. 

Les  étrangers  , qui  ont  contribué  à policer  les 
Grecs  , s’établirent  d’abord  fur  les  côtes , foit 
parce  que  c’étoit  la  pofipion  la  plus  avantageu- 
fe  pour  le  commerce , foit  parce  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  s’engager  dans  des  bois  & dans  des  mon- 
tagnes. Les  fauvages  n’eurent  rien  de  plus  preffé 
que  de  s’éloigner.  Ils  voyoient  la  perte  de  leur 
liberté  à relier  , & ils  ne  prévoy oient  pas  ce 
qu’ils  perdoient  à fuir.  Pouvoient- ils  imaginer 
qu’il  put  leur  être  avantageux  de  fe  faire  des 
• befoins  qu’ils  11e  connoifloient  pas  ? Sentoicnt- 
jis  la  nécelfité  de  ces  chofes  dont  les  Egyptiens 
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& les  Phéniciens  ne  pouvoient  pas  fe  pafler  ? 
Enfin  une  Vie  fixe  & laborieufe  pouvoit-elle  avoir 
quelque  attrait  pour  eux  ? 

Les  premiers  royaumes  de  la  Grece  étoient 
donc  bien  peu  de  chofe.  Un  petit  nombre  d© 
cabanes  formoient  une  ville  & un  royaume.  Lors 
de  Cécrops  , il  n’y  avoit  que  vingt  mille  âmes 
dans  toute  PAttique. 

Il  n’étoit  pas  même  toujours  néceflaire  de 
commander  Sans  une  ville , pour  être  ce  qu’on 
appelloit  alors  un  roi.  Il  fuffifoit  d'être  le  chef 
d’une  troupe , & de  chalîêr  toutes  les  autres 
d’un  canton  dont  on  fe  rendoit  maître.  Tels 
ont  été  Inachus  & Ogygès  j & tels  vraifembla- 
blement  ont  été  encore  Neptune  & Mars  dans 
des  tems  poftérieurs. 

De  pareils  rois  ne  contribuoicnt  pas  à policer 
les  Grecs.  Ils  dévaftoient  la  Grece  : ils  étoient 
le  fléau  des  peuples  fixés  dans  les  villes  : ee  n’é- 
toient  dans  le  vrai  que  des  chefs  de  brigands , 
dont  il  fallut  purger  la  Grece.  Ils  retardèrent 
d’autant  plus  les  progrès  de  la  fociété  , que  le 
brigandage  fut  long-tems  en  honneur,  & qu’il 
falloit  des  héros  pour  le  détruire. 

A mefure  que  les  étrangers  'établis  fur  les 
côtes , pénétrèrent  plus  avant,  les  fauvages  , vain- 
cus par  la  force  , ou  gagnés  par  les  maniérés 
avec  lcfquelles  on  les  traita  , commencèrent  à 
connoître  un  nouveau  genre  de  vie , & defire- 
rent  d’avoir  part  aux  avantages  qui  leur  furent 
offerts.  Quelquefois  chafles  des  lieux  qu’ils  ha- 
bitaient , ils  furent  forcés  de  chercher  un  afyle 
dans  les  villes , qui  s’ouvrirent  à eux.  D'autres 
fois  ils  y étoient  attirés  par  des  combats  , dont 
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on  leur  donna-  le  fpe&acle.  C’eft  un  artifice 
que  les  colonies  avoient  employé  avec  fuccès,  & 
c’eft  de  cet  ufàge  que  naquirent  dans  la  fuite  les 
jeux  célébrés  de  la  Grece. 

Cependant  la  difpofition  des  différentes  corn* 
trées  de  la  Grece  , en  faifoit  autant  de  petits 
royaumes  indépendans  3 & cette  indépendance 
rendoit  les  Grecs  peu  propres  à fubir  le  joug 
des  loix.  Autant  les  peuples  font  portés  à l’el- 
clavage  dans  les  grands  empires , autant  dans 
les  petits  états  , ils  ont  de  peine  à fe  fou  mettre 
à une  autorité  légitime.  Les  Grecs  n’oublierent 
point  qu’ils  avoient  été  libres  : ils  voulurent  tou- 
jours concilier  une  liberté  fans  bornes  avec  les  avan- 
tages de  la  fociété  3 & cet  efprit  fut  une  fource 
de  défordres  & de  révolutions. 

On  devoit  donc  trouver  bien  des  obftacles  à 
policer  la  Grece,  & cependant  pour  les  vaincre 
promptement,  il  eût  fallu  être  plus  habile  que 
les  étrangers  qui  abordèrent  dans  cette  contrée. 
Quoique  la  tradition  faffe  de  Cadmus  un  fils  du 
roi  de  Sidon , & de  Danaüs  un  frere  d’Egyptus, 
qu’on  dit  être  Séfoftris  même  ; on  ne  les  con- 
noit  dans  le  vrai , ni  l’un  ni  l’autre  , non  plus 
que  Cécrops  3 & cette  origine  , qu’on  leur  don- 
ne , doit  être  mife  au  nombre  des  fables  ima- 
ginées pour  embellir  l’hiftoire  de  leur  établit- 
fement. 

D’un  côté  , rien  n’étoit  plus  oppofé  à l’efprit 
des  Egyptiens , que  de  fonger  à porter  les  arts 
chez  d’autres  peuples  3 & de  l’autre  il  eft  vrai- 
femblable  , que  lorfque  les  Phéniciens  ont  en- 
voyé des  colonies  quelque  part , ils  n’ont  eu 
d’autre  objet  que  d’étendre  leur  commerce.  Delà , 
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je  conjecture  que  ces  étrangers , qui  aborderenC 
dans  la  Grece , étoient  des  aventuriers , qui 
n’ayant  aucune  confdération  dans  leur  patrie  , 
cherchèrent  des  établiflemens  dans  les  pays  les 
moins  fréquentés.  Ils  n’avoient  fans  doute  que 
des  connoiifanccs  bien  imparfaites  : car  ils  n’au- 
roient  pas  quitté  l’Egypte  ou  la  Phénicie , pour 
aller  exercer  leurs  talens  parny  des  fauvages. 

Dans  la  période  fuivante  , un  grand  nombre 
de  colonies  fortirent  de  Sidon.  Ce  fut  une  fuite 
des  conquêtes  de  Jofué.  Cette  ville  , ne  pou- 
vant fournir  à la  fubfiftance  de  tous  les  Phéni- 
ciens pour  qui  elle  fut  un  afyle , leur  donna  des 
vaifleaux  ; & elle  les  répandit  en  Afrique  , en 
Efpagne  & dans  plufieurs  îles.  On  ne  voit  pas 
néanmoins  qu'elle  ait  alors  envoyé  des  colonies 
dans  la  Grece  , & c’elt  cependant  dans  ces  cir- 
conftances  qu’elle  auroit  dû  y former  des  éta- 
blilfemens  : mais  ce  pays  étoit  trop  pauvre  pour 
attirer  l’attention  d’une  ville  commerçante. 

Au  relie  , quoique  nous  ayons  lieu  de  con- 
jecturer que  Cécrops , Cadrnus  & Dànaiïs  n’ont 
été  que  des  avanturiers  , il  eft  certain  qu’ils  du- 
rent paroître  comme  des  prodiges  à des  hommes 
dépourvus  de  toutes  lumières  ; & la  Grece  leur 
doit  fes  premières  connoiflànces. 

. ; . > j ...  ... 
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CHAPITRE  XL 

De  l'origine  de  la  Mythologie. 

CTeux  qui  apportèrent  en  Grece  des  dieux 
étrangers  , n’en  donnèrent  fans  doute  que  des 
idées  imparfaite* , & le  culte  égyptien  ou  phé- 
nicien fut  altéré  des  fon  établiifement.  Les  fau- 
vages  encore  contribuèrent  à le  dénaturer  : il 
eft  vraifemblable  qu’ils  ne  le  conçurent  pas  tel 
qu’on  le  leur  préfentoit  ; ils  y mêlèrent  leurs 
préjugés  , ils  le  modifièrent  de  bien  des  maniérés. 

Les  dieux  eurent  différentes  époques  , foit 
parce  que  les  colonies  arrivèrent  dans  des  tems 
différens , foit  parce  que  les  peuples  de  la  Grece 
ne  fe  policerent  que  les  uns  après  les  autres. 

Le  tems,  où  leur  culte  s’établit,  fut  pris  dans 
la  fuite  pour  celui  de  leur  nailfance , & parce 
que  pour  les  faire  connoitre  , on  leur  avoit  donné 
des  noms  grecs  , ils  paflerent  bientôt  pour 
Grecs  eux  - mêmes  , & on  les  crut  nés  dans  le 
pays. 

Cette  méprife  changea  la  généalogie  des  dieux: 
ceux  qui  étoient  les  plus  anciens  en  Egypte  fu- 
rent les  plus  modernes  en  Grece , & réciproque- 
ment. En  effet  , les  Grecs  ayant  confondu  l’é- 
poque de  leur  établiifement  avec  celle  de  leur 
naiflance  , les  généalogies  qu’ils  imaginèrent , ne 
purent  pas  être  toujours  d’accord  avec  celles  des 
Egyptiens. 
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Les  divinités  ne  s’établirent  pas  toujours  fans 
obftacles  : les  miniftres  d’uii  culte  déjà  ancien , 
craignirent  de  le  voir  aboli  par  un  nouveau 
culte.  Lés  .prêtres  eurent  donc  des  intérêts  con- 
traires : ils  fe  livrèrent  des  combats  ; ils  ufur- 
perent  les  uns  fur  les  autres  : & la  religion  effuya 
bien  des  changeme'ns.  Or,  l’hiftoire  de  ces  chan- 
gemens , préfentée  fous  des  allégories , & char- 
gée de  circonftances , prendra  infenfiblement  la 
forme  d’une  hiftoire  des  dieux  mêmes , confi- 
dcrés  comme  autant  de  petfonnages , qui  fe  fe-  - 
roient  enlevé  tour-à-tour  l’empire  de  l’univers. 

Toutes  ces  fables  furent  Iong-tems  confiées  à 
la  tradition  feule.  Les  prêtres  ne  fuifoient  point 
un  corps  : ils  ne  fe  concertèrent  point.  Chacun 
forma  un  culte , fuivant  l’eifor  que  prit  foil 
Imagination.  Ainfi  il  y eût  autant  de  dieux 
& ae  pratiques  religieufes  , qüe  de  térritoires  : 
chaque  divinité  , en  changeant  de  lieux , chan- 
gea de  noms , d’attributs  , de  fondions  ; & leà 
notions  que  s’en  firent  les  Grecs  » 11e  furent  ni 
uniformes  ni  permanentes. 

Cependant  à mefure  que  les  peuples  le  mêlè- 
rent, ils  fe  communiquèrent  leurs  idées  ; & leurs 
idées  fe  mêlant  comme  eux,  l’hiftoire  des  dieux 
ne  fut  plus  qu’un  cahos.  C’eft  cette  hiftoire  qu’on 
nomme  mythologie. 

La  mythologie  n’offre  donc  rien  de  déterminé: 
elle  laiffe  une  libre  carrière  à l’imagination.  Par 
conféquent  , il  fuffifoit  d’être  poète  pour  être 
théologien  ; & chaque  âge  vit  naître  de  nou- 
velles fables.  Mais  elles  étoient  ingénieufes,  & 
vous  verrez  que  fi  tous  les  peuples  ont  eu  des 

préj  ugés 


Digitized  by  Google 


I 


Ancienne.'  Cf 

Jiréjugés,  les  Grecs  feuls  ont  fu  faire  de  l’erreur 
un  art  agréable. 

Il  me  fuffit,  Monfeigneur,  de  vous  montrer 
ces  chofes  dans  leur  origine.  Vous  apprendrez 
la  mythologie  en  lifant  les  poètes  , & au  befoin. 
Un  didioiuiaire  de  la  fable  vous  inftruira  [*]. 
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C H A P I T R E''XII. 
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- Des  cérémonies  religietifes  £=?  des  effets  qu'elles 

froduifirent.  ’ > ' -r'k  •; 
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Xi  es  forêts  ont  été  les  premiers  temples  des 
.dieux  de,  la  Grece  , çomrne  elles  qntété  les  pre- 
mières habitations  defe  Grecs.  En  effet , les  dieux 
..n’ont  pu  fe  fixer  dans  des  édifices,,  que  lorfque 
les  hommes  fe  font  fixés  dans  les  villes*  C’eft 
vraifemblablement  cette  première  habitation  des 
dieux , qui  a introduit  l’uiàge  des  bois  facrés 
«ju’on  élevoit  auprès  des  temples.. 

On  ne  fe  contenta  pas  d’adrefler  aux  dieux 
fes  prières  & fes  vœux  : on  crut  devoir  leur 
offrir  les  chofes  qu’on  imagina  leur  être  agréa- 
bles. Ces  facrifices  eurent  pour  objet  de  les 
remercier,  d’en  obtenir  de  nouveaux  bienfaits 
ou  d’appaifer  leur  colere  j & ces  motifs  firent 


1 t¥]  Voyez  fur  ce  fujet  une  differtation  de  Mr  Fréret.  J’cq 
{ire  à peu  près  tout  ce  que  je  dis  da  ns  ce  chapitre. 
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offrir,  fuivantles  circonftances  , des  Fruits , deà 
animaux  8f  deshommfes. 

Les  cérémonies  qui  accompagnoient  les  fàcri- 
fices  , firent  accourir  aux  pieds  des  autels  -,  mais 
rien  ne  contribua  plus  à ce  concours  , que  l’u- 
fage  où  étoient  les  Grecs  , de  ne  point  former 
d’entreprifes  , fans  avoir  interrogé  les  dieux 
fur  l’événement:  .•>* 

Les  aftres  font  les  premières  divinités  : auflï 
furent-ils  interrogés  les  premiers , & l’aftrologie 
eft  la  plus  aficiennfc  efpcce  dô  divinàtidh.  L’in- 
fluence de  ces  corps  parut  fenfible  : on  crut  qu’il 
n’y  avoit  qu’à' les  obferver  pour  juger  de  l’a- 
venir. On  étudia  donc  l'es  pieux  , & aufli-tôt 
rien  n’y  parut  arriver  naturellement.  Les  comè- 
tes , leséclipfes  , les  nuages,  les  vents,  le  totr- 
îrerre , tout  fut  prodige  & prefage , .&  pour  mieux 
obferver  Ws  chofes  , on  pbfqa  les  temples  fur 
des  lieux  élevés! 

1 Mais  faHs' <fouté  les  facrificcs  font  agréables 
aux  dieux.!  Pourquoi  doiic  iié  fidfir oient-ils  pas 
cette  occalîon  de  manifefter  leur  Volonté  ? Pour- 
quoi fie  lirbit-  on  pas  l’avenir  dans  les  entrail- 
les des  vidimés  ? On  ôuvfit  donc  les  viétimes. 

Mais  encore  pourquoi  des  parolès  échappées 
au  balàrd , tin  mouvement  involontaire',  un  tin- 
tement d’oreille',  un  éternuement  fait  à droite 
ou  à gauche,  une  chûte  imprévue,  un  fange, 
Sec.  ne  feroijent  - ils  pas  autant  d’avertiffemens 
que  nous  donnent  les  dieux  ? fié  peuvent-ils  pas 
. fe  fervir  de  ces  moyens  i ils  le  peuvent , ils  le 
font  donc. , r 

• Au  pied  du  mont  Parnaffe,  il  y avoit  une  cre- 
■yafle  dont  ou  ne  pouvoit  approcher  fans  entrer' 
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dans  une  efpece  de  fureur.  Il  en  fortoitune  exhalai- 
fon  qui  faifoit  extravaguer.  On  prie  cette  exhalaifon 
pour  une  inïpiration  , & on  crut  qu’un  dieuvou- 
loit  fe  communiquer.  Aulli-tôt  une  Pythie  mon- 
te fur  le  trépied  , des  prophètes  l’entourent,  ils 
recueillent  les  mots  qui  lui  échappent , les  inter- 
prètent , les  mettent  en  vers  , & on  a des  ora- 
cles. Ainfi  s’eft  établi  l’oracle  de  Delphes,  le  plus 
célébré  de  la  Grece. 

Celui  de  Dodone  commença  & s’accrédita  avec 
la  même  facilité:  Une  prètrelie  de  Thebes , enle- 
vée par  un  marchand  phénicien  , & vendue  en 
Grece,  fe  retira  dans  la  forêt  de  Dodone,  bâtit 
une  chapelle  à Jupiter,  promit  des  oracles:  on 
accourut , & le  dieu  parla. 

Quelque  groflieres  que  foient  ces  fuperftitions , 
elles  eurent  leur  utilité;  parce  qu’elles  pouvoient 
feules  faire  franchir  aux  peuples  lesobftacles,  qui 
les  féparoient.  En  fe  réunifiant  à Delphes,  à Do- 
done , &c.  leurs  mœurs  commencèrent  à s’adou- 
cir. Ils  réfléchirent  fur  leur  fituation  , ilsfe  conv. 
muniquerent  leurs  idées,  & ils  devinrent  tous 
les  jours  plus  fociables.  C’elt  ce  concours  qui  a 
fait  créer  le  confeil  des  Amphidyons , formé  des 
députés  de  plufieure  peuples  ; & ce  confeil  par 
fon  inftitution , devoit  contribuer  à policer  les 
Grecs.  : 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  , avec  Denis  d’Hali- 
carnafle,  regarder  ce  confeil  comme  une  aflem* 
blée  politique , où  les  Grecs  traitoient  des  affai- 
res d’état , & des  moyens  de  fe  rendre  formida- 
bles aux  barbares , en  réunifiant  toutes-les  for- 
ces. Il  eft  difficile  de  comprendre  qu’ils  enflent 
déjà  des  vues  fi  étendues  ; &:on  ne  voit  pas  pour* 
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quoi  ils  auroient  pcnfé  dès-lors  à fe  réunir  contré 
les  barbares  qui  ne  les  attaquoient  pas  encore.  Ce 
.feroitleur  fuppofer  trop  de  prévoyance. 

Il  eft  vrai  que  les  villes , qui  jouiffoient  du 
droit  d’amphidyonat , avoient  toutes  un  intérêt 
commun  ; & que  cette  confédération , qui  les  unit 
foit , les  mettoit  dans  une  fituation  à fe  donner 
mutuellement  tous  les  fecours  dont  chacune  pou- 
voit  avoir  befoin.  Mais  ce  n’eft  pas  dans  le  corn- 
feil  des  Amphiétyons  qu’elles  traitoient  leurs  affai- 
res purement  politiques.  Ce  corps , n’étoit  encore 
que  le  gardien  du  temple,  & le  juge  des  diffé- 
rens  que  le  concours  pouvoir  faire  naître  ; 
s’occupant  de  la  police , réglant  les  cérémonies 
xcligieufes , faiiànt  refpe&er  le  culte , & ne  s’ar- 
mant que  pour  venger  la  divinité.  Si  dans  la  fuite 
il  fe  mêla  des  querelles  des  Grecs  , il  prit  la 
religion  pour  prétexte ; & cela  feul  fera  connoi- 
tre  l’efprit  de  ià  première  iniHtution. 

Le  concours  aux  lieux  où  il  y avoit  des  ora- 
cles , rendit  plus  fréquens  les  jeux , où  les  Grecs 
aimoient  à montrer  leur  force  & leur  adreiîè  ; & 
ces  jeux  rendirent  eux-mèmes  le  concours  plus 
grand.  Dans  ces  fiecles , où  l’adreffe  & la  force 
ctoient  au  rang  des  premières  vertus , on  ne  pou- 
voit  pas  imaginer  des  fpedtacles  plus  intéreffans 
pour  les  peuples.  C’eft  pourquoi  ces  jeux  fe  mê- 
lèrent aux  cérémonies  religieufes  ; ils  en  devin- 
rent une  partie  effentielle  : on  en  donna  pour 
célébrer  la  mémoire  des  grands  hommes  : les  hé- 
ros fe  firent  une  gloire  de  s’y  diftinguer  ; & la 
paillon , avec  laquelle  on  y accourrut  de  toutes 
parts  , détermina  à les  donnet  régulièrement 
jdans  des  tems  marques.  Les  premiers  de  cette  ef- 
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pece  font  ceux  qu’inftitua  Lycaon , qui  régnoit  en 
Arcadie  fur  la  fin  de  la  troifierr.e  période.  Quel- 
ques tems  après  , les  jeux  panathéniens  commen- 
cèrent à Athènes  fous  Eriththonius. 

Dans  ces  aflèmblées  de  la  Grece  ; on  s’entre- 
tenoit  d’adions  héroïques,  de  merveilles  , de  fa- 
bles. Tout  ce  qu’on  voyoit , tout  ce  qu’on  en- 
tendoit , entretenoit  le  courage  , portoit  à l’hé- 
roïfme  , & faifoit  durer  les  préjugés  utiles.  La 
' curiofité  avoit  toute  la  vivacité  , que  donne  un 
commencement  de  connoiflances  ; & la  crédulité 
étoit  grande , parce  que  l’ignorance  rendoit  tout 
poflible.  Ainfi  les  mœurs  s’adouciifoient , fans  s’a- 
mollir : on  fe  portoit  aux  grandes  chofes , parce 
qu’on  eu  croyoit  de  plus  grandes  : les  prodiges 
fabuleux  préparoient  à de  vrais  prodiges  ; & ces 
peuples,  qui  auparavant  épars,  fe  connoifToient 
à peine , commençoient  à fc  regarder  comme  une 
feule  & même  nation  , & à méprifer  toutes  les 
autres.  ' 

V oilà  les  tems  où  il  faut  d’abord  obferver  les 
Grecs,  parce qu’alors  les  circonftances  leur  fai- 
foient  prendre  un  caradere , dont  ils  conferve- 
rent  toujours  quelque  chofe.  Crédules  & fuperf- 
ticieux  dans  ces  commencemens , ils  continue- 
ront de  l’ètre  dans  les  fiecles  où  ils  furent  plus 
éclairés.  Mais  ils  eurent  auiïï  le  même  courage , 
la  même  adivité , la  même  curiofité , la  même 
paflion  pour  le  merveilleux  , le  même  mépris 
pour  les  autres  nations.  Ils  femblent  dès  ces  tems , 
fe  former  pour  les  plus  grandes  vertus  & pour 
les  plus  grands  vices , pour  les  plus  grandes  lu- 
mières & pour  les  plus  grandes  erreurs  ; en  un 
mot , pour  tout  ce  qui  eli  grand. 
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CHAPITRE  XIII. 


ÇhiatYieym  période  , depuis  la  loi  écrite  jufqu'à  l'é- 
tablijjement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux , P an 
1079  avant  Ji  C'.  ou  jufqu  à P établjjjement  de 
Parchoyitat  chez  les  Athéniens  en  1088:  efpace 
de  quatre  cent  quelques  années. 

De  PUIS  l’arrivée  des  colonies  égyptiennes  ou 
phéniciennes  , jufqii’à  la  guerre  de  Troye  , il  y 
a plus  de  trois  cens  ans.  Un  grand  nombre  de 
royaumes  commencent  dans  cet  intervalle  : les 
peuples  ftmblenife  policerà  l’envi  j &ilyaaulîi 
tous  les  jours  plus  de  communication  entr’eux. 
Mais  c’eft  dans  la  fable  qu’il  faut  étudier  ces  tems, 
plutôt  que  dans  l’hiftoire. 

On  ne  fait  rien  de  la  plupart  des  fouverains 
qui  ont  régné  dans  la  Grece  pendant  ces  trois 
liecles  ; & ce  qu’on  fait  des  autres  , fi  on  le  dépouil- 
le du  merveilleux  , fe  réduit  à peu  de  choie.  Les; 
Grecs  ont  à la  vérité  fur  les  autres  peuples  , 
l’avantage  d’avoir  rendu  intéreflans  les  prodiges 
qu’ils  ont  cru  , comme  ceux  qu’ils  ont  fait  & il 
feroit  honteux  d’ignorer  tout-à-fait  leurs  fables  : 
mais  j’ai  déjà  remarqué  que  vous  pourrez  vous 
en  inftruire  dans  les  poètes. 

L’agriculture  n’avoit  fait  encore  que  peu  de 

{irogrès  dans  le  premier  fiecle  de  cette  période, 
oi^qu’Lreéthée  partit  d’Egypte  avec  des  vailleaux 
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chargés  de  bled  , aborda  dans  l’Attique  s déli- 
vra ce  pays  d’une  famine  qui  le  prefloit , & de- 
vint parce  bienfait,  roi  des  Athéniens.  Oncomp- 
toit  alors  plus  de  cent  cinquante  ans  depuis  l’é- 
tabliiTement  de  Cécrops  , & on  a remarqué  que 
jufqu’à  cette  époque,  l’Attique  tiroit  les  bleds  de 
la  Sicile  ou  de  la  Libye.  On  n’y  connoiifoit  en- 
core que  la  culture  de  l’olivier  : Cécrops  , qui  l’a- 
voit  apportée  avec  le  culte  de  Minerve  , trouva 
le  terroir  trop  fec  & trop  aride  pour  toute  autre 
produétion. 

Ere&hée , jugeant  que  les  plaines  d’Eléufis  fe- 
roient  propres  au  labourage , les  fit  défricher  & 
enfemencer  > & cette  entreprife  ayant  eu  tout  le 
fuccès  qu’il  s’étoit  promis , il  inftitua  à Eléufis 
les  myfteres  de  Cérès  , à l’imitation  de  ceux  ^uc 
les  Egyptiens  célébroieut  en  l’honneur  d’Ifis. 

Il  n’efi:  pas  douteux  que  les  Grecs  n’ayent  con- 
nu l’agriculture  long-tems  auparavant.  Nous 
avons  vu  que  les  Titans  leur  en  avoientau  moins 
donné  une  idée  grolliere  ; & fi  après  l’extinétion 
de  ces  étrangers,  cet  art  fe  perdit , Cadmus  & 
Danaiis  le  renouvellerait  dans  la  fuite.  Mais  il 
étoit  fort  peu  répandu , & vraifemblablement  fort 
négligé  , même  dans  les  cantons  où  on  le  confcr- 
voit  encore.  Pour  le  rendre  plus  commun,  il 
fallut  vaincre  bien  des  obftacles  : c’eft  ce  qu’on 
apperqoit  dans  le  merveilleux  , qui  a défiguré 
cette  révolution.  On  a dit  que , fous  Ereéthée , 
Cérès  étoit  venue  elle-même  enfeigner  l’agricul- 
ture aux  Grecs  ; & on  a fait  faire  des  prodiges  à 
çette  décile , pour  garantir  les  jours  de  Tripto- 
leme , lorfque  ces  peuples  encore  barbares , qu’il 
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vouloit  forcer  à cultiver  la  terre  , fe  foulevoient 
contre  lui. 

Le  régné  d’Ere&héc,  qui  commence  l’an  142J 
avant  Jefus-Chrift , eft  donc  l’époque  ou  l’agri- 
culture change  les  mœurs  des  Grecs  j & c’eft 
dans  le  fiecle  fuivant  qu’elle  fait  de  nouveaux 
progrès  &fe  répand.  Alors  de  nouveaux  royau- 
mes fe  forment  de 'toutes  parts:  la  Grece  fent 
croître  fes  forces  : les  peuples  contraélent  des  al- 
liances i & les  chefs  arment  pour  différentes  en- 
treprifes.  Telles  font  l’expédition  des  Argonau- 
tes , fous  la  conduite  de  Jafon  ; la  guerre  de 
Thèbes , cm  fept  rois  fe  réunifient  contre  Etéocle  ; 
& la  guerre  de  Troye , où  toute  la  Grece  prend 
part. 

On  n’avoit  pas  encore  vu  autant  de  mouvement. 
Mais'  fi  les  Grecs  étoient  mieux  qu’ils  n’avoient 
jamais  été , les  arts  qu’ils  connoiffoient  ne  leur  fuf- 
fifoient  pas  ; & c’eft-là  le  principe  de  l’inquiétude 
qui  les  agitoit , & qui  les  agita  encore  longtems. 

Il  falloit  un  aliment  à cette  inquiétude.  C’eft 
pourquoi  les  jeux  devinrent  plus  fréquens  que 
jamais.  Ils  continuèrent  de  faire  partie  du  culte 
& des  honneurs  qu’on  rendoit  à la  mémoire  des 
héros.  Les  rois  en  donnèrent  à leur  avènement: 
Théfée  rétablit  les  Panathénées  : il  inftitua  les 
jeux  ifthmiques  à Corinthe  : Hercule  renouvella 
ceux  qu’un  fiecle  auparavant  on  avoit  inftitués 
à Olympie  en  l’honneur  de  Jupiter.  En  un  mot , 
on  11e  parut  occupé  qu’à  multiplier  ces  fortes  de 
fpeclacles.  Les  noms  de  ceux  qui  les  inftituoient, 
les  grands  hommes  dont  ils  rappelloient  les  ac- 
tions, les  dieux  auxquels  on  les  confacroit,  les 
rois  & les  héros  qui  entroient  en  licê,  les  cou- 
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Tonnes  qu’on  diftribuoit  aux  vainqueurs.  Pat 
fluence  de  tous  les  peuples  de  la  Grece , voilà 
les  circonftances  qui  entretenoient  la  paillon  pour 
ces  jeux , & qui  préparoient  les  Grecs  à de  gran- 
des chofes. 

Tel  étoit  Pefprit  de  ces  peuples  dans  le  fiecle 
que  termina  la  guerre  de  Troye.  Mais  ils  étoient 
encore  bien  ignorans  dans  Part  de  fe  gouver- 
ner. Les  ufages , qui  leur  tanoient  lieu  de  loix , 
étoient  pour  eux  une  fource  d’abus  ; & on  pou- 
voit  prévoir  dès-lors  que  les  défordres  ruine- 
roient  la  Grece , ou  qu’ils  ameneroient  une  révo- 
lution , qui  la  rendroit  plus  floriifante  que  jamais. 

C’eft  dans  ces  circonftances , que  Théfée  jetta  les 
fondemens  de  la  grandeur  d’Athènes.  v 

Jufqu’alors  l’Attique  avoit  été  divifee  en  douze 
bourgs , qui , ayant  chacun  leurs  magiftrats  & 
leurs  aflemblées  particulières,  fe  gouvernoient 
féparément  d’après  leurs  ufages , & qui  , bien 
loin  de  fe  réunir  pour  l’intérêt  commun,  fe  fai- 
foient  ordinairement  la  guerrp. 

Théfée  cafta  ces  magiftrats  , ces  aflemblées , & 
fit  des  douze  bourgades  unfeul  peuple  , quis’af. 
fembloit  à Athènes.  Là , les  habitans  de  la  cam- 
pagne eurent  droit  de  fuftrage,  comme  les  habi- 
tans de  la  ville  j & toute  PAttique  fut  foumifè  à 
la  jurifdiétion  de  cette  capitale.  Par  cette  réfor- 
me, Athènes  s’agrandit , & devint  tous  les  jours 
plus  puiflante. 

Ere&hée  avoit  diftribué  les  citoyens  en  quatre 
clafles  : Théfée  n’en  fit  que  trois  ; les  nobles , les 
laboureurs  & les  artifàns.  Les  deux  dernieres, 
étant  plus  nombreufes,  étoient  aulli  plus  puif. 

Jântes.  Il  voulut  donc  en  balancer  Pautorité  $ & 
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il  fe  flatta  d’y  réuflîr,  en  réfervant  pour  la  pre- 
mière feule  tout  ce  qui  concerne  le  miniftc're  de 
la  religion , celui  de  la  julfice  & celui  de  la  po- 
lice. Mais  les  précautions  n’afTurerent  pas  l’équi- 
libre qu’il  vouloit  établir.  Les  laboureurs  & les 
artifans,  plus  puilTans  par  le  nombre  , dévoient 
fe  rendre  maîtres  de  la  république,  toutes  les  fois 
qu’il  fe  trouveroit  parmi  les  nobles  des  citoyens  , 
qui  jaloux  du  commandement , fe  détacheroient 
de  leur  corps  pour  s’attacher  au  peuple.  Ce  gou- 
vernement rcnfcrmoit  donc  un  germe  de  fac- 
tions : il  tendoit  à l’anarchie , & l’autorité  devoit 
pafler  continuellement  d’une  main  dans  une  au- 
tre. En  effet , Théfée , vidtime  d’un  parti  qui 
s’éleva  contre  lui , fut  banni  d’une  ville  dont  il 
avoit  été  le  fécond  fondateur. 

C’eft  fur-tout  fur  le  ficelé  de  Théfce  que  les 
Grecs  fe  font  plus  à répandre  un  merveilleux  r 
qui  fait  connoître  leur  efprit  & leur  caraétere. 
Sans  entrer  néanmoins  à ce  fujet  dans  aucun  dé- 
tail , je  me  contenterai  d’obferver  les  circonftan- 
ces,  qui  ont  pu  donner  lieu  à tant  de  fables. 

Si  les  Titans  furent  pris  pour  les  dieux  qu’ils 
pvoient  apporté,  ce  ne  fut  qu’une  méprife  invo- 
lontaire. Cécrops  , Cadnius  & Danaüs,  malgré 
les  fervices  qu’ils  avoient  rendu , ne  paflèrent 
jamais  que  pour  des  rois.  Pourquoi  donc , dans 
des  tems  poftérieurs,  tous  les  grands  hommes 
font-ils  autant  de  demi-dieux  ? Pourquoi  fcmble- 
t-il  que  les  Grecs  veuillent  ablolumenç  s’y  mé- 
prendre ? 

Dans  l’établilfement  cfes  colonies  & long-tems 
après , il  n’y  avoit , comme  nous  l’avons  remarqué 
aucune  communication  entre  les  provinces  dç  lç; 
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Grece.  Les  troupes  lauvages , répandues  de  côté 
& d’autre  , ignoroient  chacune  ce  qui  fe  palioit 
hors  de  leur  canton. 

Les  chofes  étant  ainfi , la  réputation  de  Cé- 
crops  , de  Cadmus  & de  Danaüs  ne  pouvoit  pas 
encore  s’étendre.  Elle  s’arrètoit,  pour  ainfi  dire, 
aux  bornes  de  leurs  petits  états.  On  conçoit  donc 
que  n’étant  connus  que  de  leurs  fujets,  ils  ne 
pouvoient  pafTer  que  pour  des  rois.  Or  , ce  titre 
étant  le  feul  qui  leur  avoit  été  donné  , la  poftérité 
ne  leur  en  donna  pas  d’autres.  Il  arriva  feulement 
que  les  événemens  les  plus  fimples,  tranfmis  avec 
des  expreflions  équivoques  ou  figurées  furent  une 
occafion  d’imaginer  des  prodiges , dont  on  em- 
bellit leur  regrfe. 

Dans  la  fuite,  la  face  de  la  Grece  changea. 
Comme  il  y eut  plus  de  peuples  policés , il  y eut 
auflî  plus  de  communication  entre  les  provinces. 
Les  hommes  qui  fe  diltinguerent , eurent  donc 
un  plus  grand  théâtre  : leurs  noms  furent  portés 
d’un  peuple  chez  l’autre  ; & leurs  faits,  plus  ra- 
contés , furent  plus  embellis. 

Dans  le  fyftème  de  la  théologie  payenne , les 
dieux  étoÿmt  fujets  à toutes  les  pallions  humai- 
nes. Ils  pouvoient  donc  aimer  des  mortelles,  & 
par  conféquent  un  homme  pouvoit  avoir  un  dieu, 
pour  pere.  Rien  n’étoit  plus  conforme  au  préjugé, 
introduit  par  la  méprife  qui  avoit  confondu  l’hif- 
toire  des  dieux  avec  celle  des  Titans. 

Cependant  je  ne  préfume  pas  que  la  premierç 
erreur  de  cette  efpece  ait  été  l’effet  d’un  men- 
fonge  prémédité  : je  croirois  plutôt  qu’elle  ell 
venue  de  quelque  expreffion  figurée,  qui,  paf- 
£mt  de  bouche  en  bouche,  aura  été  mal  inter- 
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prêtée.  En  effet,  quoique  les  Grecs  parlaflènt 
tous  la  même  langue , chaque  peuple  avoir  ce- 
pendant  l'on  idiome  ; & par  conféquent , les  mê- 
mes exprefllons  n’étoient  pas  entendues  par-tout 
de  la  même  maniéré.  Par  exemple , lorfque  pour 
faire  entendre  qu’un  homme  étoit  arrivé  par  mer  » 
on  a dit  qu’il  étoit  fils  de  Neptune  ; n’a-t-on  pas 
dû  faire  tomber  les  Grecs  dans  l’erreur  de  croire 
qu’il  étoit  réellement  le  fils  de  ce  dieu  ? 

Voilà  donc  un  demi-dieu.  Or,  fi  on  croit  à 
un,  on  pourra  croire  à beaucoup  d’autres.  Il 
fera  donc  facile  alors  d’abufer  de  la  crédulité  des 
peuples.  On  en  abufà  par  conféquent , & l’O- 
lympe peupla  la  terre  de  demi-dieux.  Aufli  la 
. Grece  en  offre  un  grànd  nombre  dans  le  même 
fiecle. 

Il  eft  naturel  que  le  fils  d’un  dieu  fàife  des  cho- 
fes  extraordinaires.  C’eft  même  ce  qu’on  attend 
de  lui  : & fi  toutes  les  adtions  ctoient  dans  l’or- 
dre commun , il  les  fàudroit  raconter  avec  des  cir- 
conftances  fabuleufes  pour  les  rendre  vraifembla- 
bles.  Il  ne  s’agit  plus  que  d’imaginer  comment 
des  faits  fort  fimples  ont  pu  fe  défigurer  , & de- 
venir des  prodiges  dans  la  bouche  de  ceux- mêmes 
qui  n’avoient  pas  deffein  de  tromper. 

Dans  ce  fiecle,  pendant  qu’une  partie  de  la 
Grece  travailloit  à fe  policef  , une  autre  partie 
réfiffoit  encore  au  joug  des  loix.  Les  fociétés  ci- 
viles avoient  donc  à fe  défendre  Contre  des  chefs 
de  troupes  errantes , qui  vivoient  de  briganda- 
ge : & elles  avoient  encore  à combattre  les  bêtes 
féroces , qui  infeftoient  les  campagnes.  Or , ayant 
toutes  le  même  intérêt  à détruire  ces  ennemis 
communs,  elles  ne pouvoient  manquer  d’accor- 
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aîer  la  plus  grande  considération  aux  citoyens  qui 
lesalloient  chercher  pour  les  vaincre,  & qui  re- 
venoient  avec  la  vidoire.  Tous  les  héros  le  font 
fignalés  dans  ces  fortes  de  combats  ; & leur  célé- 
brité eft  un  monument  de  l’état  où  étoit  alors  la 
Grece.  ■ , / 

Ils  auroient  été  moins  célébrés  , fi , dans  le  ré- 
cit de  leurs  exploits  , un  brigand  n’eût  été  qu’un 
brigand,  & une  bète  feroce  n’eût  été  qu’une  bète  x 
feroce.  Mais  plus  on  redoutoit  ces  ennemis  ,j>!us 
l’imagination  s’appliquoit  à les  peindre  redouta- 
bles. Elle  ne  trouvoit  point  de  termes  aflez  forts  : 
elle  employoit  les  expreiîions  les  plus  exagérées  : 
elle  les  accumuloit  les  unes  fur  les  autres , & le 
merveilleux  s’étàbliifoit. 

Dès  que  lé  merveilleux  commence , il  fait  des 
progrès  rapides.  Chaque  inftant  le  produit  fous 
de  nouvelles  formes  : l’ignorance  le  faifit , la  cu- 
riofîté  en  devient  avide , & la  crédulité  lui  donne 
toute  la  réalité  qui  lui  manque. 

Les  héros  n’avoient  garde  de  détruire  des 
erreurs  qui  contribuoient  à leur  gloire.  Leur  naif. 
fance  demandoit  d’eux  des  exploits  extraordinai- 
res , la  renommée  qui  publioit  leurs  vidoires  , 
ne  permettoit  pas  de  les  mettre  au  nombre  des 
chofes  communes  î & le  merveilleux  devenoiç 
vraifemblable. 

La  prife  de  Troye  eft  l’époque  , ou  la  Grece 
cefle  tout-à-coup  de  produire  des  demi-dieux. 
Ce  n’eft  pas  qu’elle  fût  moins  crédule  : mais  en 
confidérant  les  circonftances  où  elle  fe  trouvoit , 
nous  concevrons  que  de  pareilles  fables  ne  pou- 
voient  .plus  avoir  cours. 

Les  Grecs  n’avoient  pris  le6  armes  que  pour 
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Venger  l’affront  fait  à Ménélas.  Ils  n’avoient  paÿ 
projetté  de  faire  des  ëtabliffemens  eii  Afie.  Ils  ne 
vouloient  pa’S  tônquérir  Troye.  : ils  ne  vouloicnt 
que  la  détruire.  Cependant  l’abferrce  des  princi- 
paux chefs  de  k Grcce  ramena  la  liéerhee  & les 
défordres.  Les  villes  furent  troublées  par  des  dif- 
fentions  : elles  perdirent  les  Citoyens , que  chat 
foierit  les  factions  puiffahtes  : & les  peuples  re- 
commencèrent à errer  de  contrée  en  contrée,  & 
à vivre , comme  autrefois  , de  brigandage, 
r.  La  prife  de  Troye  a donc  été  funefte  aux 
Grecs , comme  aux  Troyens.  LeS  vainqueurs  i 
divifés  & victimes  de  leurs  diffentions  , ne  reti- 
rèrent de  leur  entreprife  qu’un  butin,  qui  fut 
■bientôt  diflipé.  Les  uns  périffent  par  la  tempête  : 
les  autres  font  jettes  fur  des  tiVagés  étrangers  : 
& s’il  en  eft  qui  reviennent  dans  leurs  états,  ils 
font , pour  la  plupart , aflaflinés  ou  chaffés.  Tel  fut 
le  fort  de  ces  héros  : les  malheurs  qui  les  fuivent 
ne  fourniffent  pas  matière  aux  merveilleux. 

Cependant  Içà  foldats  accoutumés  au  pillage  , 
nè  font  plus  capables  de  redevenir  citoyens.  Les 
pirates  infeftent  les  mers  : les  brigands  infeftent 
les  campagnes  : toute  communication  eft  inter- 
ceptée : les  jeux  ceffent,  & laGreceépuiféeparoît 
fans  mouvement.  Les  circonftanccs  qui  fuivent 
la  guerre  de  Troye  , font  donc  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  qui  l’ont  précédée.  Maistme  nou- 
velle guerre  alloit  rendre  le  mouvement  à la  Grece. 
Pour  en  expliquer  la  caufe , il  faut  prendre  les 
chofes  de  plus  haut. 

" Perfée , fondateur  de  Mycénes , avoit  laiffé  la 
couronne  à Eleétrion  fon  fils.  Amphitrion,  petit- 
fils  de  Pcrjjëe  par  Alcée , aVoit  époufé  Alcménc . 
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Bile  d’Eleétrion  & auroit  dû  fuccéder  à fonbeau- 
pere.  Mais  ayant  eu  le  malheur  de  le  tuer  invo- 
lontairement, il  fut  obligé  dje  fe  retirer*  & d’a- 
bandonner la  couronne  à foh  oncle  Sthénélus  , 
frere  d’Eleélrion.  Par  cette  ufurpation  , Hercule,, 
fils  d’Amphitryon  & d’ Alcmène , fut  exclus  du 
trône  de  Mycenes. 

Vous  verrez  dans  la  table  les  dangers  auxquels» 
Euryfthée , fils  & fuccefleur  de  Sthénélus , expotà 
ce  héros  : il  en  pourfuivit  les  cnfàns  , & déclara 
la  guerre  aux  Athéniens  qui  leur  avoient  donné 
atyle  i rrtais  il  perdit  la  bataille  & la  vie. 

Cette  mort  ouvrit  le  Péloponètè  aux  Héraclfr 
des  jamais  lorfqu’ils  s’étoient  rendus  maîtres  de 
prefcjue  toutes  les  villes , l’oracle , confulté  fur 
une  pelle  furvenue , répondit  que  ce  fléau  né 
cefleroit  qu’après  qu’ils  fe  feroient  retirés. 

Ils  fe  retirèrent  cependant  trompés  par  les 
expreflîons  ambiguës  de  l’oracle.  Hyllus  , fils. 
d’HercuIe , revint  au  bout  de  trois  ans , & fut 
tué  dans  un  combat  fingulier , qu’il  propofà  pour 
épargner  le  fang  des  deux  parties.  On  étoit  con- 
venu , que  s’il  étoit  vaincu , les  Héraclides  rie 
reviendtoient  dans  le  Péloponefe  qu’après  cent 
ans. 

Ce  terme  étant  expiré  , Téménès , Crefphonte 
& Ariftodeme,  defeendans  d’HercuIe  par  Hyllus* 
revinrent  dans  le  Péloponefe,  quatre-vingts  ans 
après  la  guerre  de  Troye  * lorlque  Téfamene  , 
fils  d’Oretle  , régnoit  fur  Argos,  Mycénes  & 
Lacédémone.  Vainqueurs  de  ce  prince,  ils  par- 
tagèrent leurs  conquêtes.  Crefphonte  régna  à 
à Mycénes  , Téménès  à Argos , & Ariftodeme 
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étant  mort  pendant  la  guerre  , Sparte  fut  le  pa£ 
tage  de  fes  deux  fils* 

Les  troupes  des  Héraclides  étoient  en  grande 
partie , compofées  des  Doriens  de  TheflTalie , peu- 
ple grolTier  qui , ne  connoilfant  d’autre  métier 
que  la  guerre , ramena  la  barbarie  , & mit  toute 
la  Grece  dans  la  néceflité  de  prendre  les  armes. 
D ’anciennes  villes  furent  détruites , de  nouvelles 
furent  fondées  : les  peuples  refluèrent  les  u>is 
fur  les  autres  : & pluileurs  forcés  d’abandonner 
leur  ancienne  patrie,  en  cherchèrent  une  nou- 
velle dans  les  isles  ou  fur  les  côtes  de  l’Aile  mi- 
neure. 

• ,'î  • . , <( 

Dans  ce  mouvement  général , tous  les  peuples 
Se  trouvoient  (éparémcnttrop  foibles,  pour  qu’au- 
cun d’eux  pût  s’établir  folidement.  Les  diflen- 
tions  étoient  au  dedans  des  villes  , des  ennemis 
étoient  au  dehors  ; & on  gémilfoit  fous  la  tyran- 
nie des  rois  , qui  étant  montés  fur  le  trône  dans 
des  tems  de  troubles,  croyoient  ne  pouvoir  fe 
maintenir  que  par  la  violence. 

Cependant  les  guerres  continuoient  : les  rois 
eux-mèmes  les  fàifoient  durer , parce  qu’elles  les 
rendoient  néceflaires.  Mais  enfin  les  défordres 
dévoient  avoir  un  terme , & ce  terme  devoitétre 
funefte  aux  rois.  Ils  devinrent  prefque  tout-à- 
coup  l’objet  de  la  haine  des  peuples , qui  les  re- 
regardant comme  les  auteurs  des  malheurs  pu- 
blics , fe  laflerent  d’ètre  les  viétimes  de  leur  am- 
bition , & fccouerent  le  joug.  Thébes  en  avoit 
donné  le  premier  exemple  après  la  mortdeXan- 
tus  , & quelque  tems  après  les  Athéniens  décla- 
rèrent qu’ils  ne  reconnoilfoient  d’autre  roi  que 

Jupiter. 
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Jupiter.  La  circonftance  où  ils  abolirent  la  royauté  » 
lait  voir  combien  elle  étoit  devenue  odieufe.  ' 

Les  Héraclides  leur  ayant  déclaré  la  guerre  * 
l’oracle  qu’ils  avoient  confulté  fuivant  l’ufage , 
les  aiFura  du  fiiccès  de  leur  entreprife  , s’ils  ne 
tuoient  pas  Codrus , alors  roi  d’Athènes.  En  con- 
féquence  ils  ordonnèrent  de  refpe&er  les  jours 
de  ce  prince  : mais  Codrus  , qui  veut  fe  dévouer 
pour  là  patrie , fe  déguife  en  payfan  : il  échappe 
à la  vigilance  de  fes  i'ujets , qui  l’aimoient  & qui 
veilloient  l'ur  lui  : il  palfe  dans  le  camp  des  enne- 
mis , & il  infulte  un  foldat  qui  lui  ôte  la  vie.  Les 
Héraclides  alors  n’oiant  hafarder  un  combat,  fe 
retirèrent. 

Les  deux  fils  de  Codrus , Médon  & Nilée , le 
difputent  la  couronne  : mais  , quoique  les  Athé- 
niens pleurent  le  pere , ils  ne  veulent  pour  roi 
ni  l’un  ni  l’autre.  S’il  fentent  ce  qu’ils  ont  perdu  * 
ils  fentent  auffi  ce  qu’ils  ont  à craindre  ; & con- 
fidérant  l’oppreflion , où  ils  voient  tous  les  peu-, 
pies,  ils  profcrivent  la  royauté.  Seulement  en 
mémoire  de  Codrus , à qui  ils  défèrent  les  hon- 
neurs héroïques,  ils  confient  à Médon  la  pre- 
mière magiftrature  fous  le  titre  d’ Archonte. 

Voilà  l’époque  où  commence  la  république 
d’Athènes.  On  ne  fauroit  dire  quel  étoit  préci- 
fément  le  pouvoir  du  premier  magiftrat.  Il  paroît 
avoir  été  trop  foible  pour  réprimer  les  excès  de 
la  démocratie.  Jaloux  de  la  liberté  , & trop  peu 
éclairés  pour  la  concilier  avec  la  foumilfion  aux 
loix  , les  Athéniens  n’ont  penfé  qu’à  prendre  des 
précautions  contre  l’abus  de  l’autorité  ; & ils  eu 
ont  pris  de  fi  grandes  , qu’ils  furent  long-tems 
fxpofés  à tous  les  défordres  de  l’anarchie. 

■ Tome  IV.  Hiji.  Ane,  E 
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CHAPITRE  XIV. 


Cinquième  période.  Depuis  P établi flement  de  Par- 
chontat  perpétuel  chez  les  Athéniens  Pan  1088 
av.  J.  C.  jufqu’à  Parchontat  rendu  annuel  Pan 
684  : efpace  de  404  années. 

Lorsqu’on  voit  les  peu^ades,  qui  erroient-i 
commencer  à Te  fixer , ce  changement  doit  être 
moins  regardé  comme  les  premiers  tems  des  fo- 
ciétés  civiles , que  comme  les  derniers  de  la  vie 
errante.  Elles  ont  encore  la  même  inquiétude, 
qui  auparavant  les  portoit  à changer  continuel- 
lement de  fieu.  Elles  s’attachent  donc  foiblement 
aux  cantons  où  elles  s’établiflènt  : elles  ne  s’y 
fixent  qu’autant  qu’elles  y font  forcées  j & à la 
plus  légère  oceafion  elles  font  prêtes  à les  aban- 
donner y parce  qu’ayant  peu  de  befoins , tous  les 
pays  leur  paroiifent  égaux.  Voilà  la  caufe  de» 
émigrations  continuelles  , qui  fe  font  dans  le 
cours  des  périodes  précédentes. 

Nous  obfervons  fur-tout  cette  inquiétude  dans 
lès’ révolutions  de  la  Grece.  Le6  tems  de  barbarie 
oiit  été  loHgs  : ceux  qui  fe  font  écoulés  depuis  la 
première  ville  bâtie  jufqu’aux.  fociétés  civiles  ré. 
pandues  de  toutes  parts , ont  été  longs  encore  : 
& fi  dans  le  fieclc  des  héros , les  Grecs  paroifi 
îent  fe.  policer  à l’envi , on  les  voit  toujours  éga,- 
lerncnt  inquiets , chercher  dans  des  entreprises 
ipn  loin  » un  aliment  à leux  inquiétude.  11  eft  vrai 
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IjuSprès  la  guerre  de  Troye  la  Grécç  eft  quel-, 
que  tems  plus  tranquille  semais  cette  tranquillité, 
eft  l’eft'et  de  fon  épuisement , & c’eft  un  état  vio-! 
lent  pour  elle.  r 

La  guerre  dés  Héraclidçs  , qui  la  tire  de  cet', 
état,  force  à faire  au  dehors  des  émigrations,- 
qui  auparavant  ne  fe  faifoient  que  dans  l’inté- r 
rieur.  Les  peuples  qui  tombent  les  uns  fur  les 
autres , & qui  ne-  fauroicnt  tous  fublifter  dans 
des  pays,  dévaftés  , cherchent  de  nouveaux  éta-, 
blifl'ernens  dans  l’Alie  mineure,  que  la  guerre 
de  Troye  a fait  connoitre,  & qui  offre  ûn  afy  le 
aux  plus  inquiets. 

Les  Eoliens , chafles  du  Péloponefe  par  les  Do- 
riens , y abordèrent  les  premiers;  ils  y fondè- 
rent dou.zs  villes , dont  Smyrne  fut  la  plus  con-* 
fidérable  , & ils  donnèrent  le  "nom  d’Eplide  à 
la  contrée  où  ils  s’établirent. 

Quelque  tems  après , Nifce  , fils  de  Çodrus  , 
mécontent  de  n’avoir  point  d’autorité  parmi  les 
Athéniens,  raflembla  lçs  Iopiens.,  qui  ayant  nqflï 
été  chafles  du  Péloponefe , . s’ étoient  réfugiés  dans 
l’Attique>  .&  les  ayant  conduits  fur  les  côtes  de 
l’Afie  mineure , il  y fonda  encore  douze  villes, 
Epbéfe.,  Colophon,  Clafomépe»  &C-  & çp  pays 
prit  le  nom  d’Ionie. ,no  ... 

Enfin;  vers,  le  même  tems,  c’eft-à-dire,  im- 
médiatement après  la  guerre  des  Hé^çlides.  con- 
tre les  Athéniens , les  Doriens , qui  eux-mèmes 
avoient  cha^e  les  autres  , furent  , en  partie  ob li*. 
gés  de  fortir  aufli  de  la  Grefiq,  Les.fîéijaclidçs  v 
en  reconnoflfance  des  fecoiirs  qu’ijs  en  avoient 
reçu  , leur  avoient  donné  la  .Megan de  qu’ils 
avoient'  enlevé  aux  Athéniens  : mais  cette  pro- 
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vince  ne  fuffifant  pas  à leur  fubfiftance,  ils  le 
répandirent  dans  les'  îles  de  Crète  , de  Rhodes  , 
de  Cos:  & ayant  paffé  dans  l’Afie  mineure,  ils 
bâtirent  Hàlicarnalfe , Guide  & plufieurs  autres 
villes.  Cette  contrée  fut  nommée  Doride.  Il  eft 
à remarquer  que  ces  trois  peuples  font  ceux  qui 
jufqu’alors  avoient  paru  les  plus  inquiets  i ils  s’é- 
toient  répandus  à diverfes  reprifes  dans  différentes 
parties  de  la  Grece. 

Vous  voyez  que  ces  colonies  font  une  fuite 
des  circonftances ,’  qui  favorifoient  les  nouveaux 
étabiiflemens , & qui  dégoûtoient  des  anciens  : & 
vous  jngez  que  fi  ces  premières  réuffiflbient,  il  s’en 
dcyoit  former  néceffairement  beaucoup  d’autres. 
Cet  adage  caraétérife  particuliérement  les  Grecs, 
parce  que  les  circonftances  , où  ils  fe  trouvè- 
rent , rendirent  pour  eux  les  colonies  plus  nécef. 
foires  que  pour  les  autres  peuples.  Mais  il  eft: 
plus  ancien  qu’eux  : ce  n’eft  , à le  confidérer 
dans  fon  principe , qu’un  rcfte  de  l’inquiétude 
des  peuplades  errantes. 

Ces  premières  tranfmigrations , qui  fo  firent 
dans  le  tems  que  la  royauté  devcnqit  odieufe , 
portèrent  avec  elles  l’amour  de  la  liberté  , & ' 
elles  établirent  fans  obftacles  le  gouvernement 
républicain  par-tout  où  elles  fe  fixèrent.  Ces 
peuplades  furent  donc  libres  , aiiflf-tôt  qu’elles 
fe  furent  éloignées  , & cet  avantage , qu’elles 
avoient  fur  les  villes  de  la  Grece , devoit  por- 
ter les  peuples  de  cette  contrée  à former  encore  • 
de  nouvelles  colonies,  ou  à faire  de  nouveaux 
efforts  poùr  cfecouer  tout-à-fait  le  joug  des  ty- 
rans. C’eft  en  effet  ce  cjui  arriva , & c eft  l’épo- 
que d’une  façon  de  penfery  qui  changa  peu- 
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à-peu  la  face  de  la  Grece.  Dès- lors  toutes  les 
Tilles  confpirerent  contre  les  tyrans  , toutes  vou-  * 
lurent  fe  gouverner,  & l’amour  de  la  liberté 
devint  le  caradere  dominant  des  Grecs. 

Dans  cette  conjoncture  , il  étoit  naturel  qu’au- 
cun peuple  n’imaginât  de  dominer  fur  fes  voî- 
fins.  L’ennemi  que  les  villes  avoient  au  dedans, 
ne  permettoit  pas  de  porter  la  guerre  au  dehors. 
Ainfi  les  républiques  fe  formoient  de  tout  côté, 

& en  meme  tems  l’amour  de  la  liberté  écartoit 
toute  idée  de  conquête.  Quoique  indépendantes  , 
«lies  fembloient  ne  former  qu’un  corps  animé 
d’un  même  efprit.  Unies  contre  les  tyrans , tou- 
tes vouloient  être  libres  : toutes  vouloient  que, 
chacune  le  fut  : aucune  ne  prévoyoit  qu’elles  au- 
roient  un  jour  des  intérêts  contraires  , & quel- 
quefois un  peuple  prenoit  les  armes  pour  brifer 
les  fers  d’un  peuple  voifin.  C’eft  ainfi  que  com- 
mença la  république  d’Achaïe  , formée  de  plu- 
fieurs  villes  confédérées^  qui  fe  gouvernoient 
chacune  par  fes  loix  & 'par  fes  magiltrats  ; & 
c’eft  auili  dans  ces  fortes  de  guerres  , que  fe  ii- 
gnala  Corinthe , fituée  d’ailleurs  fi  avantageulc- 
ment  pour  étendrq  f»  domination.  : • 

, Cette  fermentation  des  cfprits  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  à l’ambition.  Si  ou  ne  pouvoifpas 
devenir  le  tyran  delà  patrie,  on  en  pouvoit  de- 
venir le  législateur.  La  morale  & Je  gouverne- 
ment devinrent  donc  l’étude  des  meilleurs  efprits. 

Ils  obferverent  les  abus  de  la  démocratie , & ils 
cherchèrent  les  moyens  de  les  réprimer  : mais 
il  y avoit  long-tems  qu’on  ne  faifoit  que  pallier 
les  maux , lorfque  les  défordres  portés  à leur 
Comble  , firent  fentir  le  befoin  d’une  réforme 
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générale  > & c’eft  alors  qu’on  vit  des  peuples 
demander  des  loix  , & de  ilmples  citoyens  exer- 
'cer  une  pùilfance , qu’ils  dévoient  à leurs  vertus 
amfi  qu’à  leurs  lumières. 

4 ?r>  m . * 'h  , i • « • * * ;;  .•  V **-»/ 

Çette  révolution,  étoit- néceflaire.  Il  falloit 
qu’après  avoir  été  jaloux  d’une  liberté  fans  bor- 
nés  , des  peuples  recon/iulfen-t  çnfin  que  j pour 
être  véritablement  lihres , il  faut  avoir  des  loix. 
La  démocratie  , qui  femblôit  craindre  jufqu’à 
l’ombre  de  l’autorité , . n’étoit  pas  un  .gouverne- 
ment ï c’était  une  anarchie  , où  les  fadions  ar- 
moient  les  citoyehs  les  uns  contre  les  autres  , 
& finilfoient  par  donner  un  maître  à la  répu- 
blique épuifçe.  - . , , 


H n’eft  pas  poilible  de  fuivre  toutes  les  révo- 
lutions, qui  uaiilbient  de  ce  défordre  : elles  font 
peu  connues:  on  voit  feulement  qu’elles  étoienç 
à-peu-près  les  mêmes  par-tout , parce  que  par- 
tout le  même  efprit  dominoit.  Toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grece  étoient.  déchirées  par  des 
fadions,  & l’amour  , de  la  liberté  luttoit  conti- 
nuellement. aveo  l’ambitionodes  citoyens  qui  aC. 
pir oient  à la  tyrannie.  V 

D’ailleurs,  Phiftoire  àe  toutes  ces  villes  n’eft 
pas  également  intéteifante.  Celle  de  Lacédémone 
& celle  d’ Athènes  font  les  plus  inftrudives  , & il 
fuffira  d’obferver  ces  deux  républiques  , pour 
juger  de  ce  qui  fe  paifoit  dans  les  autres. 

Nous  avons  vu  que  le  retour  des  Héraclides 
donna  deux  rois  aux  Lacédémoniens.  Eurifthene 
& Proçlès  fils  d’Ariftodeme , regnerent  conjom- 
temement  ; & cette  forme  de  gouvernement 
ayant  fubfifté  après  eux , le  fçeptrc  fe  conferva 
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dans  deux  branches , pendant  neuf  cens  ans  ou 
environ. 

Cependant  Eurifthene  & Proclès,  jaloux  l’un 
- de  l’autre  , n’avoient  jamais  pu  ni  s’aimer  ni  s’ac- 
corder ; & la  même  mélîntelligence  palîà  à leurs 
defeendans.  Ainfi  Sparte  eut  dans  fes  deux  rois 
deux  chefs  de  partis  , qui , cherchant  à l’envi  la 
faveur , firent  méprifer  leur  autorité  & leur  per- 
sonne. C’elt  dans  cîs  tems  d’anarchie  & de  licen- 
ce , que  parut  Lycurgue.  Appelle  au  trône  après 
la  mort  de  fon  frere  aine  , qui  n’avoit  point  laifle 
vd’enfans  mâles , il  régua  : mais  la  reine , fa  belle- 
fœur , ayant  au  bout  de  trois  mois  accouché  d’un 
fils , il  remit  la  couronne  à cet  enfant.  Libre  alors, 
il  voyagea  en  Crète , en  Allé  & en  Egypte  , afin 
d’oblerver  les  gouvernemens,  & de  fe  préparer  à 
réformer  celui  de  Lacédémone  II  jugea  encore  à 
propos  de  s’éloigner , pour  ôter  tout  fondement 
à la  crainte  qu’on  avoit  de  fon  ambition,  & que 
fçs  ennemis  fur-tout  alfeétoient  de  montrer. 

En  effet , fon  abfençe  diilipa  les  foupçons  : elle 
fit  même  fentir  le  befoin  qu’on  avoit  de  fes  ver- 
tus & de  lès  lumières.  Il  fut  donc  déliré  , & il  fe 
rendit  aux  vœux  de  fes  concitoyens. 

Dans  le  delfein  de  remédier  aux  délordres  qui 
fléchiraient  fa  patrie , il  jugea  qu’il  falloit  remon- 
ter à la  fource  de^  maux  : en  conféqueace  , il  fe 
propola  une  réforme  entière  du  gouvernement, 
jüiie  pareille  entreprife  demandoit  de  grandes 
précautions  : il  importoit  fur-tout  d’avoir  l’aveu 
des  dieux,  & l’oracle  de  Delphes  fut  confulté. 
La  Pythie  appella  Lycurgue  l’ami  des  dieux, 
prcfquc  dieu  ; & l’alfura  que  le  gouvernement 
qu’il  établiroit , feroit  le  plus  parfait  qu’on  eût 
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jamais  vu.  C’eft  alors  qu’afiuré  des  principaux 
citoyens  .,  il  fe  rendit  en  armes  dans  la  place  pu- 
blique & fit  la  réforme  telle  qu’il  l’avoit  projettée. 

Il  créa  un  fénat  compofé  de  vingt-huit  mem- 
bres éledifs.  Ce  corps , placé  entre  les  rois  & le 
peuple , étoit-à-la  fois  une  barrière  à la  tyrannie  & 
à l’anarchie;  s’unifiant  aux  rois,  lorfqu’il  falloit 
réprimer  la  licence  du  peuple , s’unifiant  au  peu- 
ple , lorfqu’il  falloit  réprimer  le  defpotifme  des 
rois. 

La  fouveraineté  réfidoit  proprement  dans  le 
peuple.  C’eff  dans  fes  affemblées  que  fe  faifoit 
î’élcdion  des  fénateurs , & qu’on  prenoit  les 
dernieres  réfolutions.  Le  fénat  n’avoit  que  le  droit 
de  délibérer  fur  les  affaires  : il  en  rendoit  comp- 
te , & fes  avis  pouvoient  être  rejettes  comme  ap- 
prouvés. 

Quant  aux  deux  rois , ils  préfidoient  auTénat, 
ils  avoient  double  fuffrage,  ils  étoient  les  géné- 
raux de  la  république.  Mais  d’ailleurs  leur  pou- 
voir étoit  très-limité , jufques-là  qu’à  la  tète  des 
troupes  , ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre  fans 
l’avis  d’un  certain  nombre  de  citoyens,  qu’on 
choififioit pour  veiller  fur  eux.  En  un  mot,  on 
ne  paroifl'oit  avoir  confervé  le  trône  aux  deux 
branches  des  Héraclides , que  pour  ne  pas  le 
laifier  vacant,  &pour  ôter  aux  autres  citoyens 
l’efpérance  d’y  monter.  D’ailleurs  l’autorité , que 
la  loi  donnoit  également  aux  deux  rois  , étoit 
dans  le  fait  inégale  ; parce  que  l’un  des  deux  avoifc 
toujours  plus  que  l’autre  le  talent  de  l’attirer  à 
lui.  Elle  devenoit  donc  pour  eux  une  fource  de 
jaloufie , & par-là  deux  rois  étoient  moins  redou- 
tables qu’un  feuL 
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Pour  établir  une  parfaite  égalité  parmi  les  ci- 
toyens, Lycurgue  fit  un  nouveau  partage  des' 
terres  ; & bannillant  les  richefles , les  arts  & le 
luxe , il  fubftitua  une  monnoie  de  fer  aux  mon» 
noies  d’or  & d’argent. 

Il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeroient 
enfemble  : les  rois  mêmes  furent  fournis  à cette 
loi.  Par-là,  l’égalité  devenoit  plus  fenfible:  les 
nœuds , qui  unifloient  les  citoyens  , fe  refler- 
roient  : tous  s’accoutumoient  à la  même  fruga- 
lité , les  richeifes  deyenoient  tous  les  jours 
plus  inutiles. 

Enfin  Lycurgue,  jugeant  que  les  enfàns  ap- 
partenoient  à l’état,  jugea  auifi  que  c’étoit  à l’é- 
tat à les  élever.  Tous  eurent  donc  la  même  édu- 
cation : tous  fe  formèrent  de  bonne  heure  aux 
mêmes  mœurs  , & les  loix , qui  fe  gravoient  dans 
les  âmes , n’eurent  pas  befoin  d’être  écrites.  Auifi 
ce  législateur  ne  les  écrivit  pas. 

En  formant  ce  gouvernement,  l’objet  de  Ly- 
curgue avoit  été  de  partager  en  quelque  forte 
l’autorité , & de  balancer  les  pouvoirs  les  uns  par 
les  autres. 

Le  fénat , établi  pour  maintenir  l’équilibre  en- 
tre les  rois  & le  peuple  , étoit  dans  l’impoffibilité 
d’ufurper  la  tyrannie.  Les  deux  autres  puiifances 
réunies  par  un  intérêt  commun,  auroient  faci- 
lement réprimé  ce  corps  dont  les  membres  étoient 
éleétifs.  Il  ne  pouvoit  avoir  d’autorité , qu’autant 
que  toutes  fes  vues  fe  dirigeoient  au  bien  public. 
Il  falloit  qu’il  devint  l’arae  de  la  république , & 
pour  cela  il  falloit  qu’il  en  méritât  la  confiance  ; 
l’abus  de  la  puiflànce  n’eût  pas  été  refpe&é  en  lui* 
non  plus  que  dans  les  rois. 
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Le  peuple  tout  feul  ne  pouvoit  rien  : parce  que 
tout  peuple  eft  faible  , lorfqu’il  eft  fans  chef. 
D’ailleurs  il  n’étoit  point  de  fon  intérêt  de  s’unir 
au  fénat  pour  abaiifer  les  rois  , ni  aux  rois  pour 
abaifTer  le  fénat.  Il  lui  importoit  que  ces  deux 
puiflances  fuiTent  redoutables  l’une  à l’autre,  & 
qu’aucune  ne  prévalût  : fa  liberté  en  dépcndoit. 

Les  rois  enfin  , encore  plus  foibles , n’avoient 
d’autorité , que  comme  chefs  de  la  république  j 
& en  cette  qualité,  ils  avoient  également  à ména- 
ger & le  peuple  & le  fénat. 

' Aucune  de  ces  puiifances  ne  pouvoit  donc  ufur- 
per  l’une  fur  l’autre.  C’eft  ainiî  que  Lycurgue , 
en  combinant  la  monarchie,  l’ariftocratie  & la 
démocratie,  forma  un  gouvernement  qui  avoit 
les  avantages  des  trois , fans  avoir  les  inconvé- 
niens  d’aucune.  Mais  ce  qui  contribua  fur-tout  à 
maintenir  l’équilibre  , c’eft  la  pauvreté , c’eft  qu’à 
Sparte  les  âmes  ne  pouvoient  être  vénales. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  fénat  ayant  gagné  la 
confiance  par  fa  conduite  , fes  décrets  furent  d’or- 
dinaire confirmés  dans  l’aifemblée  du  peuple}  & 
/c’eft  alors  que  le  roi  Théopompe  , jaloux  de  l’in- 
fluence de  ce  corps,  & defirant  d’y  mettre  des 
bornes  , au  hafard  même  d’affoiblir  fa  propre 
autorité , imagina  de  donner  des  chefs  au  peuple , 
& créa  de  nouveaux  magiftrats  qu’on  nomma 
'éphores.  Cette  innovation  eft  d’environ  cent 
trente  ans  après  Lycurgue. 

Les  éphores  furent  au  nombre  de  . cinq.  On  les 
changeoit  tous  les  ans.  Elus  parle  peuple,  ils  en 
étoient  les  proteurs.  A ce  titre  ils  devinrent  les 
juges  des  magiftrats,"  des  fénateurs  & des  rois, 
ils  fe  faifoient  rendre  compte  de  l’adminiftration  : 
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ils  caflbient  les  fénateurs  : ils  condamnoicni  les 
rois  à l’amende:  ils  les  pouvoient  faire  arrêter. 
Tous  les  mois,  les  rois  juroient  folemnellement 
de  fe  conduire  fuivant  les  loix , & les  éphores 
promettoient  4e  les  maintenir , tantqu’ils  feroient 
fidèles  à leur  ferment.  Il  eft  évident  que  dans  une^ 
république  , où  Ton  auroit  connu  les  richelfes , 
de  pareils  magiftrats  auroient  pu  caufer  de  grands 
défordres. 

Mais  Sparte  étoit  pauvre.  C’efl  pourquoi  les 
éphores  n’étoient  puiiTans,  qu’autant  qu’ils  fe 
bornoient  à être  les  protecteurs  du  peuple  ; & le 
peuple , content  d’être  protégé , n’ambitionnoit 
rien  au-delà.  Un  éphore , qui  eût  montré  de  l’am- 
bition , eût  été  perdu.  On  refpeéfoit  les  droits 
du  fénat,  on  refpeétoit  ceux  des  rois.  L’opinion 
ne  pormettoit  d’attenter  ni  aux  uns  ni  aux  au- 
tres ; & ces  droits  relloient , lprfque  les  éphores 
en  réprimoient  les  abus. 

Sparte  étoit  proprement  un  camp,  où  les  ci- 
toyens , abandonnant  aux  efclaves  la  culture  des 
terres , s’exetqoient  uniquement  au  métier  des 
armes.  Accoutumés , pendant  la  paix  à une  difcipli- 
ne  dure  & févere,  la  guerre  étoit  pour  euxuntems 
de  repos.  Mais  Lycurguq  ne  les  avoit  armés  que 
pour  leur  défenfe.  Il  leur  avoit  interdit  toute  çon- 
quète  : il  leur  en  avoit  ôté  les  moyens  : il  ne  leur 
avoit  laitfé  que  la  gloire  d’être  libres  & de  don- 
ner la  liberté.  Tant  qu’ils  conferverent  cpt  efprit , 
ils  jouirent  de  la  plus  grande  conlldération  ; <Sç 
ils  auroient  obtenu  une  forte  d’empire  fur  la 
Grece,  s’ils  s’étoient  toujours  bornés  a fe  regard 
der  comme  les  protecteurs  des  peuples  opprimés. 

Je  n’entrerai  pas  pour  le  moment  dans  de  plus 


Digitized  by  Google 


$z  Histoire 

grands  détails  fur  le  gouvernement  de  Lacédé- 
mone: nous  aurons  occafiond’y  revenir.  Je  re- 
marquerai feulement  que  Lycurgue  paroit  l’avoir 
formé  d’après  les  circonflances  , où  fe  trouvoit 
alors  la  Grece  : circonftanccs , qui  paroifloient 
interdire  toute  conquête  aux  peuples  , & qui  bor- 
noient  leur  ambition  à être  libres.  La  législation 
de  Lycurgue  cft  de  l’an  87a  avant  Jefus-Chrift. 

Sparte  a eu  plufieurs  guerres  dans  cette  pério- 
de. La  première , fous  Agis  fils  d’Eurifthene , 
réduifitles  Ilotes  en  efclavage.  Lycurgue  ne  brifa 
pas  leurs  fers.  Il  ferable  néanmoins  qu’il  eût  été 
plus  avantageux  à la  république  de  les  avoir  pour 
citoyens,  que  pour  ennemis.  Les  autres  guerres 
font  poftérieures  à ce  législateur , & il  y en  a 
quatre. 

Dans  la  première , les  Spartiates  s’étant  flattés 
fiir  la  foi  d’un  oracle  équivoque  , de  mefurer  au 
cordeau  le  territoire  des  Tégéens  , allèrent  au 
combat  avec  une  provifion  de  cordes , qui  fervi- 
rent  à garrotter  les  prifonniers  qu’on  fit  fur  feux. 
Es  terminèrent,  par  la  ruine  entière  d’Ithome,  la 
fécondé  qui  fut  contre  les  Melféniens  , & qui 
dura  vingt  ans.  • Elle  fe  pafla  fous  Théopompe. 
Une  troifieme  fe  fit  fous  le  même  roi , au  fujet 
d’un  champ  fur  lequel  les  Argiens  & les  Lacédé- 
moniens formoient  également  des  prétentions. 
Les  deux  armées  étant  en  préfence , convinrent, 
pour  épargner  lefang,  de  vuider  leur  querelle, 
en  n’expofant  de  part  & d’autre  que  trois  cent 
champions , & le  bhoix  ayant  été  fait , elles  fe 
retirèrent  Le  combat  entre  ces  deux  troupes  fut 
fi  violent , qu’il  ne  refta  qu’un  feul  Lacédépio- 
nien  & deux  Argiens  , qui,  fe  croyant  vain- 
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queurs,  coururent  en  porter  la  nouvelle  à Argos, 
Mais  le  Lacédémonien  , s’étant  fàifi  des  dépouil- 
les des  ennemis,  refta  fur  le  champ  de  bataille, 
& par  cette  raifon , prétendit  auili  avoir  eu  la 
vidoire.  Il  fallut  donc  en  venir  à une  adion  gé- 
nérale : elle  fut  à l’avantage  des  Lacédémoniens.  • 

La  dernterc  guerre,  dont  il  me  refte  à parler, 
commença  la  derniere  année  de  cette  période,  8ç 
dura  quatorze  ans:  Elle  fut  encore  contre  les  Meflé- 
niens.  C’efl  dans  cette  occalion  que  l’oracle  de 
Delphes,  confulté  par  les  Spartiates,  leur  ayant 
ordonné  de  prendre  un  Athénien  pour  chef, 
Athènes  leur  offrit  le  poète  Tyrthée,  ne  vou- 
lant pas  leur  donner  un  bon  général,  & n’ofant 
pas  non  plus  défobéir  à l’oracle.  Ce  poète  , plus 
utile  qu’on  n’avoit  cru , rendit  le  courage  aux 
Lacédémoniens  ; & les  Mefféniens  , chafles  de 
toutes  leurs  places,  allèrent  s’établir  en  Sicile 5. 
où  ils  donnèrent  à la  ville  de  Zancles  le  nom  de 
Meiféne , aujourd’hui  Meflïne. 

Dans  cette  période , Athènes  n’offre  qu’une 
fuite  de  fadions  & de  diffentions.  L’archontat 
perpétuel  & héréditaire  pendant  3 ; I ans  , devint 
éledif,  & fa  durée  fut  réduite  à dix.  Cependant 
on  fe  fit  une  loi  de  continuer  de  prendre  les  ar- 
chontes dans  la  famille  de  Médon  ; la  mémoire 
de  Codrus  vivoit  encore  , & faifoit  aimer  fa  pof- 
térité.  Enfin  il  y avoit  quatre  cent  & quelques 
années  que  les  Médontides  gouvérnoient , lors- 
que les  Athéniens , toujours  plus  jaloux  de  leur 
liberté , partagèrent  entre  neuf  archontes  , la 
puiifance  qu’ils  avôient  jufqu’alors  confiée  à un 
feul , & bornèrent  cette  magiftrature  à une  feule 
année  d’exercice;  - 
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CHAPITRE  XV.  , . 

. i . 

Chfervation  fur  la  cinquième  période \ , i 

. ' ».  » **.  . • . « /\  • • '•  ; 

D ANS  le  cours  de  cette  période  , la  guerre  ht 
plus  confidérable  eft  celle  que  les  Spartiates  ont 
fait  aux  Meflëniens.  D’ailleurs  les  républiques 
occupées  à fe  former ,-  même  à fe  donner  des  ftf-i 
cours  contre  les  tyrans,  ont  rarement  fait  des 
cntreprifes  les  unes  fur  les  autres.  Pendant  cettô 
paix , la  Grece  fe  peuploit , & prenoit  des  forces. 

Il  eft  Vrai  que  les  villes  étoient  troublées  par 
dès  difl’entiûns  continuelles.  Sans  loix,  gouver- 
nées par  des  ufages , elles  ne  pouvoient  prendre 
une  formé  aifurée,  & les  révolutions  fe  fuccé- 
doient , comme  les  fa&ions  qui  ne  ceifent  de  fe 
reproduire.  , ' 

Mais  quelque  vicieufe  que  foit  la  démocratie , 
elle  n’a,  pas  dans  de  petites  républiques  , les  mê- 
mes inconvéniens  que  dans  de.  grands  états.  Elle 
y produit  des  diifentions , plutôt  que  des  guerres 
civiles  ; & c’eft  par  des  brigues  plutôt  que  par  les 
armes,  qu’on  ufurpc  l’autorité.  Comme  le  parti 
qui  fuccombe,  eft  bientôt  fans  reffource  ; le  parti 
fupérieur,  s’il  a pris  les  armes,  les  quitte  bientôt. 

» Il  ne  lui  faut  qu’un  combat , il  ne  lui  faut  que  fe 
montrer  pour  difïïpet  fes  ennemis.  Il  a même 
intérêt  à les  ménager  ; & fa  vengeance  ne  tctmbe 
que  fur  les  chefs , qui  lui  échappent  facilement 
par  un  exil  volontaire. 
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Maître  de  la  république , le  tyran  n’ignore  pas 
qu’il  commande  à des  citoyens:  il  fait  que,  ja- 
loux de  leur  liberté , ils  portent  impatiemment  le 
joug  ; & il  voit  qu’on  peut  lui  enlever  le  fceptre 
avec  la  même  facilité  qu’il  s’en  eft  faifi.  Il  lui 
importe  par  conféquent , de  faire  aimer  fon  ad- 
miniftration } & il  met  tout  fon  art  à perfuader  aur 
citoyens  qu’ils  font  libres  encore  , & qu’ils  fe 
gouvernent  eux-mêmes.  Il  paroit  donc  que  dans 
le  cours  de  cette  période ,.  les  peuples  de  la  Grece 
n’ont  pas'été  expofés  à de  grandes  vexations. 

Aulli  remarque-t-on  que  la  population  des  vil-, 
les  s’accrut  au  point,  que  leur  territoire  ne  pou- 
voitplus  fuffireau  nombre  des  habitans.  Si,  dans 
une  pareille  conjoncture , elles  avoient  entrepris 
de  reculer  leurs  frontières,  les  peuples  auroient 
encore  reflué  les  uns  furies  autres  -,  & on  auroic 
vu  une  révolution  femblable  à celle  qu’avoit  pro- 
duit le  retour  des  Héraclidss. 

Mais  toutes  également  puidantes  ou  à peu-près , 
chacune  étoit  trop  foible  pour  une  pareille  entre- 
prife.  Le  fol  mënw  oppofoit  des  obftacles  aux; 
conquêtes  : les  montagnes  étoient  des  barrières  i 
& fi  l’on  pouvoitles  franchir , il  étoit  difficile  de 
faire  au-delà  des  établilTemens  folides.  Ajoutons 
à ces  raifons  que  l’idée  de  conquérir  fes  voifins 
ne  pou  voit  s’joflfrir  à des  peuples  accoutumés  à 
refpe&er  mutuellement  leur  liberté. 

Il  ne  reftoit  donc  aux  villes  de  la  Grece  d’au- 
tre reflource , que  de  forme*  des  Colonies.  Elles 
y étoient  invitées  par  l’état  florillant  des  peupla- 
des qui  avoient  été  forcée^  à.  s’établir  dans  l’Afie 
mineure  & la  néceffité  de  fe  débaralfer  du  fu- 
|>erflu  de  leurs  Habitans , leur  en  faifoit  même 
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une  loi.  Non  feulement  c’étoit  une  occalîoil  d’é* 
loigner  les  efprits  inquiets , qui  pouvoientcaufer 
des  troubles  : c’étoit  encore  un  moyen  de  former 
des  établifl’emens  , qui  pouvoient  être  avantageux. 

Les  colonies  devinrent  donc  un  des  principaux 
objets  de  la  politique.  S’il  y avoit  de  l’inconvé- 
nient pour  une  ville , à fe  priver  d’une  partie  de 
fes  citoyens , c’étoit  un  mal  néceflàire  : il  s’agif- 
foit  pour  elle  de  ne  les  pas  perdre  tout-à-fait,  & 
par  conféquentj  de  fe  les  tenir  attachés  par  quel- 
< ques  liens. 

Dans  cette  vue,  on  déterminoit  les  droits  ref. 
pedifs  des  métropoles  & des  colonies.  On  régloit 
ce  qu’elles  fe  dévoient  réciproquément  les  unes 
aux  autres  : on  en  drelfoit  un  ade  authentique  : 
& pour  rendre  ces  préliminaires  plus  folemnels  & 
plus  facrés,  on  les  accompagnoit  de  facrifices  & 
d’autres  cérémonies  religieufes. 

La  métropole  fournifloit  à fes  colonies  les  ar- 
mes & tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  à leur  établifïe— 
ment.  Elle  leur  donnoit  des  généraux , des  ma- 
giftrats , des miniftres  du  culte,  & elle  s’engageoit 
à leur  continuer  fà  protedion.  V oilà  les  titres 
qui  fondoient  fes  droits. 

En  conféquence , les  colonies  étoient  dans  l’o- 
bligation d’aller  au  fecours  de  leur  métropole 
avec  toutes  leurs  forces  , d’ouvrir  leurs  ports  à fes 
flottes  , leur  territoire  à fes  armées , & de  rom- 
pre au  befoin  toute  autre  alliance. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  à ce  fujet, 
vousprévoye/  que  les  colonies  refterent  attachées 
à la  métropole , tant  qu’elles  furent  trop  foibles 
pour  ne  pas  fentir  le  befoin  d’en  être  protégées. 
Alors  la  métropole  en  retira  de  grands  fecours } & 
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ttllê  devint  d’autant  plus  ■ puilTante , qû’elle  avoic 
fondé  un  plus  grand  nombre  de  colonies.  t 
Cet  ufdge  j d’abord  avantageux  aux  villes  de  la 
Grèce,  fut  donc  tous  les  fours  plus  fuivi.  Elles 
mirent  leur  gloire  à donner  iiaiilànce.à  de  nou- 
/ vclles  villes  : çette  fécondité  devint  l’objet  de 
leur  ambition  : & cet  efprit  écarta  encore  loin 
d’elles  toute  idée  de  faire  des  conquêtes  les  unes 
fur  les  autres.  ( ;'î  ' jV: 

•j  Cependant,  l’utilité  qu’elles  retiraient  de  leurs 
colonies , ne  pouvoit  être  que  paiîàgere.  Cçs  nou- 
velles républiques,  :uue  fois  affermies,  ,fe. firent 
des  intérêts  conformes  à leur  fituation -,  & ou- 
blièrent, par  couféquent  leur  métropole.  La  re- 
çonnojffance  ne  palla  donc  pas  d’une  génération 
à l’autre  : les  dernieres  générations  jugorent  que 
les  premières  les  avoient  acquittes  : & elles  n’imagi- 
nerêttt  pas  qu’il  fut  de  leur  devoir  de  fe  làçrifier  * 
lorfqu’ elles  n’en  retiroient  aucun  avantage. 

Il  n’y  a qu’un  intérêt  commun , quipuiffe  unit 
plulieurs  républiques  : & pour  avoir  cet  intérêt, 
Ü fout  qu’elles  ayent  les  mêmes  ennemis.  En  eifet, 
nous  verrons  que  les  colonies  politiques , qui  fe 
font  établies  en  Sicile  & en  Italie,  prirent  peu 
de  part  aux  guerres  que  les  Perfes  firent  aux 
Grecs.  Les  colonies  au  contraire  de  l’Afie  mi- 
neure , armèrent  pour  la  .Grèce  contre  la  Perfe  ; 
& cependant  ce  font  des  peuples  que  la  révolu- 
tion des  Héraclides'  avoit  chàffé  de  leur  première 
patrie , & qui , par  conféquent , n’a  voient  contracté 
d’engagement  avec  aucune  métropole. 

A la  population  de  la  Grèce  , & aux  nouveaux 
établiffemens  qu’elle  fait  dans  cette  période , vous 
pouvez  juger,  Monfeigneur , que  les  républiques 
Tome  IV.  Hiji.  Ane,  G 
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ont  abondamment  pourvu  aux  befoinsles  plug 
néceflait es  ; & que  par  conféquent,  nous  ne  lom- 
mes  pas  loin  des  teins  » où  les  Grecs , fe  failànt 
des  bcfoins  fuperflus  , dévoient  cultiver  les  beaux 
arts.  Quelques  années  avant  la  législation  de  Ly~i 
curgue , id’eft-à-dire , l’an  884  avant  J.  C.  Iphitus,' 
defcendant  d’Hercule,  avoit  renouvelle  àOlym- 
pie  ces  jeux  célébrés,-  011  tout  coftcoüroit  à ré- 
pandre l’émulation  & l’amour  de  la  gloire.  Com- 
ment donC;les  talens  ne  prendroient-ils  pas  l’eflbr 
parmi  des  peuplés  , qui  aiment  les  nouveautés 
& fur-tout  aiment  à applaudir  ? Dès-lors , l’Afie 
mineure  avoit  déjà  de  grands  poètes:  Héfiode  8c 
Homère  vivoient  dans  le  fiecle  qui  a précédé  ce- 
lui de  Lycurgue  : la  Grèce  , depuis  ce  législateur  y 
eominençoit  à les  connoitre  : & avec  quel  em- 
preflement  ne  dcvoit-elle  pas  rechercher  des  poè- 
mes auffi  intéreifans  pour  elle  qué  ceux  d’Ho- 
mere?  Quand'  on  rapproche  toutes  ce&  citeonf- 
tances  , on  voit  qu’elle  fe  préparé  elle-même  à 
produire  des  poètes.  C’eft  en  dfet  fur  * là  fin  de. 
cette  période  qu’elle  commence  à cultiver  la  poéfie 
avec  quelques  fuceès.  " v : •”  1 • 
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'CHAPITRE  XVI. 

. \l  v/  . • • ... 

] Des  loix  de  Dracon  & de  la  législation  de  Solottî 

limitant  à plulïeurs  feprifes  la  puiflancd 
des  Archontes , les  Athéniens , fans  affairer  leur 
liberté  » n’avoient  lait  que  donner  des  preuves 
de  leur  inquiétude.  On  eut  dit  que  ces  magiC. 
trats  étoient  feuls  à redouter.  Cependant  leur 
foibleffe  enhardiiîbit  les  fa&ions -,  & la  république» 
qui  craignoit  de  confier  l’autorité , obéilfoit  aux 
différens  partis  qui  fe  l’arrachoient  tour-à-tour. 

Las  des  diflentions  les  Athéniens  demandè- 
rent enfin  des  loix  à Dracon:  mais  ce  citoyen 
iie  répondit  pas  à l’opinion  qu’ils  en  avpient  con- 
que. En  effet»  il  ne  paioit  pas  avoir  rien  changé 
a la  forme  du  gouvernement  II  humilia  l’aréo- 
page : il  Créa  un  nouveau  tribunal  » qui  rie  fub- 
ïîfta  pas  lông-tems  : il  punit  de  mort  , les  fautes 
les  plus  légères  , comme  les  plus  grands  forfaits  : 
en  un  mot  ; il  fit  des  loix  qui  n’ayant  de  remar- 
quable que  leur  cruauté » devinrent  tout-à-fait 
inutiles  : le  rion-ufagc  les  abrogea. 

Les  défordres  étant  toujours  les  mêmes , Ciloq, 
allié  de  Théagerie  tyran  de  Mégare , forma  le 
projet  d’ufurper  la  tyrannie  & le  rendit  maître 
de  la  citadelle.  Il  échoua  à la  vérité.  Àfliégé 
par  les  Athéniens  » il  fut  forcé  à prendre  la  fuite  ; 
& ceux  qui  ne  purent  pas  s’échapper  avec  lui, 
cherchèrent  un  alyle  dans  le  temple  de  Minerve* 
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Mégaclès  , alors  Archonte,  leur  promit  la  vie , 
s’ils  fe  livroient  à lui  ; & cependant  , lorfqu’fl 
les  eut  en  l'on  pouvoir,  il  les  fit  maifacrer.  Les 
Athéniens  eurent  horreur  de  cette  trahifon  , & 
regardèrent  la  famille  de  cet  Archonte,  comme 
une  race  impie  & maudite.  Elle  elt  connue  lous 
le  nom  d’Alcméonide , qu’elle  a pris  d’AÎcméoif, 
fils  de  Mégaclès.  Nous  aurons  bientôt  occaiion 
fi’en  parler. 

L’entreprife  de  Cilon  ouvrit  les  yeux  : mais 
il  étoit  difficile  d’accorder  les  fà&ions  fur  la  for- 
me qu’on  donneroit  au  gouvernement.  Les  ha^ 
bitans  des  montagnes  fe  déplaçaient  pour  la  dé- 
mocratie i ceux  delà  plaine,  pour  l’oligarchie; 
ceux  delà  côte,  pour  un  gouvernement  mixte; 
& les  pauvre?  » vexés  pour  des  dettes  qu’ils  ne 
pouvoient  acquitter  , demandoient  un  nouveau 
partage  des  terres.  C’eft  dans  ces  circonfiances 
que  Solon  fut  choifi  poiir  donner  des  loix  à là 
patrie.  Il  balança  quelque  tems  à fe  charger  de 
cette  commiffion;  mais  élu  archonte  d’un  con- 
feritement  unanime,  & revêtu  de  toute  l’auto- 
rité ncceifaire , il  entreprit  la  réforme  du  gou- 
vernement. 

Après  avoir  cafle  toutes  les  lôix  de  Dracon, 
excepté  celles  qui  conccrnoient  les  meurtriers , 
il  donna  un  édjt  par  lequel  il  déclara  quitte  tous 
les  débiteurs.  Cette  première,  démarche  rendit 
la  liberté  à plufietirs  citoyens  , qui  dans  l’irn- 
puilfance  de  s’acquitter  avoient  été  forcés  à fè 
réduire  en  efcldvage. 

Il  réferva  les  charges , les  dignités  & les  ma- 
giftratures  pour  les  citoyens  riches  , qu’il  diftri- 
bua  en  trois  claifes.  Il-  mit  dans  la  première  ceux 
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dont  le  revenu  annuel  montoit  à cinq  cent  me- 
fures.  Ceux  qui  en  avoient  trois  cent , & qui 
pouvoient  entretenir  un  cheval  en  tems  de 
guerre  , compofoient  la  fécondé.  La  troifiemc 
le  forma  de  ceux  qui  n’en  avoient  que  deux 
cent.  Enfin  dans  une  quatrième  furent  compris 
les  citoyens  moins  riches , les  artifans  qui  vivoient 
de  leur  travail , les  journaliers , tous  les  merce- 
naires en  un  mot. 

Ceux  de  cette  derniere  clalfe  furent  donc  ex- 
clus de  toutes  les  charges.  Pour  les  dédomager, 
Solon  leur  accorda  le  droit  de  futfrage  dans  les 
aflemblées  publiques , où  fe  décidoient  toutes  les 
affaires  ; telles  que  la  paix , la  guerre , les  allian- 
ces j le  culte , les  loix , les  finances  , l’éle&ion 
des  magillrats.  Ces  aflemblées  étoient  même  un 
tribunal  fuprèmç,.  auquel  on  pouvoit  appeller, 
& qui  calfoit  ou  confirmoit  les  fentences  rendues 
par  les  autres  tribunaux. 

Vous  voyez  que  le  dédomagement  , accorde 
aux  citoyens  pauvres,  étoit  trop  fort.  Etant  en 
plus  grand  nombre , ils  dévoient  avoir  la  plus 
grande  influence  dans  les  aflemblées.  Leur  don- 
ner le  droit  de  futfrage , c’étoit  par  conféquent 
confier  les  intérêts  de  b république  à des  ci- 
toyens , qui  n’ayant  rien  à perdre  , n’avoient 
rien  à ménager,  & qui  préfumant  que  les  ré- 
volutions pouvoient  leur  être  favorables,  les 
defiroieut , & n’attendoient  que  le  moment  de 
les  faire  naître. 

Afin  de  prévenir  ces  inconvéniens  , ou  du 
jnoins  afin  de  les  diminuer , Solon  donna  pour 
confeil  à la  république  , un  fénat  compofé  de 
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quatre  cent  membres.  Lçs  tribus  qui  étoient 
alors  au  nombre  de  quatre  , en  formèrent  char 
cune  cent.  Dans  la  fuite,  les  Athéniens  furent 
diftribués  eii  dix  tribus  , chacune  fourniifoit  ciiir 
quante  fénateurs , & le  nombre  en  fut  porté  à 
cinq  cent. 

Ce  corps  délibéroit  fur  les  affaires  : mais  fon 
pvis  n’étoit  pas  un  décret  qui  fit  loi  : c’étoit  un 
décret  préparatoire.  Il  le  falloit  porter  à l’affiem, 
blée  du  peuple , & il  pouvoit  être  rejette  com- 
me agrée.  Sur  quoi  Anaçharfis , un  Scyte  qui 
étoit  alors  à Athènes  , difoit  à Solon  : y admire 

fue  chez  vous  les  [âges  ?/’ aient  que  le  droit  de  déli- 
er er  , & que  celui  de  décider  / bit  Yèfervè  aux 
fous.  On  pourroit  encore  dire  qu’un  confeil  de 
quatre  cent  perfonnes  n’eft  pas  un  confeil  dê 
lages  : il  eft  trop  nombreux.  Quelque  bien  coitir 
pofé  qu’on  le  fuppofe  , il  lui  eft  très-difficile 
d’ufer  du  droit  de  délibérer;  on  peut  même 
affiner  qu’il  en  ufera  mal.  * J 
Pour  mettre  encore  un  frein  à l’inquiétude 
du  peuple  , Solon  rétablit  l’aréopage.  Il  lui  ren* 
dit  tout  fon  luftre  : il  le  fit  dépofitaire  des  loix, 
& il  lui  donna  l’infpedtion  fur  tout?  la  police. 
Cependant,  malgré  ces  précautions,  le  peuple 
teftoit  le  maître  du  gouvernement  ; & Anachar- 
|is  avoit  raifon  de  dire  encore  à Solon  : vos  loix 
font  des  toiles  d'araignées , où  les  faibles  feront 
pris , & que  les  forts  bri feront.  Affili  ce  législa- 
teur convenoit-il  qu’elles  n’étoient  pas  les  meil- 
leures poifibles,  mais  les  meilleures  que  les 
Athéniens  fu  fient  capables  de  recevoir. 

démocratie  , comme  nous  l’avons  remar-,. 
qqé  , n’a  pas  pour  Jps  petits  éïîfts  les  mêmes 
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jncoiwanienç  que.  po.urles  graiiils.  Ce  qifil  im- 
portoit  le  plus  aux  Athénieus  , c’étoit  d’avoir  de 
.tonnes  :loix,  des  loix  qui  fe  filfent  refpeeler  mê- 
me; d’un  tyran,  s’il  srriyoit  jamais  qu’un,  citoyen 
usurpât  la  tyrannie.  Or , c’ell  en  quoi  .Solon  a 
rendu  Ipiplus  grand  fervice  à fa  patrie.  Comme 
jpqiv  deflein  n’eft  pas  d’entrer  , à ce  fujet  dans 
.un  grand  détail  , , je  ne  confidérerai  fa  législaf- 
tjqn  que  par  oppôifitipn  à celie  .de  Lycurgue  & 
arqus,  tâcheron?  de  prévoir,  les  effets  ditfèren?;, 
qui  dévoient  naître  de  l’un  & de  l’autre.  i 
: ; ,Les  exercices  milipiires  étoient  ,<  comme  nous 
i’avons  dit,  l’unique  occupation  des  Spartiate»: 
atoufe  autre  leur,  ayqit  été  interdite.  Il  ne  leur 
■était  permis  de  s’appliquer , ni  à L’agriculture., 
41L  qqx  arts  tnéchqmques  , ni  au  commerce  : 
^d'ailleurs  ; ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  affaire 
idpmeftique , ppiique -tous  les  biens  étoient  en 
"commun  } ils  n’ay oient  pas  même  les  foins  du 
.ménage.  ;..j  •.,•!.  .•  « • ...  .. 

. Ils  étoipnt  donc  fart  défœqyrés,  Il  eft  vrai 
.que  l’oifiveté  a peu  d’inconvéniens  pour  un  peu- 
_ple  qui  ne  connoit  pas  le  luxe  : cependant  il  I 
falloity  pourvoir.  C’eft  pourquoi  Lycurgue  régla 
jufqu’aux  adions  les  plus  indifférentes  de  la  vie 
privée.  La  réglé  fut  la  même  pour  tous  les 
citoyens:  elle  les.affujettit  tous  également,  juf- 
ques  là  que  dans  les  faites  communes,  où  l’on 
fe  raffembloit  par  défœuvrement , les  fujets  de 
la  converfation  étoient  déterminés  par  la  loi. 

Accoutumés  dès  l’enfance  à la  même  réglé  & 
à la  même  difeipline  , les  Lacédémoniens  furent 
donc  autleres  , cpnftàns  dans  leurs  réfolutions, 
c.xceliens  foldats.  Toujours  conduits  par  le  mê* 
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me  efpr'itî  ils  eurent  plus  de  tenue,  & par  con« 
féquent  des-  fuccès  plus  allurés. 

• Méprilànt'  les  arts  , ils  mépriferent  les  peu- 
ples qui  les  cultivoient  ; &pour  peu  qu’ils  euîrent 
fur  eux  quelque  avantage  } il§  étoient  fiers  8c  im- 
périeux avec  eux , comme  avec  leurs  Ilotes:1  - 
N’étant  que  foldàts  , ils  ne  connoiHoient  qüè 
la  forcer  l’utilité  de  la  république  étdit  leur  uni- 
que loi*  Ils  étoient  donc  perfides  & cruels.  Tel 
•fût  leur  caraétere  : l’hiltoire  ;ne  le  confirme  que 
trop.  "•  '■>  • ■ 1 ; " - / - • ' 

? "Les;  inconvéhiens  de  Pôifiveté  auroientéta 
•'grands  dans  une  républiqUei  telle  qu’ Athènes1; 
car  des  Citoyens  pauvres , quirPauroient  fublifte 
-d’aucun  travail , it’uuroient  trouvé  de  reflbnrccs 
-que  dans  les  troubles.  Auiîi  Solon  voulût  qtife 
tous  fuifent  également  occupés.  Le  fils  par  la 
loi  étoit  diipenfé  de  nourrir  un  pere , qui  ne  lûi 
avoit  fait  apprendre  aucun  métier.  L’aréopagè 
avoit  été  prépofé  pour  prendre  connoiflànce  deis 
moyens  dont  chaque  citoyen  fubfifioit.  Cette 
loi  étoit  d’autant  plus  fage  que  le  terrain  aridb 
de  l’Attique  fàifoit  utile  néceffité  de  tourner  Fin-, 
duftrie  des  habitans  aux  arts  & au  commerce. 

Il  falloit  donc  s’occuper  à Athènes  : mais  cha- 
cun avoit  le  choix  de  fes  occupations.  Ainfi  la 
liberté,  le  befoin  , la  loi , tout  favbrifoit  les  arts. 
Ils  florirent  par  con féquent , & on  peut  pré- 
voir que  les  Athéniens  excellèrent  dans  tous  les 
genres.  ■>  * 

Auifi  jaloux  de  leur  liberté  que  les  Spartia- 
tes , ils  n’étoient  pas  moins  courageux  5 & ils 
avoient  des  mœurs  plus  douces- , parce  qu’ils 
s’occupèrent  des  arts  utiles  & agréables.  Plus 
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juftes  appréciateurs  des  talens,  ils  les  eftimerent 
davantage.  Ils  en  étoient  plus  généreux  ; & dès 
qu’ils  furent  plus  généreux,  ils  furent  auflî  plus 
humains,  plus  bienfatfans  , plus  équitables  : ils 
curent  en  un  mot  toutes  les  vertus  fociales.  * 

Mais  parce  que  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment entretenoit  leur  inquiétude  , ils  étoient 
légers  , inconftans  , amateurs  du  merveilleux  , 
capricieux  frivoles , emportés  > & parce  qu’ils 
rte  ceilèient  pas  d’être  humains  & généreux  ; ils 
étoient  quelquefois  honteux  de  leurs  caprices  & 
de  leurs  emportemens.  Vous  jugez  qu’avec  ce 
cara&ere,  ils  dévoient  finir  par  avoir  tous  les  vices 
du  luxe. 

C’eft  aflez  vous  faire  donnoitre  la  législation 
de  Lycurgue  & celle  de  Solon  , que  de  vous 
montrer  d’avance  les  effets  qui  naquirent  de  l’une 
& de  l’autre.  Vos  leélures , Monfeigneur , achè- 
veront de  vous  inllruire  à cet  égard  , & je  dois 
me  borner  à des  obfervations  générâtes.  * 

Les  derniers  fiecles , que  nous  avons  parcou- 
ru , feroient  peu  dignes  d’attention , s’ils  n’a- 
voient  pas  produit  ces  deux  législateurs  : mais 
ils  les  ont  produit , & il  femble  que  Lycurgue 
& Solon  fuffifent  pour  remplir  ce  long  intef- 
valle.  Le  premier  a donné  dans  les  Spartiates, 
lin  modèle  fubfiftant  des  talens  militaires  & des 
vertus  guerrières  : le  fécond  a développé  dans 
les  Athéniens  le  germe  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales .Sc  des  talens  de  toute  efpece.  Il  eft  l’épô  * 
que  où  la  Grece  a commencé  à produire  de  grands 
hommes  en  tous  genres. 

Parce  que  les  mœurs  aifurent  feules  la  durée 
d’un  gouvernement , tous  deux  ont  donné  leurs 
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foins  à l’éducation  des  citoyens,  quoique  avep 
des  vues  différentes,.  A Sparte , les  eufans  éle- 
vés par  l’état,  ne  prenoient  que  les  habitude? 
utiles  à la  patrie.  La  république  vëilloitfur  leurs 
exercices,  fur  leurs  a&ions,  fur  leprs  difeours.  ' 
Rien  n’étoit  indifférent  :■  tout  étoit  réglé  par  la 
loi  > & les  citoyens  s’açcoutumoient  dès  l’enfan- 
ce à la  niëme  façon  de  peufer , comme  à la  même 
façon  d’agir. 

f Une  parfaite  égalité  pouvoit  feule  maintenir 
une  difeipline  aiilii  févére.  Il  falloir  par  conlé- 
quent  que  tous  les  biens  fuifent  en  commun:,  il 
falloit  ôter  aux  citoyens  tout  moyen  de  s’enri- 
chir , bannir  les  arts , le  commerce  , l’or , l’ar- 
gent. Il  falloit,  en  un  mot,  pour. fermer  Sparte 
à la  corruption,  la  fermci;  aux  richelfes.  C’eft 
donc  la  monnoie  dç  fer  , qui  a donné  toute  la 
- confiftance  au  gouvernement  des  Spartiates , & 
la  pauvreté  pouvoit  feule  confcrvei;  les  mœurs 
& cette  république  : ce  moyen  étoit  infaillible , 
comme  il  étoit  le  feul,  . 

Solon  ne  pouvoit  donc  pas  affurer  à fon  gou- 
vernement la  même  duree , & il  ne  fe-  le  pro- 
mettait pas , dans  une  république , où  tous  les 
citoyens  n’étoient  pas  pauvres.  Ce  font  les  pau- 
vres qui  auroient  été  dangereux.  Il  falloit  que 
l’éducation  fit  à tous  un  befoin  de  s’occuper  , 
& ce  fut  là  le  principal  objet  du  législateur. 
Mais  il  lui  fuffifoit  aufîi  qu’on  s’occupât  : car 
en  gênant  la  liberté , il  eût  étouffé  i’induflrie , 
& dégoûté  de  toute  occupation.  Il  étoit  donc 
‘ nécelfaire  que  tous  les  arts  fuifent  eflimés  ; que 
la  confidératioa  qui  leur  étoit  attachée , fit  un 
rbefoin  d’avoir  des  talens  > & qu’elle  fit  même 
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encore  un  befoin  de  cultiver  les  talens  dans  les. 
autres.  Or  , voilà  l’efprit  qui  diftingua  les 
Athéniens  : parmi  eux  les  grands  hommes  fe  fai. 
foient  un  honneur  de  former  des  éleves. 

On  a dit  que  Lycurgue  a donné  aux  Spartia- 
tes des  mœurs  conformes  à fes  loix  , & que  So- 
lon a donné  aux  Athéniens  des  loix  conformes 
à leurs  mœurs.  L’entreprife  du  premier  deman* 
doit  plus  de  courage  , & celle  du  fécond  deman- 
doit  plus  d’art.  Peut-être  la  différence  de  leur 
caraélere  a-t-elle  eu  beaucoup  de  part  à la  diffé- 
rence des  plans  qu’ils  fe  font  faits.  Lycurgue 
(étoit  dur  & auftere , Solon  étoit  doux  & même 
voluptueux. 

Quoi  qu’il  en  foit , tous  deux  ont  réufli.  Ly- 
curgue a voulu  faire  desfoldats,  & il  en  a fait  s 
§olon  a voulu  réunir  tous  les  talens  aux  vertus 
militaires , & il  a fait  des  hommes  dans  tous  les 
genres.  . . 

L’événement,  favorable  à l’un  & à l’autre, 
eft  peut-être  le  feul  moyen  de  les  juger  : car 
nous  fommes  bien  éloignés  de  pouvoir  raifonner. 
fur  toutes  les  circonftances  où  ils  fe  font  trouvés. 
Lacédémone  conferva  plus  long-tems  fes  mœur9 
& fes  loix.  Mais  Athènes  furvecut  à fa  liberté. 
Toute  la  Grece  fut  affujettie  , & les  Athéniens 
eurent  fur  leurs  vainqueurs , l’empire  que  donne 
la  fupériorité  des  talens. 

Tous  çcs  talens  aurpient  été  perdus , fi  Solon 
gvoit  fait  à Athènes  ce  que  Lycurgue  avoit  fait 
à Sparte.  Mais  le  pouvoit-il  '{  auroit-il  été  fage 
de  le  tenter  ? Pour  en  juger,  connoiffons  - nous 
affez  le  liecle  où  il  a vécu  ? Admirons  le  cou-, 
rage  de  Lycurgue , & chériifons  la  mémoire  de 
Solon, 
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CHAPITRE  XVII. 


Depuis  la  législation  de  Solon  jtif qu'au  commence- 
ment de  la  guerre  avec  les  Perfes. 

i 

f • / » 4 

L e gouvernement  de  Lacédémone  étoit  établi 
fur  de  folides  fondemens,  lorfque  chaque  ville 
de  la  Grcçe  , troublée  au  dedans  par  fes  pro- 
pres diffentions  4 étoit  trop  foible  pour  former- 
des  entreprifes  au  dehors.  Toutes  auroient  même 
fiiccombé  fous  la  puiffance  des  Spartiates  , Ci  ce 
peuple  eût  eu  l’ambition  des  conquêtes , & un 
gouvernement  favorable  à fon  agrandilfement. 
Il  femble  en  effet  qu’il  n’avoit  qu’à  entretenir 
ces  diffentions , pour  étendre  infenfiblement  fa 
1 domination  fur  tous  les  Grecs. 

Cette  politique  trop  adroite  pour  des  foldats, 
étoit  trop  contraire  à l’efprit  de  leur  législation. 
Ils  laifferent  donc  aux  autres  peuples  le  tems  de 
s’affermir  : ils  leur  en  fournirent  même  les 
moyens  ; & ils  leur  donnèrent  de  fi  grandes 
preuves  de  leur  juftice  & de  leur  modération  , 
que  les  villes  eurent  plus  d’une  fuis  recours  à 
eux , pour  terminer  les  différons  qui  s’élevoient 
entr’elles.  Mais  ils  n’on't  pas  long -tems  mérité 
cet  éloge. 

Cette  modération,  qu’ils  avoient  d’abord  mort* 
trée  , les  àvoit  empêché  de  former  des  projets 
d’agrandiffement.  Us  la  perdirent,  & ils  ne  s'a- 
grandirent pas  davantage.  Il  luffit  d ’obferver  leur 
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conduite  avec  les  Mefleniens , pour  prévoir  qu’ils 
ne  firent  jamais  de  grandes  conquêtes. 

Les  Mefleniens  , chaffés  d’Ithome  , l’unique 
place  qu’ils  avoient  confervé , s’étoient  retirés 
chez  les  peuples  voifins,  & Idiome  avoit  été 
rafée.  Invités  cependant  par  les  Spartiates  , & 
comptant  fur  les  conditions  dont  on  étoit  con- 
venu , ils  revinrent  dans  leurs  villes  ; & ils  furent 
en  effet  traités  avec  douceur  , tant  qu’on  crut 
devoir  les  ménager.  Mais  infenfiblement  le  joug 
s’appefantit.  Les  Lacédémoniens , infidèles  à leurs 
engagemens , parurent  méditer  la  ruine  entière 
de  ce  peuple  , ils  employèrent  à cet  effet  les 
injuftices  & les  vexations  les  plus  criantes.  Enfin 
il  y avoit  trente -neuf  ans  que  les  Mefleniens 
gémiïfoient  dans  cette  fervitude , lorfqu’ils  repri- 
rent les  armes  , & la  fortune  leur  fut  tout-à-fàit 
contraire  : le  vainqueur  , devenu  plus  fier  & 
plus  inhumain , ne  leur  lailfa  pour  reffource  que 
l’efcla.vage  ou  la  fuite.  . - . 

Les  Spartiates  ne  mettoient  donc  point  de 
différence  entre  conquérir  & réduire  en  fervi- 
tude. Or  , cette  façon  de  penfer  avoit  d’abord 
l’inconvénient  de  rendre  les  conquêtes  d’autant 
plus  difficiles , que  tous  les  peuples  de  la  Grece 
étoient  également  jaloux  de  leur  liberté.  En  fé- 
cond lieu  , elle  les  rendoit  inutiles  , ou  même 
contraires  à l’accroilfement  de  la  puiffance  de 
Sparte;  parce  qu’une  république  s’affoiblit,  lorfi 
qu’elle  augmente  le  nombre  de  fes  efçlaves  fan? 
augmenter  celui  de  fes  citoyens.  Les  LacédéitiQj- 
niens  fentoient  eux-mêmes  qu’ils  n’en  étoient  pas 
plus  puiîlhns  pour  avoir  des  efçlaves;  & c’elL 
leur  fbiblelle  qui  a été  le  prinçipe  de  leur  iivb.it- 
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inanité  envers  les  Ilotes  : ils  les  maflacroient } 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  devinrent  redoutables 
par  leur  nombre.  Or , ces  précautions  perfides 
& cruelles  annonçoient  aux  autres  peuples  le 
fort  qui  les  attendoit  -,  & les  invitoiènt  à périr 
plutôt  qu’à  fe  foumettre. 

Si  les  Spartiates  eulîènt  été  dans  Pufagc  d’acor1- 
der  les  droits  de  citoyen  aux  peuples  vaincus, 
les  forces  de  la  république  fe  feroient  accrues  avec 
les  vidoires , & chaque  conquête  eût  pu  con- 
duire à une  autre.  Mais,  jaloux  de  ces  droit?,- 
ils  ne  les  vouloient  pas  communiquer,  & ce  pré- 
jugé leur  ôtoit  le  pouvoir  de  s’agrandir. 

Ce  préjugé  n’étoit  pas  particulier  aux  Spartia-f 
tes.  Commun  à toutes  les  villes  de  la  Grece  , il 
étoit  cher  fur-tout  aux  Athéniens.  AtheneS  fut 
donc  toujours  foible  , ainfi  que  Sparte  ; & les 
conquêtes  furent  impoflibles  aux  héros , dans  les 
tems  mêmes  qu’il  étoit  impoilible  de  les  vaincre. 

Lors  de  Cécrops  , il  n’y  avoit  que  vingt  mille? 
habitans  dans  l’Attique  j & de  deux  dénombre- 
mens  qui' ont  été  faits  depuis  Solon  , l’un  fous 
Périclès , l’autre  fous  Démétrius  de  Phalere , le 
plus  fort  porte  le  nombre  des  citoyens  à Vingt 
& un  mille.  Il  eft  donc  prouvé  qu’il  étoit  à 
pçu-près  le  même  dans  tous  les  tems. 

'Lycurgue  trouva  neuf  mille  citoyens  dans 
Sparte , & trente  mille  dans  la  Laconie:  Par  cori- 
féquent  , fi  nous  jugeons  de  Lacédémone  par 
Athènes  , cette  république  n’aura  jamais  eù 
qu’environ  quarante  mille  citoyens.  Voilà  ce- 
pendant les  deux  grandes  puiflances  de  la  Grece. 

Telle  étoit  donc  la  fituation  des  peuples  de 
«ette  contrée  : aucun  n’étoit  afiez  puilfaüt  pour 
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commander  , & aucun  n’étoit  atfez  foible  pour 
recevoir  la  loi.  Cependant,  parce  que  toutes  les 
villes*  commençoient  à s’aflèfmir  au  dedans,  elles 
commenqoient  chacune  à regarder  autour  d'elles* 
& dès-lors  fans  doute  , elle9  auroient  eu  l’ambi- 
tion de  reculer  leurs  frontières , fi  elles  en  avoient 
eu  les  moyens.  Ce  fut  donc  parce  qu’elles  fen- 
tirent  leur  impuitfànce  , qu’elles  n’entreprirent 
pas  de  faire  des  conquêtes  les  unes  fur  les  au- 
tres : mais  elles  if  en  ont  pas  été  plus  tranquilles  , 
parce  que  les  plus  foibles  avantages  que  quelque? 
unes  remportoient,  fuffifoient  pour  femer  la  ja- 
loufie  parmi  elles. 

Ainfï  toujours  jaloufes  les  unes  des  'autres,! 
elles  le  furent  fur-tout  de  l’afcendant  qu’ Athènes 
& Sparte  prenoient  tour-à-tour.  Elles  firent  des 
ligues  pour  tenir  v ces  deux  puiifances  en  équili- 
bre i &,  parce  que  la  balance  penchoit  alternati- 
vement, elles  furent  dans  la  néceffité  de  faire 
continuellement  de  nouvelles  combinaifons  da 
leurs  forces.  Cependant  elles  n’étoient  pas  aflezi 
éclairées  pour  fe  décider  fur  le  choix  des  allian- 
ces, chacune  d’après  leurs  vrais  intérêts.  La  ja- 
lbuiïe  leur  lit  faire  de  fauffes  démarches  •;  les 
vues  particulicres  des  hommes  qui  les  eondui- 
l’oient , leur  en  firent  faire  de  plus  faufles  encore  : 
le  fyftème  politique  de  la  Greee  fut  fujet'à  des 
révolution?  continuelles  j & après  bien  des  guer- 
res, que  l’inquiétude,  plutôt  que  l’ambition. * 
avoit  fufeité  , il  ne  refta  aux  peuples  qu'un 
épuifement  général  & une  haine  qui  les  diviff 
de  plus-  en  plus.  C’eft  alors  qu’aifôiblis,-  & inca- 
pübles  de  fe  réunir  contre  un  ennemi-  commun* 
ils  finirent  par  être  là  proie-  dlunc  puiifancq 
étrangère. 
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C’cft  vêts  les  tems  de  Solon,  que  commença 
cette  jaloufie,  qui  étoit  le  prefage  de  la  ruine  des 
Grecs.  Les  effets  en  furent  fufpendus  pendant 
la  guerre  contre  la  Perfe  : auflîtôt  après  , elle 
éclata  d’autant  plus  qu'ils  avoient  eu  de  plus 
grands  fuccès.  Elle  croiffbit  de  jour  en  jour  parmi 
les  diffentions  qu’elle  fit  naitre  , & elle  fut 
la  principale  caufe  des  révolutions. 

" Il  y avoit  déjà  longtems  que  les  Spartiates 
donnoient  de  la  jaloufie  aux  peuples  du  Pélopo- 
ftére , lorfque  les  Athéniens  ne  faifoient  encore 
ombrage  à aucun  de  leurs  voifins.  C’eft  qu’A- 
thenes  , toujours  troublée  , n’avoit  jamais  été 
dans  une  fituation  à former  de  grandes  entre- 
prifes.  Depuis  même  que  Solon  lui  avoir  donné 
des  loix,  elle  n’en  étoit  pas  plus  redoutable  ; car* 
ce  législateur  avoit  tari  la  fource  des  diffentions. 
En  laiflant  l’autorité  entre  les  mains  du  peuple, 
il  avoit  proprement  livré  la  république  aux  am- 
bitieux , & il  vit  lui-mème  un  citoyen  ufurper 
la  tyrannie  , environ  trente  ans  après  qu’il  eut 
reformé  le  gouvernement 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  habitans 
de  la  montagne , ceux  de  la  côte  & ceux  de  la 
plaine  formoient  trois  parfis , qui  fe  déçlaroicnt 
chacun  pour  un  gouvernement  different,  & que 
les  pauvres  demandoient  un  nouveau  partage  des 
terres.  Or , tous  ces  partis  étoient  mécontens  des . 
loix  de  Solon , les  uns , parce  qu’il  n’avoit  rien 
fait  pour  eux  , les  autres , parce  qu’il  n’avoit  pas 
allez,  fatt  lls  continuoient  donc  à renouer  ; le  pre- 
mier , à qui  les  pauvres  s’étoient  joints.,  ayant 
pour : chef  Piûftrate.  j je  fécond,  Mégaclès  de  la 

.. . famille 
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famille  des  Alcméonides  j & le  troiüeme,  Ly> 
curgue. 

Piüftrate  étoit  puilîànt  par  la  faveur  du  peuple, 
^ui  le  regardoit  comme  le  partilan  zélé  de  la 
liberté  & même  de  l’égalité.  Mégaclès  l’étoit  par 
lès  richelfes.  Quant  à Lycurgue , il  pouvoit  être 
de  quelque  fecours  à l’un  ou  à l’autre;  mais  tout 
fèul,  il  n’étoit  redoutable  à aucun  des  deux. 

Solon  voyoit  le  danger  où  étoit  la  république. 
Il  pénétroit  les  vues  de  Piüftrate,  qui  s’attachoit 
les  pauvres  par  fa  bienfaifance , & qui  gagnoit 
. jufqu’à  fes  ennemis  par  fa  généroüté.  Cependant 
le  peuple  fëduit,  fe  livroit  fans  défiance,  & le 
parti  de  Piüftrate  fe  fortifioit  tous  les  jours.  Cet 
homme,  aufli  adroit  qu’ambitieux,  s’alfura  donc 
de  l’affedion  du  plus  grand  nombre  des  citoyens. 
Alors  s’étant  fait  lui-même  une  blelfure , il  fe  fit 
porter  fur  la  place  : il  aceufa  fes  ennemis  d’avoir 
attenté  à fes  jours  : il  demanda  des  gardesNpour 
là  fureté  : il  en  obtint  cinquante  : bientôt  il  en 
augmenta  le  nombre  , & ne  diifimulant  plus , 
il  s’empara  de  la  citadelle. 

Tout  céda:  les  chefs  des  deux  autres  partis 
s’exilèrent.  Solon  feul  réüftoit,  reprochant  au 
tyran  fa  perfidie,  & aux  Athéniens  leur  impruden- 
ce & leur  lâcheté.  Mais  Piüftrate  fe  défendoit  par 
le  refped  qu’il  montroit  pour  les  loix:  il  les  obfer- 
voit,  il  les  fàifoit  obferver;  & plus  le  législateur 
s’élevoit  contre  lui, plus  il  affedoit  de  lui  donner 
des  marques  d’eftime  & de  confiance.  Solon  mou- 
rut l’année  fuivante. 

Cette  même  année , Piüftrate , contraint  de 
çéder  aux  deux  autres  fadions  qui  fe  font  réunies , 
fe  retire.  Rappellé  prefque  auffi-tôt  par  Mégaclès, 
Tome  IV.  Hijl.  Ane . H 
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qui  lui  donne  fa  fille -en  mariage,  il  recouvre  l'au- 
torité» Quelques  mois  après,  un  différent  furveriu 
au  fujet  de  ce  mariage  même  , la  lui  enleve ,'  & 
il  relie  onze  ans  en  exil.  Enfin  il  revient,  il  fait 
bannir  les  Alcméonides , & il  n’éprouve  plus  de 
revers.  La  douceur  de  fon  gouvernement  parut 
même  Faire  oublier  aux  Athéniens  la  haine  qu’ils 
avaient  pour  les  rois,  & en  mourant  il  tranfmit 
fa  puilfance  à fes  fils  Hippias  & Hipparque. 

On  ne  lait  II  ces  deux  princes  régnèrent  con- 
jointement, ou  lî  l’un  des  deux  régna  feul.  On 
fait  feulement  qu’ils  s’appliquèrent,  encore  plus 
que  Pifiilrate , à rendre  le  joug  de  la  tyrannie 
moins  fenfible*  Ils  protégèrent  les  lettres , qui 
corriméncôient  à florir  ; & cette  protection  fans 
douté' ;ne  contribua  pas  peu  à donner  de  leur 
gouvernement  l’idée  la  plus  avantageufe.  Les 
éloges , vrais  ou  flatteurs  des  gens  de  lettres  , 
font  fotivent  la  réputation  des  fouverains.  Le  peu- 
ple, qui  goûte  leurs  écrits,  juge  d’après  eux; 
& plus  il  s’occupe -des- ouvrages  qui  î’amufent, 
moins  il  Fait  attention  à la  maniéré  dont  on  le 
gouverne.  Ce  fut  donc  vraifemblablement  autant 
par  politique  que  par  goût , que  les  fils  de  Pifiltrate 
protégèrent  les  lettres. 

Il  y avoit  treize  ails  qu’ils  régnoient,  lorA 
q'u’Harmodius  & Ariflogiton  formèrent  une  con- 
Ipiration,  pourfe  venger  d’un  affront  qu’Hippar- 
que  avoit  fait  à la  foe^r  d’Harmodius.  Hipparque 
périt  par  leurs  manis- le  jour  des  Panathénées; 
mais  il  périt  feul.  Ayant  eux-mêmes  été  arrêtés, 
ils  perdirent  la  vie;  & Hippias, dès  ce  jour  livré 
à' tous  les  foupçons,  devint  cruel  , fanguinaire, 

Jt;  fe  rendit  odieux,  - - - 

*•  • . - 
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Cependant  les  Alcméonides , qui  ne  cherchoient 
que  l’occafion  de  revenir  dans  leur  patrie , s’étoient 
fait  charger  par  les  Amphi&yons  de  la  conftrudion 
du  nouveau  temple  de  Delphes.  Ils  s’en  acquittè- 
rent avec  ui\e  géiiérofité  , où  la  politique  eut  plus 
de  part  que  la  religion}  & bientôt  la  Pythie  ne 
fendit  plus  que  les  oracles  qu’ils  lui  diéloient.  Les 
Lacédémoniens,  à qui  elle  ne  ceiTa  de  répéter, 
qu’ils  ne  réuffiroient  point  dans  leurs  entrepriles, 
s’ils  ne.  commenqoient  par  délivrer  Athènes  de 
fa  .tyrannie , déclarèrent  la  guerre  aux  Pififtratides, 
& Hippias , forcé  de  s’exiler , fe  retira  à Lampfaque. 

Athènes  libre , éleva  dans  la  place  publique  des 
ftatues  à Harmodius  & à Ariftogiton,  honneur 
qui  n’avoit  point  encore  été  accordé,  mais  très- 
propre  à ranimer  l’amour  de  la  liberté  & la  haine 
des  tyrans. 

^ Les  troubles  cependant  recommencent.  Clifthe* 
ne.  de  la  famille  des  Alcméonides,  afpire  à la 
tyrannie , & la  faveur  du  peuple  paroît  la  lui 
aflurer,  lorfqu’Ifagoras , Ton  concurrent,  demande 
des  fecours  aux  Spartiates.  Cléomene,  leur  roi, 
arrive  à Athènes.  Il  force  Clifthene  à fe  retirer: 
il. fait  bannir  fept  cent  familles,  qui  lui  étoient 
attachées  ; il  tente  d’abolir  le  fénat:  il  veut  confier 
le  gouvernement  aux  feuls  partifans  d’Ifagoras. 
Alors  le  peuple  fe  fouleve,  chaife  les  Lacédémo- 
niens, rappelle  les  exilés ;&  Clifthene,  eflfayé  du 
danger  qu’il  a cOuru , abandonne  fes  premiers 
projets,  & rétablit  la  démocratie.  C’eft  lui  qui 
diftribua  le  peuple  d’Athenes  en  dix  tribus. 

: ; Fiers  de  leur  liberté , les  Lacédémoniens  fo 
croyaient,'  en  quelque  forte,  feul  nés  pour  être 
libres , & ne  pardonnaient  pa-s  aux  Athéniens  de 
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vouloir  l’être.  Honteux  d’ailleurs  d’avoir  eu  la 
fimplicité  de  prehdre  les  armes  fur  la  foi  d’un 
oracle , dont  on  avoit  reconnu  l’impofture , ils 
le  reprochoient  d’avoir  chalfc  les  Pifilfratides.  Ils 
projetterent  donc  de  les  rétablir. 

* Trop  foibles  par  eux-mêmes  pour  exécuter  cette 
«fntrcprife , ils  la  propoferent  à leurs  alliés.  Mais- 
tous  s’y  refuferent  à l’exemple  des  Corinthiens, 
qui  témoignèrent  combien  elle  leur  étoit  odieufe. 

Corinthe,  alors  libre,  avoit  été  foüS  la  domina- 
tion des  tyrans.  Fkmflhnte  par  Je  commerce, 
elle  l’étoit  fans  rivales.  File  n’avoit  donc  d'autre 
Intérêt  que  de  conferver  cet  avantage  qu’aucune 
ville  ne  lui  difputoit.  D’ailleurs  plus  faite , parce 
qti’èlle  étoit' commerçante,  pour  connoitre  le  prix 
de  la  liberté,  elle  vouloit  être  libre  5 & elle  voulait 
auili  que  chaque  peuple  le  fût,  parce  qu’elle 
ivafpiroit  point  à dominer.  Il  lui  importoit  même 
qu’Athenes  pût  toujours  balancer  la  puiflance  de 
Sparte.  Voilà  pourquoi  dans  cette  occafion,  on 
voyoit  encore  en  elle  l’efprit  de  ce  fiecle , où 
foutes  les  villes  confpiroient  enfemble , contre 
lés  tyrans. 

- Hippias  , lié  pouvant  donc  compter  fur  les  fe- 
çours  d’aucun  peuple  de  la  Grece,  tenta  d’enga- 
ger Artapherne,  gouverneur  de  Sardes,  à tra- 
vailler à fon  rctabliflement , & le  fit  entrer  dans 
les  vues.  Sur  ces  entrefaites  , les  Ioniens  s’étant 
révoltés,  les  Athéniens  fe  joignirent  à eux,  mé- 
prifant  les  menaces  d’Artapherne , & confultant 
leur  paffion  plutôt  que  leurs  forces.  C’eft  alors 
que  la  Grece  fe  vit  menacée  des  armes  du  roi  de 
pçrfe,  ; V.'-,  /•  '.lù 
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CHAPITRE  XVIII.  * 


Des  révolutions  de  P A fie  avant  la  guerre  que  let 
Ferjes  ont  fait  aux  Grecs. 

3L.  E premier  empire  des  Aflyriens  finit  fous  Sar- 
danapale,  lorfqu’Arbace , gouverneur  desMedes, 
& Béléfis,  gouverneur  de  Babylone,  fe  foule- 
verent  contre  ce  prince  efféminé.  Des  débris  de 
cet  empire  fe  formèrent  trois  monarchies,  celle 
de  Ninive , ou  le  fécond  empire  des  Aflyriens  , 
celle  de  Babylone  & celle  des  Modes. 

A Béléfis  fuccéda  Nabonaffar , dont  l’avéne- 
ment  au  trône  eff  le  commencement  d’une  ère 
agronomique  , appellée  de  fonnom  ère  de  Nabo~ 
itajfar.  D’ailleurs  l’hiftoire  des  rois  de  Babylone  eft 
tout-à-fait  inconnue. 

Nous  ne  connoîtrions  pas  mieux  celle  des  rois 
de  Ninive , fans  les  ïavages  qu’ils  ont  fait  dans 
la  Paleltine.  Vous  avez  vu  dans  l’écriture  faintê 
les  conquêtes  de  Théglathphalalar , que  l’impie 
Achaz,  roi  de  Juda,  avoit  appellé  à fon  fecours} 
celles  de  fon  fils  Salmanafar  qui  emmena  Ofée 
& les  dix  tribus  en  captivité  j celles  de  Sênna- 
Chérib,  fils  de  Salmanafar,  dont  l’armée  futex-j 
terminée  au  fiege  de  Jérufàlem,  qui  fut  affaffiné 
par  fes  deux  fils  ainés  ', 1 & dont  la  couronné  paffa- 
à fon  troifîeme , Aflaradon.  Sous  ce  dernier  ré- 
gné, le  royaume  de  Babyloue  fut  réuni  à celui 
«te  Ninive. ■o".  ' ‘ 

' H iij 
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Il  paraît  que  la  monarchie  des  Medes  a com- 
mencé plus  tard  que  les  deux  autres.  L’avéne- 
ment  de  Déjocès,  fon  premier  roi,  e£t  de  la 
même  année  que  celui  d’Affaradon. 

Arbace  ne  régna  pas  , ou  régna  peu  ; & les 
Medes  fans  aucune  forme',  de  gouvernement , 
apprirent  par  leur  expérience  combien  les  peu- 
ples ont  befoin  d’une  autorité  capable  de  réprimer 
les  violences  & les  injuftices.  Les  funelles  effets 
de  la  licence  dévoient  donc  tôt-ou-tard  rétablir  la 
monarchie , que  la  crainte  de  la  fervitude  avoit 
proferit. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  terminer  toujours  les 
différens  par  les  armes.  Le  droit  du  plus  fort , 
quoiqu’on  foit  porté  â le  reconnoître  , n’affure 
rien.  Il  fe  détruit  par  les  abus  qui  en  naiffentj  & 
il  expofe  à des  révolutions  continuelles , non-feu- 
lement les  foiblcs , mais  encore  les  plus  puiffans. 
C’eft  pourquoi  dans  les  tems  mêmes , où  la  li- 
cence paroît  bannir  toutes  les  ldix',  les  hommes  ,f 
forcés  par  les  circonftances  , s’en,  font  comme  à 
leurinfu,  ,&  adoptent  tacitement  des  ufages  qui 

1 J ' * i fi  ■ ci  f ü'j‘  ° * 

leur  en  tiennent  lieu. 

ov;-iTn3  ' ->r  1 :/.* 

v Cependant  dépareillés  loix  font  équivoques  & 
variables;  & quand  elles,  Jeroient  claires,  elles 
feroiend  iàns  forfte,  pp'ce  qu’ellcs  ne  font  paspro- 
tégées-par,  une  puiffance  capable  de^  les  faire  ref- 
pederV  Aîprs ,.  au  défaut: de  cette  puiffance,  ont 
eft  fotivent  forcé  à prendre,  des  arbitres;  & àfc 
foumettïe  à leurs  dédiions.  Voilà  où  en  étoient 
ksMedPPf  lorfque  Djéjocès  devint  l’arbitre (del;* 
ciontrée.  Oujl.vivoit.  Il  y ^rétablit  Tordre  par  fa 
fageffe  ; & bientôt  on  vint  à lui  de  tom,es,part$;i 
l H 
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comme  au  juge  le  plus  éclairé  &.  le  plus  équit 
table.  ■ ..Z 

- Il  s’étoit  rendu  néceflaire  à tous  les  peuples  de 
la  Médie , lorfque  , fous  prétexte  de  vaquer  à fe* 
affaires  , il  fe  refufa  à celles  des  autres.  Aulli-tôt 
l’anarchie  renouvella  les  anciens  défordres  où  eu 
produifit  de  plus  grands  encore.  Déjocés , qui 
l’avoit  prévu , avoit  jugé  qu’on  leroit  dans  la  né- 
cellité  d’élire  un  roi,  & il  s’étoit  flatté  que  le  choix 
tomberoit  fur  lui.  11  ne  fe  trompa  pas.  Perfonne 
n’avôit  plus  de  droits  à la  royauté,  puifque  per- 
fonne n’étoit  plus  capable  de  maintenir  l’ordre  & 
la  paix  : mais  fes  titres  auroient  été  plus  beaux 
encore , s’il  les  eût  fait  valoir  fanf  artifice.  , 

■ .Kq  u’alors  les  MedeS:  avoient  vécu  difperfés 
dans  une  multitude  de  villages.  Déjocès , qui  you- 
luten  raflembler  une  partie,  bâtit  Ecbatane.  Il 
leur  fit  fentir  le  befoin  de/e  réunir  : il  leur  donnai 
des  loix  : il  les  accoutuma  à la  difeipline  : il  adou- 
cit leurs  mœurs.Il  s’appliqua  fur-tout  à leur  infpirer 
la  crainte  & le  refpeét,  fe  rendant  invifible  , ne  fe 
montrant  que  par  l’éclat  qui  environnoit  le  trône , 
& gouvernant  du  fond  de  fon  palais.  Ceux  qui 
avoient  le  privilège  de  l’approcher , ne  pouvoient , 
dit-on , ni  le  regarder  en  face , ni  rire , ni  cracher 
en  fa  préfence.  . . ' 

...On  prétend  que  la  férocité  des  Medcs  rendoifc 
ces  précautions  néceffaires.  Mais  , quelque  féro- 
ces qu’ils  fulfent , ils  avoient  fend  la  néceffité  de 
fe  foumettre  à un  roi  s ils  n’avoient  choifi  Déjo- 
cès, que  . parce  qu’ils  avoient  la  plus  haute  idée 
de  fes  lumières  & de  làjuftice,  & ils  l’avoient 
choifi  librement.  . Il  me  femble  donc  que  pour 
diminuer  la  férocité  >de  ce  peuple  , ce , prince 
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îl’avoit  qu’à  fe  montrer  : un  libre  accès  auprès  ao 
Déjocèd , encore  particulier  , a^oit  commencé  cet 
ouvrage  : un  libre  accès  auprès  de  Déjocès  , de- 
venu roi , l’auroit  achevé.  Aux  précautions  qu’il 
prennoit,  on  pourroit  donc  eon jeéturer  qu’il  a ufur- 
pé  le  trône.  Hérodote , de  qui  nous  tenons  l’hiC- 
toire  de  cette  révolution , peut  n’en  avoir  pas 
connu  les  cir  confiances , ou  s’ètre  plu  à les  em- 
bellir. Car,  Monfeigneur,  on  a écrit  des  romans, 
avant  d’écrire  l’hiftoire.  . ? • ■ • 

- Du  fond  de  fon  palais , Déjocès , dit  Hérodote  ; 
inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafloit , faifoit  rendre 
une  exaôte  juftice  dans  toute  l’étendue  de  fes 
états.  Comment  donc  ce  monarque , qui  ne  voyoit 
tien  par  lui-même  , pouvoit-il  toujours  trouver  , 
chez  un  peuple  ignorant  & féroce  , des  hommes 
aifez  éclairés  pour  bien  voir  ; & affez  juftes  pour 
lui  rendre  un  compte  fidele  de  ce  qu’ils  voyoient? 
Il  eft  bien  étrange  qu’on  fe  ferme  les  yeux,  au 
moment  qu’on  fe  charge  de  conduire  les  eutres. 

Les  fautes  font  contagieufcs  fur-tout  pour  les 
fouverains;  c’eft  ce  que  l’hiftoire  ne  prouve  que 
trôp.  L’exemple  de  Déjocès  , qui  s’enferm oit  dans 
fon  palais,  fut  fui  vi  par  les  monarques  d’Orient. 
Prifonniers  fur  le  trône,  ils  furent  environnés  de 
gardes , qu’ils  croyoient  avoir  armés  contre  le  peus- 
pie , & qu’ils  avoient  armés  contre  eux-mêmes. 
La  royauté  fut  refpeétée  comme  une  puilfance 
invifible..  Mais  on  ne  prit  aucun  intérêt  à la 
perfonne  des  fouverains.  Ils  furent  égorgés , & le 
peuple  voioit  avec  indifférence  des  révolutions  , 
qui  ne  paffoient  pas  l’enceinte  du  palais. 

Déjocès  régna  cinquante-itrois  ans.  Ce  long 
jregne,  qui  ne  fut  troublé  par  aucune  guerre. 
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affermit  Ton  autorité , & ilia  laifla  à fon  fils  Phraor- 
te , qu’on  croit  l’Arphaxad  de  l’écriture. 

- Phraorte  aflujettit  les  Perfes  , conquit  une  par- 
tie de  la  haute  Afie , & il  échoua  contre  le  roi 
d’Affyrie , Saofduchin  ou  Nabucodonofor  I , fils 
d’Aflàradon.  Ge  prince  l’ayant  vaincu  & fait  pri- 
fonnier  , le  fit  périr  à coups  de  javelot. 

Nabucodonofor,  après  fa  vidoire  , ne  fongea 
Tqu’à  fe  venger  des  peuples  , qui  lui  avoient  refufé 
leurs  fecours  contre  les  Medes  ; & ce  fut  alors 
qu’Holopherne  porta  l’épouvante  dans  le  royau- 
me d’Ifraél , affiégea  Béthulie , & périt  par  le 
courage  de  Judith.  L’armée  des  Aflyriens  fut  en- 
tièrement défaite. 

Le  régné  de  Phraorte  avoit  été  de  vingt-deux 
ans  : celui  de  Cyaxare , fon  fils  , fut  de  quarante. 
Ce  prince , s’étant  rétabli  pendant  que  les  Alfy- 
riens  s’occupoient  à d’autres  guerres,  tourna  fes 
armes  contr’eux , les  défit , & afliégea  Ninive. 
Sur  ces  entrefaites , les  Scythes , fortis  des  envi- 
rons des  palus  Méotides  fous  la  conduite  de  Ma- 
diès  leur  roi , font  une  irruption  dans  la  Médie , 
pendant  que  les  Cimmériens  , qu’il  avoient  chaffés 
d’Europe , dévaftent  l’Afie  mineure.  Cyaxare  , 
forcé  à lever  le  fiege  de  devant  Ninive,  marche 
contre  ce  nouvel  enhemi  : il  eft  défait , & les 
Scythes,  qui  fe  répandent  librement,  pénétrent 
fufqu’en  Egypte. 

On  fait  peu  de  chofe  de  l’hiftoire  d’Egypte  , 
depuis  Séfoftris  jufqu’à  Pfamméticus,  qui  régnoit 
alors.  .v 

Dans  l’intervalle  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  ré- 
volte des  Medes  jufqu’à  Favenement  de  Déjocès , 
les  Egyptiçns  ont  eu  deux  monarques , qui  fe 
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font  remarquer  : Bocchoris,  qui  eft  au  nombte 
de  leurs  légisfateurs,  &Sabacos,  roi  d’Ethiopie* 
qui  conquit  l’Egypte , & qui  après  l’avoir  gou- 
vernée cinquante  ans , retourna  en  Ethiopie  * 
abandonnant  volontairement  fa  conquête. 

- Enfin  pendant  que  Déjocès  régnoit  en  Medie, 
l’Egypte  fut  partagée  entre  douze  rois , qui  gou- 
vernoient  avec  une  autorité  égale , lorfquepl'am- 
méticus , devenu  fufpect  aux  autres  , fut  rélégué 
dans  les  pays  marécageux  de  l’Egypte.  Ce  fut 
fon  lai  ut  : -car  avec  le  fecours  dequelquesfoldats 
de  Carie  & d’Ionie , que  ta  tempête  jetta.  fur  le? 
côtes , il  défit  fes  ennemis  & fe  rendit  maître 
de  douze  royaumes.  Il  donna  des  établiiTemens 
aux  Ioniens  & aux  Cariens  , qui  l’avoient  fecou- 
ru  : il  contraéla  des  alliances  avec  les  Grecs , & il 
leur  ouvrit  l’Egypte  * jufqu’alors  fermée  aux 
étrangers.  ^ . : i.  : 

Afluré  fur  le  trône,  il  fit  la  guerre  àNabuco- 
donofor  I , au  fujet  de  la  Paleftine  qui  féparoit  les 
deux  royaumes.  Le  fiege  de  la  ville  d’Azoth  , le 
plus  long  dont  il  foit parlé-,  l’arrètoit  depuis  vingt» 
neuf  ans  , lorfque  les  Scythes  , qui  menacèrent  fes 
états , ne  lui  permirent  pas  de  pourfuivre  fes 
conquêtes.  Il  le  crut  trop  heureux  de  les  pouvoir 
éloigner  à force  de  préfents  , & ces  barbares  s’é- 
tablirent dans  la  haute  Afie,  où  ils  régnèrent 
vingt-huit  ans.  Leurs  ravages  & leurs  conquêtes 
nous  font  voir  quelle  étoit  la  foibleife  des  ancien- 
nes monarchies.  Plamméticus  mourut  après  un 
régné  de  cinquante-quatre  ans. 

Péndant  que  les  Scythes  régnoient  en  Afie  , 
Sarac  qui  avoit  fuccédé  à Nabucodonofor  I , per- 
dit par  là  lâcheté  le  royaume  de  Babylone , que 
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Nabopelaflar,  un  de  fes  généraux,  lui  enleva. 
C’étoit  une  occafion  favorable  pour  alfieger  Ni- 
nive  une  fécondé  fois.  Cyaxare  la  faifit  : Nabo- 
polalTar  fe  joignit  à lui  : Ninive  fut  rafce  : & ces 
deux  rois  partagèrent  la  monarchie , qu’il  venoienü 
de  conquérir.  - . 

Quelque  tems  après , les  Scythes  fuccomberent 
enfin  dans  une  conjuration  des  Medesi  & ceux 
qui  purent  échapper , s’étant  réfugiés  dans  les 
états  d’Alyate  , roi  de  Lydie , Cyaxare  déclara  la 
guerre  à ce  roi. 

Auffi  haut  qu’on  peut  remonter , on  trouve 
que  les  peuples  de  l’Alie  mineure  parloient  la  mê- 
me langue , que  ceux  de  la  Grece.  Ils  avoient 
donc  la  même  origine  j & ils  avoient  encore  de. 
commun  avec  les  Grecs  , d’avoir  été  fans  aucune 
forme  de  gouvernement.  On  en  voit  la  preuve 
dans  la  maniéré  dont  Gordius  parvint  au  trône. 

Les  Phrygiens  ayant  confulté  l’oracle  fur  les 
moyens  de  mettre  fin  aux  défordres , auxquels 
l’anarchie  les  expofoit , la  répônfe  fut  d’élire  un 
roi  ; & l’oracle , confulté  une  fécondé  fois  fur  le 
choix  qu’on  devoit  faire , répondit  de  choifir  le. 
premier  qu’on  rencontreroit,  allant  fur  une  char-i 
xette  au  temple  de  Jupiter.  Gordius  qui  fut  ren- 
contré, fut  donc  proclamé  ; & en  mémoire  de 
cet  événement,  il  confacra  fa  charrette  à ce  dieu. 
Le  nœud  j qui  attachoit  le  joug  au  timon,  eft  le, 
fameux  nœud  gordien , qui,  félon  l’oracle  , pro- 
mettait l’empire  de  l’Afie  à celui  qui  le  pourroit 
délier,; i : . , < • . 

Midas,  fils  de  Gordius,  lui-Juccéda.  Il  com- 
mença à policer  les  Phrygiens , encore  ignorans 
# barbares  i .&  il  régla  le  culte  publie  conformé'. 


Digitized  by  Google 


\i\  Histoire 

ment  aux  cérémonies  religieufes , qu’il  avoit  lui- 
mème  apprifes  d’Orphée.  On  a remarqué  que 
les  reglemens  , qu’il  fit  à ce  fujet,  contribuèrent 
à Paffermifletnent  de  l'on  autorité. 

Vers  ce  tems,  c’cft-à-dire,  aux  environs  de  la 
fortie  d’Egypte , commencèrent  vraisemblable- 
ment dans  l’Afie  mineure  une  multitude  de  pe- 
tits royaumes,  dont  il  ne  relie  aucun  fou  venir. 
Mais  les  Phrygiens , les  Lydiens  & les  Troyens 
font  des  peuples  fort  éonnus , & la  monarchie  des 
derniers  paroît  avoir  été  alfez  confidérable. 

Dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troye,  ou  en- 
viron , Argon , arriere-petit-fils  d’Alcée  dont  Her- 
cule étoit  pere  , régna  fur  les-.  Lydiens.  Ses  def- 
cendans , dont  on  n’a  pas  la  fuite  , conferverent 
cette  couronne  pendant  plus  de  cinq  cens  ans. 
Gygès  l’ufurpa  , après  avoir  ôté  la  vie  à Candau. 
le,  le  dernier  des  Héraclides  , & la  tranfmità  fes 
enfàns.  Alyate  étoit  fon  arriere-petit-fils. 

La  guerre,  queCyaxarefitàceprince,  duroit 
depuis  (ix  ans , lorfqu’une  éclipfe  de  foleil , pré- 
dite par  Thalès  de  Milet , eifraya  les  deux  armées, 
& fit  faire  la  paix..  Alyate  chafla  les  Cimmériens. 
Il  fe  rendit  maître  de  Smyrne;  & il  fit  pendant 
onze  ans  la  guerre  aux  Miléfiens , uniquement 
pour  leur  enlever  leurs  moiifons,  ne  leur  faifant 
d’ailleurs  aucun  autre  dommage;  vraifemblable- 
ment  il  les  vouloit  punir  de  quelque  injure  qu’il 
en  avoit  reçu. 

Vers  ce  tems  commencent  les  conquêtes  de 
Nabucodonofor  II,  fils  de  Nabopolalfar.  Inquiet 
de  l’agrandillement  des  Babyloniens  , Néchao 
avoit  armé  contt’eux  , & leur  avoit  enlevé  la  Pa- 
leftine  & la  Syrie , après  avoir  défait  Jolias , roi 
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dejuda,  qui  lui  rçfufoit  un  paflage  par  la  Judée. 
Nabucodonofor  recouvra  ces  provinces,  & en 
conquit  de  nouvelles.  Vous  favez , Monfeigneur  , 
la  captivité  des  Juifs , la  prife  de  Jérufalem , celle 
de  Tyr  après  un  fiege  de  treize  ans , & les  dé- 
valuions que  ce  conquérant  fit  dans  l’Egypte.  Il 
lailfa  le  gouvernement  de  ce  royaume  à Amafis , 
qui  s’étoit  foulevé  contre  Apriès  ou  Aphrée  , pe^ 
tit  fils  de  Néchao.  * 

Nabucodonofor  mourut  après  un  régné  de 
quarante-trois  ans  , lailfant  une  monarchie  plus 
vafte  que  puilîante , & qui  fut  la  conquête  de$ 
î*erfes:,  lorfque  Cyrus,  leur  roi,  le  fut  joint, à 
Aftyagès  » fils  & fuccelfeur  de  Cyaxare.  . . 

Les  cotnmeucemens  de  Cyrus  & de  l’empire 
des  Perfes,  font  très-obfcurs.  Nous  favons  que 
Cyrus,  ayant  vaincu  les  Babyloniens  , marché 
contre  leur  allié  Crefus , fils  & fuccelfeur  d’A- 
jyate,  qu’il  défit  à Thymbrée , prit  Sardes,  caT 
pitale  de  Lydie , fournit  l’Afie  mineure,  fubju- 
gua  la  Syrie  & l’Ambie , & fe  rendit  maître  de 
Babylone.  D’ailleurs  , nous  favons  mal  les  cir- 
conftances  de  tous  ces  événemens.:  c’eft  pourquoi 
je  me  bornerai  à faire  quelques  obfervations  fur 
la  maniéré  dont  fe  faifoient  alors  les  conquêtes. 

, Nous  avons  vu,,.  Monfeigneur  , un  teins,  ou 
les  conquérans  ne  prenoient  les  armes  que  pour 
dévafter  des  provinces , qu’ils  ne  fe  propofoient 
pas  de  conferver  ; & ils  revenoient  couverts  de 
gloire,  lorfque  chargés  des  dépouilles  des  na- 
tions vaincues , ils  trainoient  après  eux  un  grand 
nombre  de  captifs.  Par  cette  conduite  , ils  firent 
plus  qu’ils  n’avoient  projetté  : ils  reculèrent  leurs 
frontières , moins  parce  qu’ils  avoient  eu  l’ambi- 
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tion  de  dominer  furlespeuples^oifins  , que  par- 
ce que  ces  peuples , continuellement  épouvantés, 
s’empreiferent  à leur  donner  toutes  fortes  de  mar- 
ques de  foumiilion.  C’eft  ainfi  vraifemblablcment 
que  fe  forma  la  première  monarchie  des  Aily- 
riens.  • . 

* Les  dévaluations  ayant  fubjugué  les  provinces  y 
il  étoit  naturel  que  ces  conquérans  féroces  ima^ 
minaifent  que  les  dévaluations  étoient  encore  le 
meilleur  moyen  de  les  conferver.  Ils  voyoienc 
qu’un  peuple  épuifé  ne  pourroit  briferfes  fers  y 
qu’il  n’oferoitle  tenter,  & que  par  conféquent , 
fon  épuifement  afin  r oi  t fa  fervitude.  Ils  bornè- 
rent donc  toute  la  politique  à ruiner  les  pays , 
qu’ils  vouloient  retenir  fous  leur  domination. 
Voilà  pourquoi  la  fuite  des  vidloires  n’offre  que 
des  malfacres , des  villes  détruites  , des  nations , 
exterminées.  Cetulàge  barbare  étoit  fi  général,' 
que  le  vainqueur  qui  égorgeoit-  le  vaincu , pa- 
foilToit  ufer  de  fcs  droits  , & la  captivité  étoit  de 
là  part,  comme  une  grâce.  : 

Une  preuve  qu’on  ne  connoiflbit  pas  d’autre 
moyen  pour  conferver  les  provinces  conquifeSi 
c’eft  que  dans  ces  fiecles  , où  une  place  environ- 
née de  murs  & fituée  un  peu  avantageufement , 
pouvoit  foutenirun  fiege  de  phifietirs  années , on 
n’imagina  pas  de  fortifier  les  frontières , pour 
prévenir  le  foulevement  des  peuples , ou  pour 
défendre  l’empire  contre  l’étranger.  Le  pays  étoit 
ouvert , & une  vidtoire  amenoit  l’ermemi  jufqfu’à 
la  capitale,  où  le  monarque  attendoit  le  mêm* 
fort  qu’il  avoit  fait  fubir  à d’autres.  ■' 

Nous  avons  remarqué  que  les  premières  con- 
quêtes ont  été  faites  par  des  peuples  ' errans , 8c 
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te,  qui  paroît  le  confirmer , c’eft  que  dans  les 
fiecles  que  nous  avons  parcouru , les  grandes  mo- 
narchies ont  continué  de  faire  la  guerre , comme 
ces  peuplades  la  faifoient  elles-mêmes. 

Premièrement,  un  monarque  commenqoit fou- 
vent  une  campagne  fans  plan,  fans  projet,  fans 
fovoir  où  il  porteroit  fes  armes.  C’eft  aiilfi  que 
Nabucodonofor  II,  marchoit  contre  Jérufalem 
fans  le  favoir  lui-mèmei  II  confulta  le  fort,  lor£ 
qu’il  fut  arrivé  dans  un  endroit , où  deux  chemins 
aboutifloient , & le  fort  tomba  fur  Jérufalem.  - 
■ En  fécond  lieu  , il  paroît  que  les  Afiatiques 
ont  été  des  fiecles , avant  de  lavoir  divifer  une 
armée  en  différons  corps.  Cyaxare , félon  Héro- 
dote , eft  le  premier  qui  y ait  penfé.  Les  armées 
auparavant  combattoient  donc  confufément  & 
fans  ordre. 

Enfin  les  armées. étoient  moins  des  corps  de 
foldats , que  des  peuplades , où  le  nombre  des 
femmes  & des  enfans  pouvoit  être  égal  à celui  des 
combattans. 

Les  Aifyriens  , les  Babyloniens,  les  Medes  & 
les  Egyptiens  faifoient  donc  la  guerre  à peu  près 
. comme  les  Scythes  faifoient  des  irruptions.  Voilà 
pourquoi  ces  anciennes  monarchies  étoient  d’au- 
tant plus  foibles , qu’elles  étoient  plus  vaftes  ; & 
il  ne  faut  pas  s’étonner , fi  elles  tomboienfe  avec  la 
même  facilité  qu’elles  s’élevoient.  L’empire  appar- 
tenoit  alors  aux  peuples  qui  étoient  plus  endurcis 
à la  fatigue.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Perfes 
l’obtinrent,  & j’ai  peine  à croire  que  Cyrus  fût 
un  grand  général. 

En  effet , Monfeigneur , l’art  militaire  peut;  fè 
perfectionner  dans-  des  républiques , < telles  qu’Aw 
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thènes  & Lacédémone  , parce  qu’elles  font  la 
guerre  avec  de  petites  armées  , & que  l’amour  de 
la  liberté  attache  une  grande-  conlîdération  au 
métier  des  armes.  Voilà  les  feules  caufes , qui 
peuvent  concourir  aux  progrès  de  cet  art.  Il  n’en 
pouvoit  donc  pas  faire  dans  des  monarchies  , tel- 
les que  celles  des  Alfyriens  ou  des  Babyloniens  ; 
& j’ajoute  qu’il  ne  pouvoit  pas  en  avoir  fait  da- 
vantage parmi  les  Perfes , puifqu’avant  Cyrus  , 
ce  peuple  nes’étoit  fait  aucun  nom  par  les  armes, 
& qu’il  avoit  même  été  conquis  par  les  Medes.. 
Il  elt  vrai  que  ce  conquérant  eft  repréfenté  dans 
la  Cyropédie  , comme  -un  grand  général  : mais, 
c’eft  une  des  railons  qui  me  fait  croire  que  Xéno- 
phon  n’a  voulu  faire  qu’un  roman.  En  effet , il 
n’eft  pas  vraifemblabie  qu’un  grand  capitaine  fe 
foit  formé  tout  feul  & tout-à-coup , parmi  des 
peuples  auffi  expérimentés  que  les  Perfes:  cela 
eft  d’autant  moins  vraifemblabie  que  cc  conqué- 
rant n’avoit  pas  befoin  de  talens  fupérieurs  pour 
vaincre  des  ennemis  tout-à-fait  ignorans  dans 
Part  militaire;  & ce  qui  ne  l’eft  pas  encore , c’eft 
l’humanité  & la  génerofité  que  montre  après  la 
victoire , le  Cyrus  de  la  Cyropédie.  Il  contient  fes 
foldats  : il  empêche  le  fac  des  villes  : il  refpecle 
la  valeur  dans  l’ennemi  qui  fe  défend  ; & il  femble 
occupé  à épargner  le  fang  des  vaincus. 

Voilà  un  caraétcre  bien  différent  de  celui  des 
monarques  de  l’A/ie.  Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins 
étonnant  c’eft  qne  le  héros  de  Xénophon  joint 
les  lumières  aux  vertus.  Grand  homme  d’état,  il 
connoit  l’art  de  manier  les  efprits  : affable  & d’ui\ 
accès  facile , il  fait  defcendre  jufqu’aux  derniers 
de  fes  fujets , fans  s’abaiffer  : il  fait  récompenfer 
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avec  unfeul  mot:  il  fait  faire  un  refus,  fans  dé-, 
plaire  : il  a des  amis , & il  vit  familièrement  avec  1 
eux,  fans  en  être  moins  refpe&é.  En  un  mot,  il 
ne  fe  croit  fur  le  trône  que  pour  veiller  au  bon- 
heur des  peuples,  & il  donne  tous  fes  foins  à ie$ 
rendre  heureux.  Il  eft  bien  difficile  d’imaginer 
que  ce  foit-là  le  Cyrus  des  Perfes. 

Cainbyfe , ayant  fuccédé  à Cyrus  fon  pere, 
arma  contre  l’Egypte.  Il  employa  quatre  ans  aux 
préparatifs  de  cette  guerre , & il  la  commença 
lorfqu’Amafis  ,~  qui  venoit  de  mourir  , lqiifoitla 
couronne  à fon  fils  , Tfamménite. 

Péluiè  , qui  étoit  la  clé  de  l’Egypte,  auroit  pu 
l’arrêter  : il  s’en  rendit  maître  par  ftratagème  : il 
défit  Pfamménite  , marcha  à Memphis , qui  ne  fit 
pas  une  longue  réfiftance;  & toute  l’Egypte  fe 
fournit.  Pfamménite  ne  régna  que  fixmois.  Cam- 
byfc  lui  avoit  d’abord  confervé  la  vie  : mais  ce 
prince  ayant  voulu  remuer  , il  le  fit  mourir. 

Voilà  tous  les  fuccès  de  Cambyfe.  On  remar- 
qua bientôt  en  lui  des  accès  de  démence , & fon 
règne  ne  fut  plus  qu’une  fuite  d’extravagances  & 
de  cruautés.  Il  perd  une  grande  partie  de  fon  ar- 
mée , qu’il  conduit  contre  les  Ethiopiens , à tra- 
vers les  déferts  & fins  précautions.  Cinquante 
mille  hommes , qu’il  envoyé  contre  les  Aramo- 
niens,  périifent  îàns  qu’on  fâche  comment.  Il 
pille  les  temples  de  Thebes  & les  brûle.  Arrivé  à 
Memphis  , lorfqu’on  célébroit  la  fête  du  dieu  Apis , 
ilblefla  cet  animal  avec  fon  poignard  : il  fit  fufti- 
ger  les  prêtres , •&  ordonna  de  tuer  tous  ceux  qui 
célébroient  cette  fête.  Il  fit  alfaffiner  fon  frere 
Smerdis,  parce  qu’il  le  vit  en  fonge  fur  le  trône; 

& parce  que  Méroc,  qui  étoit  tout  à la  fois  fa  fem- 

Tor/ie  IV.  flijl . I 


Digitized  by  Google 


150  Histoire 

me  & fà  fœur,  ne  peut  refufer  Tes  larmes  à ce 
prince,  il  lui  donne  un  coup  de  pied,  dont  cette 
prmccfle , alors  enceinte  meurt.  Pour  montrer 
qu’il  a la  main  fûrc  dans  le  vin  , il  bande  fon  arc 
contre  le  fils  de  Prexafpc,  & déclarant  qu’il  en 
veut  au  cœur  , il  le  lui  perce.  Prexafpe  cepen- 
dant étoit  de  tous  fcs  courtifans  celui  auquel  il 
montroit  le  plus  de  confiance.  Le  lendemain  il  fit 
mourir  fans  raifon  douze  Perfes.  Enfin  il  n’y  avoit 
prcfque  pas  de  jour,  qu’il  11e  facrifiât  des  victi- 
mes à fa  fureur. 

Il  rctournoit  à Sufe  fa  capitale,  lorfqu’arrivé 
en  Syrie , il  apprit  que  Smerdis  avoit  été  élu  roi. 
Ce  Smerdis  étoit  un  mage  , frere  de  Patifithe , à 
qui  Cambyfc  avoit  confié  le  gouvernement  pour 
le  tems  de  fonabfence,  & qui  étoit  mage  lui-mê- 
me. Cambyfe  ne  put  pas  punir  l’ufurpateur , il 
mourut  en  Syrie  d’une  blelfure  qu’il  fe  fit  avec 
fon  poignard  , lorfqu’il  montoit  à cheval.  Il  a ré- 
gné fept  ans  & quelques  mois. 

Cyrus  avoit  cru  devoir  donner  fa  confiance  aux 
eunuques,  qui  étant  généralement  méprifés , n’a- 
Toicnt  d’autre  intérêt  que  de  s’attacher  à un  prin- 
ce qui  faifoit  leur  fortune,-  & qui  leur  donnoitde 
la  confidération.  De  pareils  miniftres  étoient  bien 
plus  ncccifaires  au  faux  Smerdis , qui  n’ofoit  pas 
fe  montrer  en  public  , il  n’en  eut  pas  d’autres. 

Déjà  fufpeét,  il  le  devint  encore  par  cette  préfé- 
rence & par  fes  précautions  à fe  cacher  à ceux 
qui  l’auroient  reconnu.  Ces  ioupçons  parurent  fe 
confirmer  , lorfqu’on  crut  voir  dans  fa  conduite 
de  l’affc&ation  à s’attacher  les  peuples  par  des 
grâces.  Otanes  enfin,  s’étant  alluré  de  l'împof. 
turc  forma  une  confpiration  avec  Darius  & cinq 
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autres  feigneurs  perfans,  & les  deux  mages  fu- 
rent égorgés. 

Selon  Hérodote,  cos  conjurés  tinrent  confeil 
fur  la  forme  qu’ils  donneroient  au  gouverne- 
ment , & ils  ne  fe  déterminèrent  qu’après  avoir 
pelé  les  avantages  & les  inconvéniens  de  la  dé- 
mocratie , de  l’ariftocratie  & de  la  monarchie. 
Mais  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  des  Perfes 
aient  délibéré  fur  un  pareil  fujet  : les  Grecs  ne 
le  croyoient  pas,  comme  le  remarque  Hérodote 
lui-même  ; & je  foupqonne  cet  hiftorien  d’avoir 
iaifi  cette  occafion  pour  dire  ce  qu’il  penloit  fur 
chaque  efpece  de  gouvernement. 

Les  feigneurs  perfans  convinrent  de  fe  trou- 
ver le  lendemain  dans  un  lieu  marqué , au  lever 
du  foleil , & de  reconnoître  pour  roi  celui  dont 
le  cheval  henniroit  le  premier.  Ils  croyoient  que 
le  foleil , le  dieu  des  Perlés , déclarerait  par-là , 
fur  qui  le  choix  devoit  tomber.  A peine  ils  y 
arrivèrent  que  le  cheval  de  Darius  fe  hâta  de 
hennir , parce  qu’il  avoit  palTé  dans  ce  lieu  unG 
partie  de  la  nuit  avec  une  cavale.  C’eft  une  pré- 
caution que  l’écuyer  de  Darius  avoit  pris  pour 
aflurer  la  couronne  à fon  maître.  >.j 

Ce  prince  étoit  fils  cTHyftafpe  , gouverneur 
de  Perfe.  Sous  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  veiller 
à la  défenfe  de  l’état , s’il  n’avoit  des  revenus 
fixes  & alfurés  , il  impofa  les  provinces  , qui 
jufqu’alors  n’avoient  pavé  que  des  efpeces  de 
dons  gratuits.  - Il  les  impofa  néanmoins  avec 
beaucoup  de  modération  , parce  qu’il  eût  été  im- 
prudent à lui  de  n’en  pas  montrer.  Une  pareille 
innovation  aurait  foulevé  les  peuples  , s’il  ne  leur 
avoit  pas  fait  croire,  qu’ils  paieraient  moins  à 
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l’avenir  , qu’ils  n’avoient  payé  jufqu’alors.  Il 
eut  fur-tout  l’attention  de  ménager  les  Perfes  , 
& il  n’en  exigea  aucune  efpece  de  tribut. 

Les  Babyloniens  , qui  portoient  impatiemment 
le  joug , parce  que  le  .fiege  de  l’empire  avoit  été 
transféré  à Sufe  , fe  révoltèrent  la  cinquième 
année  du  régné  de  Darius.  Ce  prince  affiégea 
Babylone  avec  toutes  fes  forces.  Il  fut  vingt  mois 
devant  cette  place  ; & il  défcfpéroit  de  s’en  ren* 
dre  maître  , lorfque  Zopire  la  lui  livra.  Pour 
exécuter  ce  deflein , Zopire , un  des  lèpt  qui 
avoient  conjuré  contre  le  mage  Smerdis,  s’étoit 
lui-même  coupé  le  nez  & les  oreilles , & il  étoic 
allé  offrir  fes  fervices  aux  Babyloniens  , accu- 
lant Darius  de  l’avqir  mis  dans  l’état  où  on  le 
voyoit  , & ne  paroiifant  refpirer  que  la  ven- 
geance. ' ' . 

Darius  abatit  les  murs  de  Babylone , & fit 
mourir  trois  mille  habitans.  Alors  tout  l’on  em- 
pire étant  fournis  & tranquille , il  crut  que  fa 
gloire  demandoit  de  lui  qu’il  fit  la  guerre  à fes 
voifins  : & il  projeta  de  faire  une  irruption  en 
Scythie,  parce  qu’autrefois  les  Scythes  en  avoient 
fait  une  en  Afie.  ' 

Les  Scythes  étoient  des  peuples  pafteurs,  qui 
fans , demeure  fixe  , erroient  dans  de  vaftes  pays 
incultes.  Il  étoient  donc  impoflible  de  les  fubju- 
guer.  Ils  n’avoient  qu’à  fuir  pour  vaincre  3 & 
leur  ennemi  , dénué  de  tout  , périffoit  fans 
combat.  Par  conféquent,  autant  il  pouvoit  être 
avantageux  aux  Scythes  de  faire  des  irruptions 
chez  les  Perfes,  autant  il  l’étoit  peu  aux  Perfes 
d’en  faire  chez  les  Scythes. 

A la  tête  d’une  armée  de  fept  cent  mille  hom- 
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mes,  Darius  part  de  Sufe.  Il  palfe  le  Bofphore 
de  Thrace  fur  un  pont  de  bateaux.  Il  eft  fuivi 
d’une  flotte  de  fix  cent  radicaux  , que  lui  ont 
fourni  les  peuples  des  fiâtes  de  l’Alie  mineure 
& de  l’Hellefpont.  ' Il  arrive  fur  les  bords  de  ' 
l’Ifter  , aujourd’hui  le  Danube:  il  pafle  ce  fleuve 
& laifle  aux  Ioniens  la  garde  du  pont,  leur  per- 
mettant de  fe  retirer  , s’il  n’cft  pas  de  retour 
dans  deux  mois. 

Ce  terme  étoit  expiré  , & Darius  ne  paroif- 
foit  point  encore.  Pour  combattre  un  ennemi 
qu’il  n’avoit  pu  joindre  ; il  s’étoit  engagé  trop 
avant  ; & il  n’avoit  pu  revenir  dans  le  tems  qu’il 
avoit  projeté.  Cependant  les  Ioniens  étoient  fol- 
licités  par  les  Scythes  à rompre  le  pont  & à fc 
retirer;  & ils  pouvoient , fans  manquer  à:  leürs 
engagemens,  faifir  cette  occafion  de  fecouer  le 
joug  des  Perfes.  C’étoit  l’avis  des  chefs  , & fur- 
tout  de  Miltiade , alors  tyran  de  la  Chcrfonefe 
de  Thrace  (*).  Mais  Hyftiéc , tyran  de  Milcr, 
•leur  ayant  repréfenté  qu’ils  n’étoient  mai  très, 
chacun  dans  leurs  villes,  que  fous  la  protection 
des  Perfes,  ils  comprirent  que  leur  fortune  étoit 
liée  à celle  de  Darius , & ils  refolurent  de  l’at- 
tendre. Ce  fut  le  falut  de  ce  monarque  , dont  la 
conduite  eft  un  exemple  des  entreprifes  impru- 
dentes des  conquérans  de  i’Afic. 


( * ) Lorfque  Pififtrate  étoit  tyran  d’Athenes  , Miltiade  , 
fils  de  Cypfcle,  invité  par  les  Dolonces , qui  habitoieut  la 
Chcrfonefe  de  Thrace , a conduire  une  colonie  chez  eux,  y 
alla  avec  les  Athéniens , qui  le  voulurent  fuivre  , & fut  chbifi 
par  ce  peuple  pour  le  gouverner.  Il  lajiTa  ce  royaume  à Stéfa&- 
goras  fils  de  Cimon  , fon  frère  de  mere,  Miltiade  , dont  il  eft 
ici  queftion , étoit  le  neveu  de  Steîasonts  , mort  fans  en  fans, 
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Darius  laifla  Mégabyfe  dans  la  Thrace,  pour 
en  achever  la  conquête , & vint  à Sardes , où 
il  pafla  près  d’une  année.  Alors  , empreiré  de 
témoigner  fa  reconnoiflànce  au  tyran  de  Milet, 
il  s’engagea  à lui  accorder  tout  ce  qu’il  deman- 
deroit;  & en  conféquence  , il  lui  permit  de  bâtir 
une  ville  fur  la  riviere  de  Strimon  en  Thrace  : 
ne  conildérant  pas  que  par  la  fituation  de  cette 
place  , Hyllice  pou  voit  devenir  aifez  puiflant , 
pour  protéger  les  peuples  de  cette  contrée,  & 
les  fouftraire  aux  Perfes.  Mégabyfe , lui  ayant 
fait  des  repréfentations  à ce  fujet , il  rappella 
Hiftée  fous  divers  prétextes , & l’emmena  à Sufe , 
où  il  le  retint.  ' ; 

Ayant  enfuite  médité  une  expédition  dans  les 
Indes,  il  équipa  fur  l’Indus  une  flotte,  dont  il 
donna  le  commandement  à Scylax , grec  de  Ca- 
rie' ; le  chargeant  d’obferver  les  bords  de  ce  fleuve 
dans  tout  fon  cours  , de  patfer  dans  l’Océan  , & 
de  venir  en  Egypte  par  la  mer  rouge.  Scylax 
exécuta  parfaitement  ces  ordres  , & aborda  en 
Egypfe  trente  mois  apres  fon  départ.  Sous  Na- 
dia o , des  Phéniciens  avoient  fait  une  navigation 
encore  plus  étonnante  : car  après  s’ètre  embar- 
qués fur  la  tuer  rouge,  ils  avoient  fait  le  tour 
de  l’Afrique  , ils  étoient  revenus  dans  la  medi- 
terranée  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Il  femble  que  Darius  inftruit  par  les  revers 
■qu’il  avoir  eu  en  Scythie  , avoir  longé  à prendre 
lès  mefures  avant  de  s’engager  dans  une  nouvelle  > 
guerre:  aulli* finit-il  la  conquête  des  Indes.  L’hif- 
tpiré  n’a  pas  confcrvé  les  circgnllanees  de  cette 
expédition.  .j  i 

J'  Pendant  cette  guerre  , une  diffèntion  élevée  à 
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Naxe,  isle  de  la  mer  Egée,  aujourd’hui  Archi- 
pel , fit  bannir  plufieurs  citoyens  qui  vinrent  à 
Milet  implorer  le  fecours  d’Ariltagoras  , gendre 
d'Hyftiée  & gouverneur  de  cette  ville.  Ariftago- 
ras  aulfitôt  forma  le  projet  de  conquérir  N axe , 
les  autres  J Cyclades , l’isle  d’Euhée  , & par  ce 
moyen  de  préparer  aux  Perfes  la  conquête  de  la 
Grece.  Artaphertie  , latrape  de  Sardes,  ayant 
approuvé  ce  projet , le  fit  goûter  à Darius  Ion 
frere.  On  fit  donc  tous  les  préparatifs  pour  cette 
entreprife , & on  en  donna  la  conduite  au  gou- 
verneur de  Milet.  Elle  paroifl’oit  devoir  réuiïir  , 
lorfque  les  généraux  Perfans  , honteux  de  mar- 
cher fous  les  ordres  d’un  Ionien , la  firent  échouer 
& rejetèrent  la  faute  fur  Ariftagoras , qu’ils  per- 
dirent dans  l’efprit  d’Artapherne. 

C’efi;  dans  cette  conjoncture  qu’Ariftagoras 
médita  de  foulever  les  Ioniens.  Il  y fut  même 
follicité  par  Hyltiée , qui  comptant  fur  la  con- 
fiance de  Darius,  fe  flatto'it  d’être  chargé  de  ré- 
duire lui-même  les  rebelles. 

Pour  déterminer  les  Ioniens  à la  révolte, 
Ariftagoras-  leur  rendit  la  liberté , abdiquant  lui- 
même  la -tyrannie  à Milet,  engageant  les  tyrans 
des  autres  isles  à remettre,  à l’on  exemple,  l’au- 
torité entre  les  mains  du  peuple  , & chaflànt 
i ceux  qui  s’v  refufoient.  C’eft  de  la  forte  qu’il 
forma  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  les  Grecs 
des  isles  , ceux  qui  habitoieiit  en  Europe  fur 
rHellefpont , & les  Athéniens  irrités  contre  Ar- 
taphenje , qui  vouloit  rétablir  Hippias.  Ceux-ci 
fournirent  vingt  vaifleaux;  Erétric  , ville  d’Eu- 
bée  en  donna  cinq.  Mais  Cléomcnc  roi  de  Sparte 
fe  refufa  aux  propolltions  d’Ariitagôras.  Les  La- 
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cédémoniens  furent  plus  prudens  fous  ce  roi, 
qu’iis  ne  l’avoient  été  lorfqu’ils  députèrent  à 
Cvrus  pour  lui  dire , qu’ils  ne  foulfriroient  pas 
qu’on  fit  aucun  dommage  aux  Grecs  de  l’Afie 
mineure, 

La  première  année  de  cette  guerre  , les  con- 
fédérés firent  voile  pour  Ephefè.  Ils  y débar- 
quèrent, & marchèrent  à Sardes  qu’ils  réduifirent 
en  cendres.  Mais  lorfqu'ils  voulurent  regagner 
leurs  vaiifeaux  , ils  furent  attaqués  par  les  Perfes, 
& ils  perdirent  beaucoup  de  monde.  Depuis  cet 
échec  les  Athéniens  refuferent  leurs  fecours  aux 
Ioniens.  Bientôt  après  la  ligue  s’atfoibÜt  encore 
davantage  par  le  peu  de  concert  des  confédérés. 
Car  les  tyrans  chaifés  par  Ariltagoras  , feinerent 
la  divifion  parmi  eux  ; & les  Ioniens  , ayant 
dans  cette  circonftance  livré  un  combat  naval , 
fe  virent  abandonnés  de  leurs  alliés  au  moment 
même  de  l’aétion.  Les  Perfes  vainqueurs  prirent 
Milet , ruineront  cette  ville , & en  tranfporterent 
les  hvibitans  à Sufe , d’où  Darius  les  envoya  fur 
les  bords  de  la  mer  rouge.  Alors  tout  fe  fournit , 
les  isles  comme  le  continent  ; & la  flotte  des 
Phéniciens , ayant  fait  voile  vers  l’Hellefpont  , 
fit  une  defeente  en  Europe  où  elle  brûla  les 
villes  des  peuples  qui  étoient  entrés  dans  la  rér 
volte. 

Miltiade,  qui  avoit  prévu  l’orage  s’étoit  retiré 
à Athènes.  Ariftagoras  périt  dans  une  aéfiou  : 
Arthapherne  fit  mourir  Hyftiée , dont  la  trame 
fut  découverte  : & Darius,  ne  fongea  plus  qu’à 
fo  venger  iur  les  Erétriens  de  l’incendie  de 
Sardes.  Cette  guçrrc  a duré  fix  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Obfervations  fur  les  Perfes  £5?  fur  les  Grecs  au 
tems  de  Darius , fils  d'Hyfiafpe. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  la  puiflànce  des  Perfes 
par  les  conquêtes  qu’ils  ont  fait.  Ils  ont  vaincu 
des  peuples  amollis , uniquement  parce  qu’ils 
n’étoient  pas  amollis  eux  mêmes  ; & s’ils  ont 
eu  quelque  fupériorité  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  , ils  ne  l’ont  eue  qu’avec  des  peuples 
chez  qui  l’art  militaire  n’avoit  fait  aucun  progrès 
& qui , comme  eux , n’avoient  jamais  combattu 
qu’avec  de  grandes  armées. 

Il  y avoit  près  de  quarante  ans  que  Cyrus 
étoit  mort,  lorfque  Darius  porta  fes  armes  dans 
l’Attique.  Les  Perfes  qu’Hérodote  repréfente 
très-prompts  à fe  corrompre,  avoient  commencé 
à prendre  les  mœurs  des  nations  vaincues.  Con- 
fondus avec  elles,  il  ne  leur  reftoit  que  le  nom 
de  peuple  conquérant  ; & les  armées  Perfes 
étoient  en  effet  des  armées  de  Modes,  d’Aify- 
riens , de  Babyloniens  , d’Egyptiens  , &c.  Ce  n’é- 
tpiçnt  plus  ces  foldats  , qui,  ivrçs  deç  fuccès 
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d’un  chef  victorieux , étoient  portés  à tout  ofer  1 
& qui  combattoient  pour  fe  partager  les  dé- 
pouilles des  monarchies  les  plus  opulentes.  C’é- 
tôient  des  armées  mercenaires  & corrompues  , 
qu’aucune  efpece  de  gloire , aucun  appas  de  bu- 
tin n’encourageoit. 

Athènes  étoit  libre.  On  armoit  pour  lui  donner 
des  fers  : on  armoit  dans  le  moment  qu’elle  ve- 
noit  de  fecouer  le  joug  des  Pifiltratides  , & où 
par  conféqueut  elle  fèntoitplus  que  jamais  le  prix 
de  la  liberté. 

A ce  motif  le  plus  puiflant  qui  puilTe  armer  des 
citoyens,  ajoutons  qu’Athencs  étoit  alors  dans 
toute  fa  force.  Le  luxe  n’avoit  pas  encore  énervé 
les  mœurs  j les  Athéniens  étoient  durs  à la  fa- 
tigue , comme  ils  étoient  intrépides  à la  vue  du 
danger.  Tous  étoient  foldats  : ils  pouvoient  mê- 
me au  befom  armer  jufqu’à  leurs  délaves  , & 
compter  fur  eux  ; parce  que  les  cfclaves  dans 
cette  république  étoient  traités  avec  humanité, 
& que  la  loi  les  protégeoit  contre  un  maître , 
qui  fe  feroit  montré  itijuftc  à leur  égard. 

Les  Lacédémoniens  avoient  le  même  amour 
de  la  liberté  , le  même  courage  , la  même  intré- 
pidité. Plus  endurcis  encore  que  les  Athéniens, 
ils  n’étoient  que  foldats.  Ils  n’avoient  pour  police 
qu’une  difcipline , toute  militaire , & cette  difci- 
pline  que  Lycurgue  avoit  établie , s’étoit  perfec- 
tionnée depuis  ce  législateur. 

Il  eft  vrai  que  jufqu’alors  les  Athéniens  & les 
•Spartiates  n’avoient  point  eu  de  fuccès  briilans: 
mais  les  guerres  qu’ils  avoient  fait,  étoient . plus 
intlruclives  que  toutes  celles  des  Alfyriens , des 
Babyloniens,  des  Modes  & des  Perles.  Il  eft  na- 
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turel  que  dans  de  petites  républiques  tous  les 
citoyens  s’appliquent  à perfectionner  l’art  mili- 
taire : ils  y font  portés  par  l’amour  de  la  liberté , 

& par  la  considération  attachée  à la  défenfe  de 
la  patrie.  Ils  le  perfectionnent  par  conféqu  eut , 

& d’autant  plus  que  faifant  la  guerre  avec  de  t 
petites  armées,  il  leur  cft  plus  facile  d’imaginer 
les  moyens  d’en  régler  les  mouvemens.  Ils  font 
des  obfçrvations  fur  la  difeipline  , fur  les  cam- 
pemens,  fur  les  marches  , fur  le  choix  des  armes, 
fur  les  ordres  de  bataille,  fur  les  Situations  les 
plus  avantageuSes  pour  livrer  un  combat.  Ils  s’é- 
clairent fur  leurs  fautes  : ils  s’éclairent  fur  la 
conduite  de  leurs  ennemis  ; & les  découvertes 
qu’une  république  fait , font  bientôt  communes  à 
toutes  les  autres. 

Mais  dans  des  monarchies  telles  que  celles  de' 
l’Afic  , le  fouverain  qui  ne  fait  la  guerre  que 
pour  lui  , qui  la  conduit  feul  lui  même  ou  qui 
la  fait  conduire  par  fes  courtifans,  fe  contente 
de  la  faire  comme  on  l’a  toujours  faite.  Il  lè- 
vera de  grandes  armées  , il  tombera  avec  tout 
le  poids  de  fes  forces  : il  comptera  fur  le  nom- 
bre : il  ne  connoitra  pas  d’autre  règle  ; & dans 
l’impoffibilité  de  remarquer  fes  fautes,  il  ne  s’inf. 
traira  pas  même  par  fes  revers. 

Vous  voyez  , Monfeigneur , que  les  Per  fes 
n'avoient  que  l’avantage  du  nombre  : & cet 
avantage , lorfqu’il  efl  feul  , n’eft  rien.  Il  cft 
vrai  que  les  Grecs  de  l’Atle  mineure  avoient  etc 
fubjugucs  : mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  de  crain- 
dre pour  les  Grecs  de  la  Grcce  proprement 
dite. 

Amollis  par  le  luxe  , que  les  richefles  avoient 
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introduit,  les  Ioniens  & les  Eoliens  étoient  arri- 
vés à leur  décadence.  Crél'us  les  avoit  déjà  ren- 
dus tributaires  : & quoiqu’avant  ce  roi , ils  fuL 
fent  indépendant  , ils  n’en  étoient  pas  plus  pro- 
pres a défendre  leur  pays.  Hérodote  remarque 
que , fi  les  Cimmériens  ne  firent  pas  des  con- 
quêtes fur  eux  , c’cft  que  ces  barbares  ne  fon- 
geoient  pas  à en  faire,  étant  armés  pour  piller 
plutôt  que  pour  prendre  des  villes  j & lorfqu’il 
nous  apprend  qu’Alyate  chaflà  les  Cimmériens  , 
il  ne  dit  rien  à cette  occafion , ni  des  Ioniens , 
ni  des  Eoliens.  Tout  cela  prouve  que  les  Grecs 
de  PAfie  mineure  n’avoient  plus  le  même  amour 
de  la  liberté , que  les  Grecs  de  la  Grece  propre- 
ment dite  , ni  par  conféquent  le  même  courage. 

Après  la  prife  de  Sardes  par  Cyrus  , ils  dépu- 
tèrent à ce  conquérant  pour  lui  offrir  de  paffer 
fous  fou  empire , aux  mêmes  conditions  qu’ils 
avoient  été  fous  celui  de  Créf’us.  Ce  prince  of- 
fenfé  de  ce  qu’excepté  les  Miléfiens , ils  s’étoient 
tous  jufqu’alors  rcfufés  aux  follicitations  qu’il 
leur  avoit  fait  , rejetta  leur  offre  , & voulut 
les  conquérir.  Ils  ne  lui  parurent  pas  même  allez 
redoutables  pour  faire  par  lui-même  cette  con- 
quête : il  la  laifTa  à fes  généraux. 

Cependant  ils  n’étoient  pas  à méprifer.  Ils 
avoient  un  refte  de  liberté  qu’ils  vouloicnt  dé- 
fendre , & on  les  auroit  plutôt  exterminés  qu’afi- 
fujettis.  Les  Phocéens  alliégés  les  premiers , fe 
défendirent  avec  courage  : ils  s’expatrièrent  pour 
éviter  le  joug,  s’embarquant  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans  , leurs  effets  , & n’abandonnant  aux 
Perfes  qu’une  ville  déferte. 

On  voitidonç  que  s’il  étoit  facile  à Cyrus  de, 
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conquérir  de  pareils  peuples , il  ne  lui  étoit  pas 
auffi  facile  de  les  réduire  tout-à-fait  en  fervitude. 
Ils  pouvoient  fc  foulever  , s’il  appefantifloit  le 
joug  ; & il  falloit  qu’au  lieu  de  s’arroger  fur 
eux  une  fouveraineté  immédiate  , il  fe  bornât  à 
être  le  protedeur  des  tyrans  que  les  fadions 
leur  donnoient  Alors  il  aifuroit  là  domination, 
& prévenoit  les  révoltes.  C’eft  auiîi  le  parti  qu’il 
paroit  avoir  pris.  Ainfi , comme  les  tyrans  furent 
maîtres,  chacun  dans  leur  ville,  parce  que  les 
Perfes  les  protégeoient , les  villes  fe  trouvèrent 
fous  la  domination  des  Perfes  , parce  qu’elles 
a voient  des  tyrans.  Lorfqu’Ariftagoras  voulut 
les  foulever  , fon  premier  foin  fut  de  leur  ren- 
dre la  liberté.  Elles  eurent  des  fuccès  : elles  fe 
défendirent  pendant  fix  ans;  & fi  elles  fuccom- 
berent , ce  fut  moins  par  la  fupériorité  de  leurs 
ennemis , que  par  les  dilfentions  qui  difiiperent 
leur  ligue  mal  concertée. 

La  difficulté  que  Darius  avoit  eu  à les  réduire,  ' 
& les  ménagemens  qu’il  avoit  à garder  avec  elles  , 
auroient  pu  lui  faire  comprendre  qu’iL  11e  fuffi- 
foit  pas  d’armer  pour  conquérir  la  Grece.  En 
effet,  les  Athéniens  & les  Spartiates  ctoient  bieu 
plus  difficiles  â foumettre  que  les  Grecs  de  l’Afie 
mineure.  Sur  ceux-ci  il  pouvoit  tomber  avec  tou- 
tes fes  forces.  Après  une  défaite,  fes  armées  n’é- 
toient  pas  fans  reffources.  Elles  avoient  des  re- 
traites affurées  : elles  fe  recrutoient  facilement 
& ces  peuples,  fur  qui  il  pouvoit  retomber  une 
fécondé  fois,  une  troifieme,  qu’il  pouvoit  même 
attaquer  avant  qu’ils  l’euffent  prévu , auroient 
enfin  fuccombé  fous  le  nombre  , & auroient  été 
fubjugués,  parce  qu’ils  auroient  été  exterminés. 
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Mais  les  Athéniens  & les  Spartiates  prcvoyoient 
l’orage  qui  Te  préparoit  dans  l’éloignement.  La 
barrière  qui  féparoit  la  ‘Grèce  de  l’Afie , ne  per- 
mettait à Darius , ni  de  tomber  tout-à-coup  iur 
eux  , ni  de  fe  retirer  facilement  après  un  échec  , 
ni  de  revenir  promptement  avec  de  nouvelles 
forces.  Il  s’expofoit  à des  pertes  d’autant  plus 
grandes,  que  fes  armées  étoient  trop  nombreu- 
fes  , pour  n’être  pas  fans  reflources  après  une 
défaite  : & il  femble  que  pour  échapper  au  joug 
les  Grecs  n’avoient  befoin  que  d’une  feule  vic- 
toire. 

La  barrière  qui  fépare  la  Grece  de  l’Afie , les 
progrès  des  Grecs  dans  l’art  militaire  & le  ca- 
radere  des  Athéniens  & des  Spartiates  ; voilà 
donc  les  caufes  qui  rendoient  la  conquête  de  la 
Grece  difficile  aux  Perfes , c’eft-à-dire,  à de 
grandes  armées,  compofées  d’Aflyriens  , de  Me- 
des,  d’Egyptiens  &c. , & conduites  par  des  chefs 
ignorans.  Cependant  Darius,  qui  jugeoit  de  fa 
puiffance  par  le  nombre  de  fes  foldats  , s’exagé- 
roit  la  foibleflc  des  Grecs.  Il  les  voyoit  déjà  fous 
fa  domination  : il  11e  parloit  que  de  les  punir, 
& comme  dans  fa  confiance  il  ne  prévoyoit  au- 
cun obftacle , il  11e  prenoit  auffi  aucune  mefure 
pour  aiTurer  le  fuccès  de  fin  entreprife.  Il  en 
chargea  Mardonius  fon  gendre,  jeune  homme 
fans  expérience , qu’il  avoit  fait  fatrape  des  pro- 
vinces maritimes. 
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Expéditions  des  armées  de  Darius  & de  Xercès 
dans  la  Grece. 

Il  paroit  que  Mardonius  voulut  d'abord  s’atta- 
cher les  Grecs  de  l’Afie , & prévenir  tout  fou- 
levement  de  leur  part.  Il  eft  au  moins  vraifem- 
blable , quoiqu’Hérodote  n’en  dife  rien  , que  ce 
fut-là  le  motif  qui  le  détermina  à chalfer  les  ty- 
rans , & à rétablir  le  gouvernement  populaire 
dans  toutes  les  villes  grecques.  Après  avoir  pris 
cette  précaution  , il  paifa  en  Europe  , traverla  la 
Thrace  , pénétra  dans  la  Macédoine  , & tout  le 
fournit. /Mais  là  flotte,  aflaillie  d’une  tempête, 
lorfqu’clle  doubloit  le  mont  Athos  , fut  difper- 
fée.  Il  perdit  trois  ceut  vaiflêaux  & plus  de  vingt 
mille  hommes.  Dans  le  même  tems  fon  armée  de 
terre , qui  campoit  avec  peu  de  précaution , fut 
attaquée  pendant  la  nuit  par  les  Briges , peuple 
de  Thrace.  Il  fut  blefle  lui-même  : il  perdit  en- 
core beaucoup  de  monde  , & il  repalfa  l’HelIet 
' pont. 

Après  cette  première  tentative  qui  avoit  fi  mal 
réulli  , Darius  envoya  des  hérauts  demander  la 
terre  & l’eau  à toutes  les  villes  de  la  Grece  : 
c’étoientles  marques  de  loumiflîon  que  donnoient 
aux  rois  de  Perfe  les  peuples  qui  s’avouoient 
leurs  fujets.  Athènes  & Sparte  firent  làifir  cha- 
cune les  hérauts  qui  leur  avoient  été  envoyés  î. 
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l’un  fut  jette  dans  un  puit  , l’autre  dans  une 
folfe , & on  leur  dit  de  prendre  là  ce  qu’ils  dc- 
xnandoient,  violence  qu’on  ne  fanroit  cxcufer. 

D’ailleurs  toutes  les  islcs  & la  plupart  des 
villes  du  continent  accordèrent  la  terre  & l’eau. 
Elles  étoient  etfrayées  de  la  puiilànce  des  Perfes, 
& c’étoit  la  feule  chofe  qu’on  pût  raifonnable- 
ment  leur  reprocher.  Les  Athéniens  cependant  * 
parce  qu’ils  étoient  ennemis  des  Eginetes  , les 
accufcrent  de  vouloir  trahir  la  Grece } & ils  en- 
gagèrent les  Lacédémoniens  à le  laifir  de  ceux 
qu’ils  regardoient  comme  les  auteurs  de  cette 
prétendue  trahifon.  Les  Eginetes  les  ayant  refu- 
îës  à Cléomene  , fous  prétexte  qu’il  n’étoit  pas 
venu  avec  1cm  collègue  Démaratc  , ce  roi  qui  fut 
que  Démarate  leur  avoit  lui-mème  fuggéré  ce 
prétexte , l'accula  de  n’ètre  pas  du  fang  des  Hé- 
raclides  : la  prètrelfe  de  Delphes , qu’il  fuborna  * 
confirma  cette  accufation  , & Démarate  chalfé 
du  trône  fe  retira  auprès  de  Darius.  Alors  Léo- 
tychidas  , qui  lui  fuccéda , pafîà  en  Egine  avec 
Cléomene  : ces  deux  rois  faifirent  dix  des  prin- 
cipaux citoyens  de  cette  isle  , & les  livrèrent 
aux  Athéniens.  A ces  diifentions  on  pouvoit 
craindre  pour  les  Grecs  le  ibrt  des  Ioniens.  Eu 
effet , le  plus  difficile  pour  eux  n’étoit  pas  de 
vaincre  les  Perles  : ce  fut  d’agir  de  concert  pour 
la  liberté  commune. 

Darius  rappella  Mardonius  & donna  le  com- 
mandement de  fes  troupes  à Datis , Mede  & à 
Artapherne,  fils  de  celui  que  nous  avons  vu  fa- 
trape  de  Sardes.  Ces  deux  généraux  mirent  à la 
voile  avec  fix  cent  vaiffeaux.  Ils  avoient  ordre 
de  réduire  en  cendres  Erétrie  & Athènes , d’en 
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faire  prifonnier  tous  les  habitans  & de  les  en- 
voyer à Sufe.  ^ 

La  flotte  des  Perfes  tomba  d’abord  fur  l’isle 
de  Naxe.  Elle  brûla  la  ville  & emmena  en  cap- 
tivité tous  les  habitans,  qui  11e  fuirent  pas  dans 
les  montagnes.  Elle  parcourut  eafuite  les  autres 
isles  , & après  s’en  être'  alfurée  ; elle  aborda  en 
Eubée, 

Les  Athéniens  y avoient  envoyé  quatre  mille 
hommes,  qui  fe  retirèrent  prefque  auffitôt.  Et 
chines , un  des  premiers  d’Erétrie , les  engagea 
lui-même  à 11e  pas  refter.  En  eifet  leur  fecours 
eût  été  inutile.  Les  divifions  des  Erétriens,  & 
les  traîtres  qui  étoient  parmi  eux  , ne  laiifoienc 
aucune  efpérance.  Dans  cette  pofition , Erétrie 
ne  ré  lifta  pas  longtems.  Les  Perfes  s’en  rendi- 
rent maîtres  après  un  fiege  de  fept  jours  : ils 
la  brûlèrent  , & ils  envoyèrent  les  habitans  à 
Darius  , qui  les  établit  dans  un  village  à huit 
ou  dix  lieues  de  Sufe. 

La  ruine  d’Erétrie  paroilfoit  le  préfage  de  la 
ruine  d’ Athènes j & les  Perfes,  perfuadés  qu’ils 
trouveroient  dans  cette  ville  les  mêmes  divifions 
& la  même  foiblefle  , defeendirent  avec  confiance 
dans  l’Attique.  Leur  armée  étoit  de  cent  mille 
hommes  de  pied  & de  dix  mille  chevaux.  Datis 
la  commandoit  , & Hippias  la  conduifoit  dans 
les  plaines  de  Marathon , petite  ville  fituée  fur 
le  bord  de  la  mer. 

Les  Athéniens  armèrent  jufqu’à  leurs  efclavesj 
8c  fecourus  de  mille  Platéens , ils  formèrent  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Quant  aux  Spar- 
tiates, ils  ne  marchèrent  pas  encore  j parce  qu’u- 
Tome  iÿ.  Hijl « Ane,  K 
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ne  fuperftition  , qui  leur  étoit  particulière , ne 
leirr  permettoit  de  fc  mettre  en  campagne  qu’a- 
près  la  pleine  lune. 

L’armée  des  Athéniens  avoit  dix  chefs , qui 
avaient  une  égale  autorité  , & qui  commandoient 
alternativement , chacun  un  jour.  On  partageoit 
le  commandement,  parce  qu’on  craignoit  de  le 
confier  à un  feul  -,  & parce  que  les  tribus  vou- 
loient  chacune  nommer  un  général , elles  en 
nommoient  dix.  A la  rigueur , il  y en  avoit  même 
onze  : car  le  commandement  de  l’aile  droite 
appartenoit  au  troilieme  archonte  , qu’on  nom- 
moit  Polémarque , & qui  avoit  voix  délibérative 
dans  le  confeil  de  guerre. 

Le  plus  grand  nombre  des  chefs  jugeoit  qu’il 
îalloit  fe  renfermer  dans  la  ville  & attendre  l’en- 
nemi. Miltiade  au  contraire  , vouloit  qu’on  tint 
la  campagne,  & qu’on  en  vint  promptement  aux 
mains.  Ariflide  appuya  cet  avis  : trois  autres  s’y 
joignirent  encore , & les  futfrages  furent  parta- 
gés. Le  fort  d’ Athènes  étoit  donc  entre  les  mains 
de  Callimaque , alors  polémarque.  Si  les  citoyens 
fe  renfermoient  dans  les  murs , leur  courage 
pouvoit  fe  ralentir , & on  avoit  encore  à redou- 
ter leurs  diffentions  mais  on  pouvoit  tout  at- 
tendre de  leur  intrépidité  , fi  on  fe  hâtoit  de  les 
conduire  à l’ennemi.  Callimaque  fe  déclara  pour 
ce  dernier  avis , & la  bataille  fut  réfolue. 

Le  courage  ne  fuffit  pas  pour  vaincre.  Il  eût 
été  téméraire  aux  Athéniens  de  tenir  la  campagne, 
li  chaque  jour  ils  euifent  changé  de  plan  , com- 
me de  général.  C’eft  néanmoins  à quoi  ils  étoient 
êxpoi'és.  Tour  prévenir  cet  inconvénient,  Arif- 
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tide , lorfque  fon  tour  fut  venu,  céda  le  com- 
mandement à Miltiade.  Tous  les  autres  fuivi- 
rent  cet, exemple,  & ce  fut  le  falut  de  la  répu- 
blique. 

Miltiade  profite  de  tous  les  avantages  que  lui 
donne  le  terrain  : il  difpofe  la  petite  troupe  de 
maniéré  à faire  face  , autant  qu’il  eft  poifible  „ 
à toute  l’armée  ennemie  : il  fonge  fur-tout  aux 
moyens  d’en  renverfer  les  deux  ailes  pour  retom- 
ber fur  le  corps  de  bataille.  Tout  lui  réuflït.  Les 
Perfcs  font  en  déroute  : ils  fuient  vers  la  mer  : 
les  Athéniens  les  pourfuiveut  : ils  leur  prennent 
Tcpt  vailfeaux  : ils  mettent  le  feu  à plufieurs  au- 
tres. Cynégire  , frere  d’Efchyle  , en  faifit  un 
d’une  main  , 011  la  lui  coupe  : il  le  faifit  de 
l’autre  , on  la  lui  coupe  encore  : il  s’y  attache 
avec  les  dens.  Ariftide  & Thémiftocle  fe  diftin- 
guerent  dans  cette  aftion.  Hippias  y fut  tué. 
Les  Barbares  perdirent  6} 00  hommes  , & les 
Grecs  192.  Les  Spartiates  qui  arrivèrent  le  len- 
demain , virent  dans  les  champs  de  Marathon 
la  gloire  dont  les  Athéniens  venoient  de  fe 
couvrir. 

Cette  journée  diflipa  la  terreur  que  répandoifc 
le  nom  des  Perfes  : on  vit  cette  puiifance  comme 
■un  fpc&re  , qui  difparoit  auflitôt  qu’on  celfe  de 
le  craindre.  Les  Grecs  connurent  leurs  forces  : 
ils  fentirent  ce  que  peut  la  conduite  , le  coura- 
ge , l’amour  de  la  liberté  ; & cette  première  vic- 
toire fut  l’avant-coureur  des  nouveaux  triom- 
phes qui  les  attendoient. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  ce  que  toute  la 
Grece  de  voit  aux  Athéniens,  & ce  que  les  Athé- 
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niens  eux-mêmes  dévoient  à Miltiade.  Pour  re- 
compenfer  ce  general,  la  republique,  dans  le  ta- 
bleau qu’elle  fit  faire  de  la  bataille  de  Marathon, 
le  repréfenta  à la  tète  des  dix  chefs , exhortant 
les  foldats  & leur  donnant  l’exemple.  Ce  monu- 
ment de  l’eftime  publique  étoit  aux  yeux  des 
Grecs  la  plus  grande  récompenfe.  C’cft  que  la 
confidération  elt  de  tous  les  motifs  celui  qui  a 
le  plus  de  pouvoir  fur  les  âmes  libres.  Tant 
qu’elle  fut  l’unique  prix  de  la  vertu , les  Grecs 
eurent  le  même  courage  , la  même  intrépidité , 

& ils  continuèrent  de  faire  des  prodiges.  Ils  dé- 
générèrent , fitôt  qu’il  leur  arriva  de  penfer  à 
d’autres  recompenfes. 

Il  falloit  que  l’eftime  publique  fût  un  aiguil- 
lon bien  puiffant  , puifque  dans  l’efpérance  do 
l’obtenir  , on  fe  portoit  aux  plus  grandes  chofes  i 
& que  cependant  cette  eftime  même  étoit  à re- 
douter. En  effet,  fi  les  Athéniens  aimoient  les 
hommes  de  mérite  , jufqu’au  fiinatifme , ils  les 
craignoient  jufqu’à  les  bannir.  Aucun  peuple  n’a 
été  plus  fier  d’en  produire  , & n’en  a plus  pro- 
duit : aucun  peuple  aufîl  ne  les  a plus  perfécu- 
tés.  S’il  s’honoroit  de  les  avoir  pour  citoyens , 
il  craignoit  de  les  avoir  pour  maîtres.  Il  les  éle-  1 
voit,  il  les  rejettoit  A peine  il  leur  avoit  confié 
l’autorité,  qu’il  la  leur  arrachoit.  Ce  peuple  cou- 
rageux , qui  vit  fon  foible , ne  fe  connut  point 
d’armes  contre  de  pareils  ennemis  , & il  les  éloi- 
gna. Voilà  les  motifs  qui  introduifirent  l’ufage 
de  bannir  les  citoyens,  à qui  les  talons  & les 
vertus  donnoient  de  l’autorité.  Ce  banniffement 
qu’on  nommoit  ojlracifmc , s’eft  établi  fous  C1Æ 
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rîien’e  , ou , félon  quelques  - uns , fous  Théfée 
même  (*). 

Vous  comprenez,  Monfeigneur , qu’une  ré- 
publique , comme  Athènes , étoit  invincible  chez 
elle , mais  vous  comprenez  aufti , que  lorfqu’a- 
près  avoir  armé  fes  efclaves  , elle  ne  mit  que 
neuf  mille  hommes  fur  pied,  elle  ne  dut  jamais 
porter  la  guerre  au  dehors , à moins  que  ce  ne 
fut  pour  combattre  des  puiiTances  voifines  , 
aufli  foibles  qu’elle.  C’elt  une  vérité  qu’Athenes 
11e  fentit  pas. 

On  n’avoit  d’abord  vu  dans  Miltiade  que  le  libé- 
rateur de  la  Grèce  , & fon  triomphe  avoit  écarté 
tout  autre  fentiment  Mais  après  les  premiers 
momens  donnés  à la  reconnoilfance , onfc  fou- 
vint  qu’il  avoit  été  tyran  dans  la  Cherfonefe. 
On  commença  donc  à le  redouter , & fes  enne- 
mis n’attendirent  qu’une  occafion  pour  le  per- 
dre. Elle  fe  préfenta  bientôt 

Chargé  de  punir  les  peuples , qui  avoient  fa- 
vorifé  les  barbares , il  obtint  à cet  effet  foixante 
& dix  vaiifeaux.  Il  fubjugua  plufieurs  lies , & 
parce  qu’il  échoua  devant  la  principale  ville  de 
Pile  de  Paros  , il  fut  à fon  retour  accule  de  trahi- 
fon  par  Xanthippe,  & condamné  à mort  par  les 
citoyens  qu’il  avoit  iauvé.  Tout  ce  qu’on  put 


Il  a cté  en  ufage  dans  toutes  les  villes,  où  le  gouver- 
nement éto.t  démocratique,  foit  dans  les  colonies  , foit  dans 
la  Grece.  Telles  font  Argos , Milet , Mégare , Syracufe.  Dans 
cette  dernière , il  fe  nommoit  Pélatifme  , & on  11’étoit  banni 
que  pour  cinq  ans j à Athènes,  on  l’étoit  pour  dix.  Au  relie 
ce  bannifTement  n’avoit  rien  de  flétriffant.  Il  laifloit  à un 
citoyen  tous  fes  droits , & l’efpérancc  d’être  rappelle  avant  le 
teins  fixé  par  la  loi, 
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obtenir , fut  de  commuer  la  peine  en  une  amen- 
de de  fo  talents  : amende  qu’il  ne  put  payer  , & 
pour  laquelle  il  fut  mis  en  prifon.  Il  y mourut 
d’une  bieflure  qu’il  avoit  reçu  à Paros.  Les 
Athéniens  auroient  dû  au  moins  s’emprefler  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à un  citoyen  inno- 
cent , auquel  ils  dévoient  tout  ; & néanmoins 
fon  fils  Cimon  , n’obtint  la  pernuflïon  de  les  lui 
rendre  lui-même  , qu’après  que  fes  amis  l’eurent 
mis  en  état  de  payer  l’amende  , à laquelle  fou 
pere  avoit  été  condamné. 

La  défaite  des  Perfes  à Marathon  ne  fit  qu’ir- 
riter Darius.  Il  auroit  pu  juger  qu’il  n’étoit  pas 
facile  de  vaincre  les  Grecs.  Mais  aux  yeux  de 
ce  monarque , le  courage  des  Athéniens  ne  parut 
qu’une  infolence  -,  & leur  vidtoire  , une  nou- 
velle injure  à punir.  Il  réfolut  de  marcher  en 
perfonne  contr’eux  , & il  donna  des  ordres  pour 
armer  tout  fofi  empire. 

Cependant  Thémiftocle  , qui  voyoit  l’orage  fe 
former,  fongeoit  aux  moyens  de  le  dilïiper.  Il 
fentit  que  le  falftt  de  la  Grèce  dépendoit  d’une 
marine.  Il  vit  d’ailleurs  qu’Athenes , foible  fur 
terre,  pouvoit  être  puilfante  fur  mer;  & qu’en 
tournant  toutes  fes  forces  de  ce  côté  , elle  fe 
rendroit  néceflaire  aux  Grecs  , redoutable  aux 
Barbares  , & fupérieure  à Lacédémone  , jufqu’a- 
lors  la  première  puilfance  de  la  Grece.  Il  S’ap- 
pliqua donc  à lui  donner  cette  fupériorité.  Dans 
cette  vue  il  engagea  les  Athéniens  à recommen- 
cer la  guerre  qu’ils  avoient  déjà  fait  aux  Egi- 
netes , de  tous  les  peuples  de  la  Grece  le  plus 
puilfant  fur  mer.  Athènes  eut  bientôt  une  flotte 
conlldérable. 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  t;i 

H y avoit  trois  ans  que  Darius  fe  préparait  à 
faire  une  nouvelle  irruption  en  Europe , lorfquc 
l’Egypte  fe  révolta  , & il  mourut  l’année  fui- 
vante  ; après  un  régné  de  trente-fix  ans.  Il  laiiîa 
pîufieurs  enfans:  entr’autres,  Artabazane  , l’ainé 
des  fils  qu’il  avoit  eu  d’une  fille  de  Gobryas , 
lorfqu’il  étoit  particulier  ; & Xerlès  , l’ainé  de 
ceux  qu’il  avoit  eu  d’une  fille  de  Cvrus,  de- 
puis qu’il^étoit  roi.  Tous  deux  firent  valoir  leurs 
prétentions , fans  néanmoins  prendre  les  armes , 
& la  couronne  refta  au  dernier.  On  ne  fait  au 
refte  fi  cette  conteftation  fut  terminée  avant  ou 
après  la  mort  de  Darius. 

Xerfès  marcha  la  fécondé  année  de  fon  régné 
contre  les  Egyptiens  qu’il  réduilit.  Il  ne  luircf- 
toit  plus  qu’à  porter  fies  armes  contre  la  Grece. 
Tous  les  préparatifs  étoient  faits  : il<ÿrr  étoit  réfiolu  , 
& cependant  il  voulut  prendre  -l’ïtyis  de  Ion 
confieil.  C’étoit  trop  tard  pour  confijltcr  : mais 
c’étoit  alfez  tôt  pour  être  applaudi , & il  vouloit 
qu’on  applaudit  à fes  grands  delfeins. 

Quoiqu’on  ne  fâche  pas  ce  qui  fe  dit  dans  le 
confeil  des  princes , on  fait  en  général  qu’on  y 
flatte  d’ordinaire  • leurs  penchans.  Il  n’eft  donc 
pas  douteux  que  Mardonius  ; comme  Hérodote 
le  dit;  ou  quelqu’autre  n’ait  donné  de  grandes 
louanges  à Xerfès , & ne  lui  ait  répondu  du 
fuccès  de  cette  entreprife.  Mais  fi  Artabane , 
oncle  de  ce  prince,  eût  voulu  l’en  détourner, 
il  me  femble  qu’il  aurait  dû  faire  fes  repréfen- 
tations  beaucoup  plutôt , & à Darius  même. 
C’eft  pourquoi  je  foupçonne  Hérodote  de  l’avoir 
fait  parler.  Cet  hiftorien  ajoute  encore  à fou 
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récit  des  circonftances  beaucoup  moins  vraifem- 
blables. 

Enfin  la  guerre  fut  réfolue.  Xerfès  s’allia 
des  Carthaginois , qui  s’engagèrent  à tomber  fur 
les  colonies  de  Sicile  & d’Italie  , pendant  qu’il 
tomberait  lui-même  fur  la  Grece.  Il  vint  à Sar- 
des , où  il  paifa  l’hy ver.  Delà  il  arriva  fur  l’Hel- 
lefpont  , où  il  voulut  avoir  le  l'pedacle  d’un 
combat  naval.  Il  ordonna  de  donner  trois  cent 
coups  de  fouet  à la  mer  , & de  la  mettre  aux 
fers  , enjr  jettant  deux  paires  de  chaînes  j & il 
féviifoit  ainfi  contre  cet  élément , parce  que  la 
tempête  avoit  brifé  un  pont  de  bateaux  qu’il 
avoit  fait  conftruire  fur  l’Hellefpont.  Ayant  en- 
fuite  fait  couper  la  tète  à ceux  qui1  avoient  eu 
la  conduite  de  cet  ouvrage  , il  voulut  qu’au  lieu 
d’un  pont,  orçen  conftruifit  deux.  Enfin  pour 
achever  de  '-jfius  faire  connoitre  ce  roi  que  vous 
jnéprifés  déjaff,  c’eft  lui  qui  promit  par  un  édit 
une  récompenfe  à celui  qui  inventerait  un  nou- 
veau plaifir.  Vous  voyez  qu’avec  un  grand  em- 
pire , il  eft  fait  pour  s’ennuyer  : vous  verrez 
bientôt  qu’avec  une  grande  armée  il  eft  fait  pour 
être  battu. 

Il  y avoit  deux  partis  dans  la  république 
d’ Athènes  celui  de  Thémiftocle  & celui  d’Arifti- 
de.  Thémiftocle  , ambitieux , avoit  auflî  tous  les 
talens  qui  pouvoient  rendre  fon  ambition  utile 
à la  patrie.  Ariftide,  avec  de  grands  talens,  n’a- 
voit  pas  la  même  ambition.  Il  ne  vouloit  que 
la  profpérité  de  la  république.  Il  lui  importoit 
peu  par  qui  elle  fût  fervie , pourvu  qu’elle  le 
fut  bien , & il  étoit  prêt  à céder  l’autorité  à qui- 
conque feroit  capable  d’en  faire  un  meilleur  ufa- 
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ge  que"  lui , fût-ce  fon  ennemi.  Thémiftocle  au 
contraire , jaloux  de  toute  gloire  qui  n’étoit  pas 
à lui , ne  dormoit  plus  depuis  la  bataille  de  Ma- 
rathon. Il  eût  voulu  être  feul  l’ame  de  la  répu- 
blique ; & ce  qui  peut  excufer  fon  ambition , 
c’cft  qu’il  méritoit  de  l’être.  Cependant  , peu 
délicat  fur  les  moyens , ce  qui  étoit  utile  lui 
paroilfoit  toujours  jufte  : & il  fouffroit  avec 
peine  que  la  probité  d’Ariftide  lui  fermât  con- 
tinuellement les  routes  qu’il  vouloit  s’ouvrir. 

Ces  deux  hommes  ne  pou  voient  s’accorder  : 
mais  à la  gloire  des  Athéniens  , la  vertu  d’A- 
riftide eut  fouvent  l’avantage.  Ce  citoyen  mérita 
le  furnom  de  Jufte , & fa  confédération  fut  fî 
grande , que  ceux  qui  avoient  des  dilférens , aban- 
donnoient  les  tribunaux,  & préféroient  de  l’avoir 
pour  juge.  A la  repréfentation  d’une  piece  d’Ef- 
chyle  , le  tableau  que  ce  poète  avoit  fait  d’un 
héros -vertueux  , fut  aufîi-tôt  appliqué  à Arifti- 
de , & tout  le  peuple  fixa  les  yeux  fur  lui.  Ce^ 
pendant  la  fa&icn  de  Thémiftocle  donnoit  à cette 
vertu  les  couleurs  de  l’ambition.  S’il  n’a  pas  l’ap- 
pareil de  la  fouveraineté , difoit  - on , il  en  a la 
puilfance  : il  juge  les  citoyens , il  prefcrit  des 
loix.  Il  fut  donc  banni.  Vous  fàvez  le  mot  de  ce 
payfan , qui  fans  le  connoitre , le  pria  d’écrire 
lui-même  le  nom  d’Ariftide:  Je  fuis  las  de  ? en- 
tendre appeller  le  jujle. 

Telle  étoit  la  fituation  d’ Athènes,  lorfque  les 
hérauts  de  Xcrfès  vinrent  demander  la  terre  & 
l’eau  à toutes  les  villes  de  la  Grece  , excepté  w 
Athènes  & Lacédémone.  Ces  deux  républiques 
ne  furent  foutenues  que  par  les  Thefpiens , les 
Platéens  & les  Eginetes , avec  qui  les  Athéniens 
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firent  alors  la  paix.  Tout  le  refte  fe  fournit  au 
roi  de  Perfe , ou  n’ofa  fe  déclarer. 

Cependant  l’armée  de  Xerfès  approche.  Elle 
étoit  plus  nombreufe  que  formidable  : elle  n’a- 
voit  point  de  chef.  Léonidas , roi  de  Sparte , à 
la  tète  de  quatre  mille  hommes , défend  le  défilé 
des  'Thermopyles.  Le  roi  de  Perfe  , après  l’a- 
voir inutilement  tenté  par  des  promefles  , lui 
écrit  de  rendre  les  armes.  Le  Lacédémonien  lui 
répond  : viens  les  prendre.  Vingt  mille  Medes 
marchent  pour  forcer  le  defiié  : ils  ont  ordre 
d’emmener  les  Spartiates  tous  vivans.  Mais  ils 
font  répoulfés  avec  perte.  Un  corps  de  Perfcs , 
nommé  les  immortels , la  meilleure  troupe  de 
l’armée , n’a  pas  un  fuccès  plus  heureux. 

Les  Barbares  n’auroient  jamais  pénétré  dans 
l’Attique  , fi  on  ne  leur  eût  découvert , dans 
les  montagnes , un  fentier  que  les  Grecs  avoient 
négligé  de  garder.  Alors  Léonidas,  fe  voyant 
fur  lè  point  d’être  enveloppé,  renvoya  les  alliés, 
& ne  garda  avec  lui  que  trois  cent  Lacédémo- 
niens , avec  lefquels  il  réfolu't  de  périr.  Phi  effet 
il  n’en  échappa  qu’un  feul , qui  fut  regardé  com- 
me un  lâche , & qui  eût  été  déshonoré  à jamais , 
s’il  n’eût  réparé  fa  faute  dans  la  bataille  de 
Platée. 

L’intrépidité  de  ces  trois  cent  Spartiates , qui 
s’étoient  dévoués  pour  la  patrie , fit  voir  aux 
Perfes  que  les  Grecs  ne  favoient  que  vaincre  ou 
mourir  ; & Xerles  put  juger  qu’il  étoit  bien 
loin  encore  d’avoir  conquis  la  Grece.  Ce  bar- 
bare, qui  n’étoit  pas  fait  pour  refpeder  le  cou- 
rage dans  un  ennemi , fit  attacher  à une  potence 
le  corps  de  Léonidas. 
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Les  Pertes  alloient  fe  répandre  dans  l’Attique  $ 
lorfque  Thémiltocle  avoit  perfuadé  aux  Athé- 
niens d’abandonner  leur  ville.  Les  femmes  , les 
enfans,  les  vieillards  avoient  été  tranfportés  à 
Trezene,  à Salamine,  à Egine  ; & tout  ce  qui 
étoit  capable  de  prendre  les  armes , s’étoit  ré- 
fugié dans  des  vailfeaux.  Ce  parti  étoit  l’unique 
relfource  : cependant  il  falloit  être  les  Athéniens 
pour  le  fuivre.  Ce  grand  homme  les  fit  encore 
confentir  à céder  à Eurybiade  , Lacédémonien , 
le  commandement  de  la  flotte:  procédé  d'autant 
plus  généreux  , qu’il  y avoit  lui -même  plus  de 
droit  que  perfonne  , puifqu’il  étoit  le  général  des 
Athéniens  qui  avoient  fourni  les  deux  tiers  des 
.vailfeaux.  11  fallut  avoir  cette  condefcendance 
pour  les  alliés  , qui  refufoient  de  combattre  fous 
tout  autre  que  fous  Eurybiade.  D’ailleurs  Thé- 
miftocle  faifoit  prévoir  aux  Athéniens  que  les 
Grecs  ne  tarderoient  pas  à leur  déférer  le  com- 
mandement , & il  pouvoit  preffentir  que  quelque 
fût  fon  titre , il  fe  trouveroit  toujours  par  fes  talens 
à la  tète  de  tous  les  Grecs,  & qu’il  régleroit  juf- 
qu’aux  mouvemens  des  Spartiates  mêmes.  Il  fit 
quelque  chofe  de  plus  grand  encore  : perluadé 
/ de  l’utilité  dont  Ariftide  pouvoit  être , il  propofa 
de  le  faire  revenir  ; & en  confidération  de  cet 
homme  jufte , tous  les  bannis  furent  rappellés. 

La  tempête  avoit  abymé  plufieurs  vaiflêaux 
des  Perfes  ; & les  Grecs  , qui  avoient  eu  quel- 
que avantage  près  d’Artémife , promontoire  de 
l’ile  d’Eubée , avoient  fait  voir  dans  deux  com- 
bats qu’ils  ne  jugeoient  pas  la  flotte  des  Barba- 
res plus  formidable,  pour  être  plus  nombreufe. 
Alais  aucun  de  ces  combats  n’aveit  été  décifif , 
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& il  s’agifloit  de  choifir  un  lieu  favorable  à une 
action  générale. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfque  les 
Grecs  qui  apprirent  que  Xerfes  venoit  de  Te 
rendre  maitre  du  défilé  des  Thermopyles  > quit- 
tèrent Artémife , & fe  retirèrent  dans  le  détroit 
de  Salamine , petite  Ile  vis-à-vis  de  l’Attique. 
C’eft-là  qu’ils  tinrent  confeil  fur  le  lieu  qu’ils 
choifiroient  pour  engager  une  aétion  générale. 

L’avis  d’Eurybiade  fut  de  fe  rapprocher  de 
Pifthme  de  Corinthe,  pour  être  foutenu  par  l’ar- 
mée de  terre , qui  défendoit  l’entrée  du  Pélopo- 
nefe , & que  commandoit  Cléombrote , frere  de 
Léonidas.  Thémiftocle  au  contraire , fentant 
l’avantage  d’un  détroit  où  les  barbares  ne  pou- 
voient  pas  déployer  leurs  forces,  infifta  pour  ne 
pas  s’éloigner  de  Salamine.  La  vivacité  avec  la- 
quelle il  foutint  fon  fentiment , choque  le  Spar- 
tiate qui  leva  fon  bâton  fur  lui  : frappe , dit  l’A- 
thénien,  mais  écoute. 

La  fermeté  de  Thémiftocle  , la  menace  qu’il 
faifoit  d’aller  avec  fes  concitoyens  s’établir  en 
Italie  , aucune  de  ces  raiions  , en  un  mot , ne 
pouvant  prévaloir , il  fit  auprès  de  Xerfès  le 
perfomiage  d’un  traitre.  Il  lui  donna  avis  que 
les  Grecs  alloient  fe  retirer  , & il  l’invita  à les 
attaquer  promptement,  s’il  vouloit  leur  couper 
toute  retraite. 

Le  barbare  donna  dans  le  piege.  Il  craignoit 
que  les  Grecs  ne  lui  échappaflènt , & il  fe  hâta 
pendant  la  nuit  fuivante  de  les  faire  envelopper. 
Voilà  ce  que  demandoit  Thémiftocle.  Cette  nou- 
velle lui  fut  apportée  par  Ariftide  , qui  étant 
parti  d’Egine  la  même  nuit,  n’avoit  traverfé  la 
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flotte  ennemie  qu’avec  un  grand  danger.  La 
bataille  fut  donc  réfolue.  Thémiftocle  fit  les  di£ 
pofitions , donna  les  ordres , & Eurybiade  parut 
ne  conferver  que  le  titre  de  général. 

Vous  voyez  que  Xcrles  force  à fe  réunir  les 
Grecs  , prêts  à fe  féparer.  Cependant  il  auroit 
achevé  de  les  divifer , fi  au  lieu  de  les  enfermer 
dans  le  détroit  de  Salamine  , il  eût  fait  de  toutes 
parts  des  defcentes  dans  le  Péloponefe-,  qu’il 
pouvoit  encore  attaquer  avec  fon  armée  de  terre. 
Alors  chaque  peuple  auroit  voulu  courir  à la 
défènfe  de  fon  propre  pays  , & tous  auroient  fé- 
parément  fuccombé  fous  le  nombre.  Ce  parti 
étoit  donc  le  plus  fage , & c’elt  auflî  celui  que 
confeilloit  Artemife , reine  d’Halicarnafle.  Alais 
il  fut  rejetté  de  tout  le  confeil , parce  que  Xer- 
fès  le  rejettoit  lui-même. 

Du  haut  d’une  éminence , où  il  fit  placer  fon 
trône,  il  voulut  être  témoin  du  combat,  croyant 
que  fa  préfence  encourageroit  fes  troupes.  Il  en 
fut  donc  le  fpeétateur. 

Les  Phéniciens , les  Cypriens , les  Ciliciens , 
les  Pamphyliens,  les  Lyciens , les  Doriens,  les 
Cariens , les  Ioniens  & autres  peuples  de  l’Afie 
lui  «voient  formé  une  flotte  de  1 200  vaifleaux 
à trois  rangs  de  rames  ; les  peuples  d’Europe  lui  en 
fournirent  encore  cent  vingt.  Ce  font  ces  nations 
vaincues  , ces  efclaves , qui  alloient  combattre 
pour  lui  contre  des  citoyens. 


/ 


Cette  flotte  nombreufe  étoit  commandée  par 
quatre  généraux  Perfans , & chaque  nation  avoic 
encore  fon  général.  Elle  étoit  donc  proprement  fans 
chef.  Par  conféquent , elle  devoit  fe  mouvoiravec 
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d’autant  plus  de  confufion , qu’elle  alloit  s’en- 
gager dans  un  détroit , où  les  vailfeaux  par  leur 
nombre  s’embarafleroient  néceffairement  les  uns 
les  autres. 

Cependant  la  flotte  des  Grecs  , compofée  de 
trois  cent  quatre-vingt  voiles , avoit  la  liberté 
de  fes  mouvemens  ; & tout  devoit  fe  faire  à pro- 
pos & de  concert , parce  que  Thémiftocle  feul 
la  commandoit.  Ce  général  attendit , pour  don- 
ner le  lignai  du  combat,  un  vent  quiétoit  con- 
traire aux  ennemis,  & qui  fe  levoit  tous  les 
jours  à la  même  heure. 

Xerfès  voit  fa  défaite  , & s’enfuit.  Il  laide 
derrière  lui  toute  fon  armée  de  terre  ; il  laifle 
une  flotte,  qui  quoique  vaincue,  étoit  beaucoup 
plus  nombreufe  que  celle  des  Grecs  ; & malgré 
les  forces  qui  lui  relient , il  craint  encore  d’être 
pourlùivi.  Je  ne  fais  li , pour  hâter  fa  fuite  , il 
étoit  néceflaire  que  Thémiftocle  le  fit  avertir 
qu’on  projettoit  de  rompre  le  pont  du  Bofphore. 
Tel  fut  le  fuccès  de  la  bataille  de  Salamine. 

Mardonius  , qui  relia  dans  le  continent  à la 
tète  d’une  armée  de  trois  cent  mille  hommes, 
fut  défait  & perdit  la  vie  à la  bataille  de  Platée, 
oùPaufanias,  tuteur  de  Pliftarque,  roi  de  Spar- 
te , commandoit  les  Spartiates  ; & Ariftide  , les 
Athéniens.  Le  même  jour , la  flotte  des  Grecs 
remporta  encore  à Mycale  une  vidoire.  Elle 
étoit  fous  les  ordres  de  Xanthippe  Athénien  & de 
Léotychidans  , roi  de  Sparte.  Ces  revers  firent 
perdre  à Xerfès  les  villes  d’Ionie  : elles  fe  foule- 
■verent,  & fous  la  protedion  des  Grecs,  la  plu- 
part conferverent  leur  liberté. 

Vous  imaginez  les  honneurs  que  la  Grèce 
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rendit  aux  généraux,  qui  l’avoient  fi  bien  f«r- 
vie.  Je  vous  dirai  feulement  que  Thémiftocle,- 
aux  jeux  olympiques , fixa  tous  les  regards.  Les 
yeux  qui  fe’  détournoient  des  jeux , paroilfoient 
aie  s’ouvrir  que  pour  lui  : il  fàifoit  feul  tout  le 
fpedtacle , & les  Grecs  s’empreffoient  de  le  mon- 
trer aux  étrangers , avides  de  le  connoître.  Ce 
jour  fut  le  plus  délicieux  de  fa  vie,  plus  déli- 
cieux que  celui  de  fa  vidoire.  Vous  le  fentez  : 
en  effet  pourriez-vous  avoir  de  plus  beaux  mo- 
mens , que  ceux  où  les  étrangers  de  firer oient  de 
vous  voir , & où  vos  peuples  aimeroient  à vous 
montrer  '(  Mais  il  fàudroit  les  talens  de  T hé  mi  f- 
tocle  & les  vertus  d’Ariftide.  Je  fuis  fâché  de  vous  . 
avoir  fi  grolliérement  crayonné  ces  deux  grands 
hommes. 

Xercès  ne  forma  plus  de  projets.  Maître  du 
plus  grand  empire,  s’il  fut  infenfible  à la  honte, 
il  ne  le  fut  pas  à l’ennui.  Il  le  rencontroit  au 
milieu  de  fa  cour , fur  fon  trône , & dans  les 
plaifirs  qu’il  cherchoit  inutilement.  S’il  avoit  fu 
penfer , s’il  avoit  fu  s’occuper , croyez-vous  qu’il 
eût  jamais  donné  cet  édit  ridicule,  dont  je  vous 
ai  parlé  ? méprife , haï  , il  finit  par  être  affaffiné, 
& fà  mort  fut  indifférente  aux  Grecs. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  du  nombre  de  foldats 
qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  ; parce  que 
ce  qu’Hérodote  dit  à ce  fujet  ne  paroit  pas  vrai- 
femblable,  & que  les  autres  hiftoriens , tels  que 
Diodore  de  Sicile , font  venus  dans  un  tems  où 
il  ne  paroit  pas  qu’ils  puffent  le  favoir.  Suivant 
Hérodote  les  combattans  étoient  aux  nombre 
de  deux  millions  fix  cent  quarante-un  mille  fix 
Cent  dix.  Calcul  qui  paroit  trop  exaét  pour  être 
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vrai  : jamais  le  général  d’une  grande  armée  n’a 
lu  à dix  hommes  près,  le  nombre  de  fes  foldats. 

D’ailleurs  cet  hiitorien  rapporte  une  infcrip- 
tion,  que  les  amphiélyons  avoient  mis  fur  le 
tombeau  des  Grecs  tués  aux  Thermopyles , & 
dans  laquelle  ils  difoient  que  les  Spartiates 
avoient  combattu  contre  trois  millions  d’hom- 
mes. Or  cette  infcription,  qu’Hérodote  lui-mê- 
me dément,  eft  une  preuve  que  les  Grecs  cher- 
choicnt  à exagérer  la  puiflance  qu’ils  avoient 
vaincu. 

Enfin , félon  cet  hiftorien , le  nombre  des  per- 
fonnes  qui  fuivoient  cette  armée,  étoit  égale  au 
nombre  des  foldats  ; de  forte  que  le  total  étoit 
cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt-trois  mille 
deux  cent  vingt  bouches.  Il  eft  difficile  de  croire 
que  les  Perfes  aient  été  aifez  habiles  pour  faire 
fubfifter  cette  multitude. 


CHAPITRE  III. 

Jufqifà  la  paix  avec  la  Perfe. 

3L-ES  Perfes  ayant  été  chalfés,  il  devoit  être 
permis  aux  Athéniens  de  relever  les  murs  de 
leur  ville.  Cependant  les  Spartiates  s’y  oppo- 
ferent , fous  prétexte  que  fi  l’ennemi  faifoit  une 
nouvelle  irruption , Athènes  dont  il  s’empare- 
roit,  feroit  une  fortereffe  d’où  on  ne  pourroit» 
pas  le  chaifer.  Dans  le  vrai,  ils  vouloient  que 
cette  ville  ne  fût  pas  à l’abri  d’une  invafion  de 

leur 
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leur  part  ; parce  qu’ils  craignoient  qu’elle  ne  prit 
fur  terre  la  fupériorité  qu’elle  avoir  déjà  fur 
mer.  Thémiftocle  eut  befoin  de  toute  là  pru- 
dence pour  vaincre  cet  obftacle  : il  fallut  diifi- 
muler  & ufer  d’artifice  : il  fallut  tromper  les 
Lacédémoniens}  ils  ne  le  lui  pardonnèrent  pas. 

La  Grece  venoit  d’apprendre  combien  il  étoic 
néceflaire  pour  elle  d’entretenir  de  grandes  flot- 
tes. Toutes  les  villes  y contribuèrent,  & ce 
furent  les  Spartiates,  qui  levèrent  l’impofition. 
Ils  eurent  d’abord  le  commandement  fur  mer , 
parce  qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  le  leur  donner 
fur  terre } -avantage  qu’ils  ne  conferverent  pas , 
& qu’ils  ne  pouvoient  pas  conferver. 

Tant  que  les  Grecs  n’avoient  eu  de  querel- 
les qu’entr’eux,  Lacédémone  avoit  été  la  puif- 
fance  dominante,  parce  que  les  principales 
guerres  fe  pafloient  dans  le  continent.  Mais  dès 
qu’on  fentit  la  néceflité  de  défendre  les  côtes  , 
& qu’on  forma  le  projet  d’attaquer  les  Perfes, 
jufques  dans  l’Afie  } la  fupériorité  accordée  à cette- 
république,  n’étoit  plus  qu’un  vieux  préjugé, 
fur  lequel  les  Athéniens  ne  pouvoient  manquer 
de  faire  ouvrir  les  yeux.  La  république  de  Sparte 
étoit  trop  pauvre  , pour  difputer  à celle  d’Athènes 
l’empire  de  la  mer } & c’étoit  l’empire  de  la  mer, 
qui  dans  ces  circonftances , devoit  donner  celui 
de  la  terre.  La  Grece  changeoit  donc  de  face  , & 
voici  le  tems  où  le  gouvernement  de  Solon  eut 
tout  l’avantage  fur  celui  de  Lycurgue. 

La  puiflance  d’un  état  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  fa  conftitution  : elle  dépend  encore 
des  révolutions , qui  fe  font  dans  les  états  voig 
Tome  IV.  Hiji.  Ane,  L 
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fins.  Plus  il  effc  petit»  plus  il  eft  dans  cette  dé- 
pendance ; parce  qu’en  confervant  toutes  fes  for- 
ces, il  le  trouve  foible,  aufli-tôt  qu’un  autre 
ceife  de  l’ètre.  Le  gouvernement  établi  par  Ly- 
curgue, ne  pouvoit  donc  durer,  qu’autant  qu’il 
ne  s’éleveroit  contre  Sparte  aucun  ennemi  puif. 
fant  Par  conféquent , il  dépendoit  des  circonftan- 
ces  tout-à-fait  étrangères  aux  mefures  que  ce 
législateur  avoit  pris.  Audi  ce  n’eft  pas  à la 
conftitution  de  cette  république,  que  la  Grece 
a du  fon  falut.  Si  Athènes  n’eut  eu  qu’une  mon- 
noie  de  fer,  elle  n’auroit  point  eu  de  marine; 
& alors  l’unique  reflource  des  Spartiates  , com- 
me des  Athéniens , eut  été  de  s’enfevelir  fous 
les  ruines  de  leur  ville.  La  flotte  de  Xercès, 
maîtrefle  de  la  mer,  eût  fait  des  defcentes  de 
toutes  parts;  & répandant  l’épouvante  parmi  les 
peuples,  elle  ne  leur  eût  pas  permis  de  fe 
réunir  contre  l’ennemi  commun. 

La  pauvreté,  en  mettant  Sparte  à l’abri  des 
caufes  intérieures , qui  en  auroient  ruiné  le  gou- 
vernement, la  faifloit  donc  fans  défenfe  contre 
les  caufes  intérieures , qui  pouvoient  lui  être 
tout  auili  funeftes.  Mais  il  n’étoit  pas  poifible 
à Lycurgue  de  la  garantir  également  contre  les 
unes  & les  autres;  & dans  la  nécellîté  d’opter, 
il  a préféré  une  conftitution  fans  vices  , & qui  ne 
devoit  pas  acquérir  des  forces  , à une  conftitu- 
tion vicieufe,  qui  en  auroit  acquis. 

Sparte  dans  l’impoftibilité  de  s’accroître,  n’a- 
voit  donc  pour  conferver  la  fupériorité,  d’au- 
tre moyen  que  d’empêcher  l’accroiffement  de 
toute  autre  république.  C’eft  aulfi  tout  ce  qu’elle 
a tenté.  Ainû,  nous  trouverons  dans  les  loix  de 
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Lycurgue  , une  des  caufes  de  cet  état  de  foi- 
blefle  , dont  la  Grece  n’a  jamais  pu  fortir  , quoi- 
qu’elle ait  produit  les  plus  grands  hommes  , & 
qu’elle  ait  eu  les  plus  grands  fuccès. 

Les  Grecs  ayant  équipé  une  flotte , pour  ache- 
ver de  chafler  les  Perfes  de  l’Europe  & de  l’Afie 
mineure , Paufanias  fut  nommé  par  les  Spartia- 
tes pour  la  commander,  & Ariftide  par  les  Athé- 
niens. Cette  flotte  rendit  la  liberté  aux  villes  de 
Chypre,  & prit  Bifance.  Elle  fit  dans  cette  ex- 
pédition un  grand  nombre  de  prifonniers,  par- 
mi lefquels  il  fe  trouva  plufieurs  feigneurs  per- 
fans  que  Paufanias  laifla  évader , & qu’il  char- 
gea d’une  lettre  pour  Xercès.  Il  offroit  à ce  roi 
«le  lui  livrer  la  Grece,  & lui  demandoit  fa  fille 
en  mariage.  Sa  propofition  fut  acceptée.  Xercès 
confia  cette  négociation  à Artabaze  , gouverneur 
des  côtes  de  l’Afie  mineure,  & fit  palfer  à Pau- 
fanias de  grandes  fommes  pour  corrompre  les 
chefs  de  la  Grece. 

Ce  traître  aufli  mal-habile  qu’ambitieux , fe 
décéla  lui-mème.  Comptant  fur  le  fuccès  d’un 
projet  à peine  formé,  il  fe  hâta  de  prendre  les 
mœurs  des  Perfes.  Il  imita  leur  magnificence  : 
il  fe  fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires  : 
il  traita  les  Grecs,  comme  s’il  eût  déjà  été  le 
maître  de  la  Grece.  Ses  hauteurs  aliénèrent  d’au- 
tant plus  les  efprits,  qu’ Ariftide  les  gagnoit  par 
une  conduite  différente.  Les  alliés  refuferent  donc 
d’obéir  à Paufanias.  Ils  fe  mirent  Ibus  la  protec- 
tion des  Athéniens , & Sparte  perdit  le  comman- 
dement. 

Cimon  remplaça  Paufanias.  Il  étoit  fils  du 
célébré  Miltiade,  & éleve  d’ Ariftide.  Cela  voui 
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prévient  eit  fa  faveur,  & vous  vous  intéreflefc 
déjà  pour  lui.  En  effet , il  va  jouer  un  grand 
•rôle;  & vous  verrez  en  lui  la  probité  réunie 
aux  talens. 

Il  étoit  naturel  que  tous  les  alliés  contribuaflent 
aux  fraix  de  la  guerre;  & il  étoit  raifonnable 
qu’ils,  ne  contribualfent  chacun  qu’à  proportion 
de  leurs  richelfes.  Jufqu’alors  cette  répartition  , 
qui  s’étoit  faite  avec  peu  d’équité,  avoit  caufé 
beaucoup  de  mécontentement  : il  importoit  donc 
de  la  confier  à un  homme,  tout  à la  fois  jufbe  & 
éclairé.  V ous  prévoyez  qu’Ariftide  alloit  être  choiil. 
Il  le  fut  en  effet’,  & les  fuffrages  des  alliés, 
comme  ceux  des  Athéniens , fe  réunirent  en  fa 
faveur.  Il  eut  l’adminiftration  des  finances  juf. 
qu’à  fa  mort , & les  peuples  de  la  Grece  s’atta- 
chèrent de  plus  en  plus  à la  république  , d’A- 
thenes,  quj  parut  jufte  & équitable,  tant  que 
ce  citoyen  vécut.  Mais  après  lui,  elle  fe  rendit 
odieufe , parce  que  le  défordre  qui  s’introduifit 
dans  les  finances,  occafionna  des  injuftices  & 
des  vexations.  Il  mourut  fi  pauvre. ,,  que  l’état 
fut  obligé  de  faire  les  fraix  de  fcs  funérailles,  & 
de  pourvoir  à la  fubfifhmce  de  fa,  farriille. 
f Paufanias  continuoit  fa  trame , & tenoit  une 
conduite , qui  invitoit  .à  prendre  des  mefures 
contre  lui,  & qui  le  fit  rappeller.  Il  parut  pour- 
tant fe  jultifier  : on  n’eut  pas  au  moins  des  preu- 
ves allez  fortes  de  fa  trahifon;  il  prit  fur  lui 
de  retourner  à Byfance,  fins  l’aveu  de  Ip.  répu- 
blique. Il  eft  fort  étrange  que  cet  hqm,me,  qui 
vouloit  livrer  Jes  Grecs,  n’imaginat  pas  d’en 
gagner  la  confiance  , qu’il  parut  au  contraire 
s’appliquer  à fe  rendre  fulpeét  & qdieux.  Il  fit 
• il . - . 
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naître  enfin  des  foupçons  fi  violens , que  les 
éphores  le  citèrent  pour  la  fécondé  fois  ; & à fon 
arrivée  il  fut  mis  en  prifon. 

Cependant  les  preuves  n’étoient  pas  fuffifan- 
tes , & on  l’^voit  même  élargi , lorfqu’un  de 
fes  elclaves  apporta  aux  éphores  une  lettre,  dont 
fon  maître  l’avoit  chargé  pour  Artabaze.  Cet 
efclave  l’avoit  ouverte , parce  que  ne  voyant 
point  revenir  ceux  qui  en  avoit  porté  avant  lui , 
il  {oupçonna  que  ce  meffage  pouvoit  lui  être 
funefte  : il  vit  en  effet  qu’ Artabaze  & Paufanias, 
pour  -ne  laifl’er  aucune  trace  de  leurs  pratiques 
fecretcs,  faifoient  mourir  les  couriers  qu’ils  s’en- 
voyoient  réciproquement. 

Paufanias  convaincu,  chercha  un  alyle  dans 
1-e  temple  de  Minerve,  d’où  on  ne  pouvoit  le 
tirer  de  force  fans  violer  la  fainteté  du  lieu. 
Alais  on  mura  la  porte , & on  dit  que  fa  mere 
meme  pofii  la  première  pierre.  • • 

Thémiftocle  étoit  alors  à Argos.  Il  avoit  été 
banni  par  la  fadion  de  fes  ennemis,  au  nom- 
bre defquels  il  ne  faut  pas  mettre  Ariftide , qui 
n’a  jamais  été  l’ennemi  des  citoyens  utiles,  & 
qui  aufii  n’eut  point  de  part  à ce  baniffement. 

Il  eft  certain  que  Paufanias,  comptant  fur  le  . 
reffentiment  de  Thémiftocle,  s’étoit  ouvert  à lui, 

& l’avoit  fol  licite  d’entrer  dans  fes  projets  : on 
en  trouva  la  preuve  dans  fes  papiers.  Cependant 
Thémiftocle  avoit  toujours  rejetté  cette  propo- 
fition.  Il  étoit  trop  ambitieux  pour  vouloir  être 
l’inftrument  d’un  autre , & trop  prudent  pour 
fè  compromettre  dans  une  entreprife  aufii  mal 
concertée.  Son  feul  tort  étoit  d’avoir  gardé  le 
fécret  à Paufanias  : fans  doute  il  ne  crut  pas  de- 
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voir  être  le  délateur  d’un  homme  qui  couroità 
là  perte. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  Lacédémoniens  faifirent 
cette  occafion  pour  fe  venger  de  Thémiftocle 
qui  leur  étoit  odieux  , & les  Athéniens  le  con- 
damnèrent fans  l’avoir  entendu.  "Forcé  à fuir, 
ne  trouvant  de  fureté  nulle  part , il  fe  retira  chez 
Admete  , roi  des  Moloifes , qu’il  avoit  oifenfé 
quelque  tems  auparavant.  Ce  prince  néanmoins 
touché  de  ce  grand  homme , le  reçut  avec  gé- 
nérofité , & le  refufa  aux  députés  d’ Athènes  & 
de  Sparte.  Mais  parce  que  ces  républiques  me- 
naçoient  Admete  de  leurs  armes,  s’il  ne  le  li- 
vroit  pas , Thémiftocle  dans  la  nécelïïté  de  cher- 
cher un  autre  alyle , ofa  fe  retirer  en  Perfe , 
où  la  tête  avoit  été  mife  à prix  : ne  pouvant 
échapper  aux  Athéniens  qui  étoient  implacables  , 
qu’en  fe  livrant  à un  ennemi  qui  pouvoit  être 
généreux.  Ce  coup  de  défefpoir  lui  réuffit.  Il 
jouit  à la  cour  de  Perfe  de  la  plus  grande  con- 
fidération , & le  roi  le  combla  de  biens. 

C’ell  à peu-près  vers  ce  tems  que  Xercès  fut 
affafïmé  par  deux  de  fes  favoris , Artabane , ca- 
pitaine de  fes  gardes,  & Mithridate,  un  de  fes 
eunuques  & fon  grand  chambellan.  Après  avoir 
commis  ce  crime , ces  deux  fcélérats  vont  chez 
Artaxerce , troifieme  fils  de  Xercès.  Ils  hii  difent 
que  Darius  fon  frere  aîné,  impatient  deregner, 
vient  d’ôter  la  vie  à fon  pere.  Ils  l’excitent  à 
la  vengeance,  & Artaxerce  égorge  Darius. 

Hyfiafpe  étoit  le  fécond  fils  de  Xercès , & la< 
couronne  lui  appartenoit  : mais  il  fe  trouvoit 
alors  dans  la  Kadriane  dont  il  étoit  gouverneur. 
D’ailleurs  Artabane  aima  mieux  la  donner  à Ar- 
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taxerce  : ce  prince  étant  plus  jeune , il  jugea  qu’i* 
feroit  plus  facile  de  la  lui  enlever.  Il  fe  trompa* 
Ses  defleins  furent  découverts,  & il  périt  par 
la  main  même  de  celui  qu’il  avoit  couronné. 
Artaxerce  Longuemain , c’eft  ainfi  qu’on  le 
nomme , défit  l’armée  des  fils  d’Artabane  , celle 
defon  frere,  & fournit  tout  l’empire.  On  ne  peut 
pas  alfurer  fi  cette  révolution  eft  antérieure  ou 
poftérieure  à la  retraite  de  Thémiftocle.- 

Athènes  qui  avoit  perdu  ce  grand  homme, 
avoit  réparé  cette  perte.  Cimon  qui  comman- 
doit  fes  armées  , après  avoir  chalfé  les  Perfes  de 
plufieurs  villes  de  la  Thrace,  & d’une  grande 
partie  de  l’Afie  mineure , défit  leur  flotte , près 
de  l’embouchure  du  fleuve  Eurymédon , & ayant 
aufli-tôt  fait  une  defcente,  il  triompha  le  même 
jour,  de  leur  armée  de  terre.  Après  cette  dou- 
ble vidoire,  il  alla  au-devant  de  quatre-vingt 
railfeaux  phéniciens  , qu’il  prit  ou  coula  à fond. 
Thémiftocle  mourut  dans  ces  circonftances  , lorfi 
que  le  roi  de  Perfe  fongeoit  à l’oppofer  à Cimon. 
On  a dit  qu’il  s’empoifonna , ne  voulant  ni  fer- 
vir  contre  fa  patrie , ni  manquer  à un  prince  qui 
avoit  tant  de  droit  à fa  reconnoilfance. 

• L’année  qui  fuivit  les  grands  fuccès  de  Cimon, 
la  Laconie  efliiya  un  tremblement  de  terre , qui 
fit  périr  vingt  mille  hommes , & les  Ilotes , fai-* 
fiflant  cette  occafion,  fe  fouleverent  contre  Sparte^ 
qui  demanda  des  fecours  aux  Athéniens. 

Ephilate  vouloit  qu’on  laiflàt  fuccomber  cette 
république,  repréfentant  qu’elle  étoit  & feroit 
toujours  par  fa  conftitution  l’ennemie  d’Athenes. 
Cimon  admirateur  des  vertus  des  Spartiates  , fut 
d’un  avis  contraire , & l’emporta.  Chargé  de  cette» 
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expédition , il  marcha  & fournit  les  révoltés.  Ce-’ 
pendant  une  partie  des  Ilotes  s’étant  retirée  & 
fortifiée  dans  Ithome,  les  Spartiates  le  rappel- 
lerent  une  fécondé  fois , & s’en  repentirent  aufli- 
tôt.  Ayant,  quoique  fans  fondement , foupçonné 
les  Athéniens  d être  d’intelligence  avec  ces  ef. 
claves , ils  renvoyèrent  Cimon  fous  divers  pré- 
textes. 

S’il  y eut  jamais  une  guerre  jufte,  c’eft  cer- 
tainement celle  qu’entreprirent  les  Ilotes  ; & les 
Athéniens  pouvoient  refufer  leurs  fecours  aux 
Spartiates,  fans  qu’on  pût  leur  en  faire  aucun 
reproche.  Mais  on  étoit  dans  l’ufage  de  dire, 
que  Sparte  & Athènes  étoient  les  deux  yeux  ou 
les  deux  bras  de  la  Grece.  D’où  l’on  concluoit 
que  permettre  la  ruine  de  l’une  de  ces  deux  ré- 
publiques, ce  feroit  fe  crever  un  œil,  ou  fe 
couper  un  bras. 

Cimon  jouiifoit  d’une  confidération  qu’il  de- 
voit  à fes  vertus,  autant  qu’à  fes  fuccès.  La 
fortune  joignit  à ces  avantages  l’éclat  des  richef. 
fes,  & ce  fut  pour  lui  un  titre  de  plus  à l’ef. 
time  publique  : car  fes  biens , ainfi  que  fes  ta- 
lens,  étoient  à fa  patrie.  Né  avec  une  ame  gé- 
néreufe,  il  fe  fit  un  devoir  d’embellir  Athènes, 
& de  donner  des  fecours  aux  citoyens  qui  étoient; 
dans  le  befoin.  Cependant  il  fe  formoit  un  parti 
contre  lui  & Périclès  en  étoit  le  chef. 

Eloquent,  adroit  & faux , fi  Périclès  avoit  des 
talens  pour  gouverner  la  république , il  en  avoit 
encore  plus  pour  féduire  le  peuple.  Déterminé 
à facrificr  tout  à fon  ambition,  fon  zele  pour  le 
bien  public  ne  fut  qu’un  mafque  qu’il  leva,  dès 
qu’il  ne  fentit  plus,  le  befoin  de  fe  déguifer. 
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N’étant  pas  affez  riche  pour  égaler  la  magnifi- 
cence de  Cimon,  il  s’avifa  d’etre  prodigue  des 
deniers  de  l’état  ; & il  fit  accorder  des  rétributions 
au  peuple , pour  allîfter  aux  fpeétacles  & aux 
jugemens.  Bientôt  les  Athéniens  ne  s’occupèrent 
que  de  jugemens  & de  jeux;  laidant  toute 
l’autorité  entre  les  mains  de  Périclès , qui  de- 
vint d’autant  plus  puilfant  qu’il  avilit  la  magif. 
trature , & enleva  à l’aréopage  la  connoiflance 
des  principales  affaires. 

Cimon  ne  ceffa  de  crier  contre  fes  abus , & 
il  fut  banni.  On  prit  pour  prétexte  qu’il  favo- 
xifoit  les  Lacédémoniens.  A peine  fut-il  éloigné 
qu’Athenes  rompit  avec  Sparte,  & s’allia  avec 
les  Argiens  & les  Theffaliens  , ennemis  déclarés 
de  cette  république.  Bientôt , prefque  toutes  les 
villes  de  la  Grece  furent  en  armes. 

Cimon  fe  rendit  à l’armée , quoique  le  tems 
de  fon  exil  ne  fût  pas  expiré,  & on  le  força  à 
fe  retirer.  Alors  cent  de  fes  compagnons  qu’on 
accufoit  comme  lui,  d’ètrc  favorables  à l’ennemi, 
formeront  un  corps  féparé , & fe  précipitèrent 
fur  les  Lacédémoniens.  Accablés  par  le  nombre , 
ils  périrent  tous.  Les  Athéniens  furent  fans  doute- 
honteux  de  les  avoir  foupçonnés  ; & un  moment 
après , ils  le  furent  encore  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 1 

L’année  même  de' l’exil  de  Cimon,  Inarus, 
prince  des  Libyens,  fouleva  l’Egypte  contre  Ar- 
taxerce  ; & les  Athéniens  envoyèrent  au  fecours 
des  révoltés  une  flotte  qu’ils  avoient  alors  à l’ile 
de  Chypre.  Les  Perfes  , défaits  fur  terre  & fur 
mer,,fe  retirèrent  dans  Memphis;  & les  vain- 
queurs, qui  les  pourfuivoient , fe  rendi  rent  mai- 
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très  d’une  partie  de,  la  ville.  Mais  une  nouvelle 
année  , qu’envoya  Artaxerce , défit  Inarus  : le* 
Athéniens  fe  retirèrent  après  avoir  fait  de  gran- 
des pertes,  & l’Egypte  fut  foumife. 

Cette  guerre  duroit  encore,  lorfque  Cimon 
fut  rappellé , après  cinq  ans  d’exil.  Les  revers 
qu’on  éprouvoit  en  Egypte  & la  crainte  d’une 
irruption  de  la  part  des  Spartiates,  firent  fentir 
combien  ce  citoyen  étoit  néceffaire,  & Périclès 
dreffa  lui-mème  le  décret  de  fon  rappel.  Il  pré-  » 
vit  fans  doute  que  Cimon  s’éloigneroit  bientôt» 
parce  que  c’étoit  de  tous  les  généraux  le  plus 
capable  de  commander  les  flottes  de  la  répu- 
blique. 

En  effet,  dès  que  Cimon  eut  conclu  une 
treve  de  cinq  ans  avec  Sparte , il  mit  à la  voile 
avec  deux  cent  vaiffeaux.  Les  Perfes  en  avoient 
alors  trois  cent  dans  les  mers  de  Chypre.  Il  les 
attaqua  : il  leur  en  enleva  cent  : il  en  coula  plu- 
fieurs  à fond.  Il  fit  enfuite  une  defcente  fur  les 
côtes  de  la  Cilicie,  où  il  défit  Mégabyfe,  qui 
étoit  à la  tète  de  trois  cent  mille  hommes.  En- 
fin, il  vint  mettre  le  fiege  devant  Citium,  la 
plus  forte  place  de  l’isle  de  Chypre. 

Il  étoit  au  moment  de  fe  rendre  maître  de 
toute’  cette  isle,  lorfqu’Artaxerce  jugea  que  la 
paix  pouvoit  feule  arrêter  les  progrès  des  Athé- 
niens. Il  ordonna  donc  à fes  généraux  de  la 
faire,  à quelque  prix  que  ce  fut,  & Cimon  en 
didta  les  conditions.  Les  principaux  articles  du 
traité  furent , que  toutes  les  villes  grecques  de 
l’Afie  feroient  libres  ; que  les  armées  des  Perfes 
ne  pourroient approcher  des  côtes,  & que  leurs 
vaiffeaux  de  guerre  n’entreroient  point  dans  les 
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mers,  depuis  le  Pont-Euxin  jufques  aux  côtes 
de  la  Pamphylie. 

On  travaillait  encore  à la  conclufion  du  traité, 
lorfque  Cimon  mourut.  On  cacha  fa  mort,  com- 
me il  l’avoit  ordonné , & fon  nom  reconduifit 
la  flotte  dans  le  port  d’Athenes. 


CHAPITRE  IV. 

Confidérations  fur  les  Perfes  & fur  les  Grecs. 

IOepuis  l’incendie  de  Sardes  par  les  Athéniens 
jufqu’à  la  paix  de  Cimon , il  s’eft  écoulé  plus  de 
cinquante  ans.  Dans  cet  intervalle  les  Grecs, 
parce  qu’ils  Ifont  unis , forment  une  puiflance 
formidable,  &1  les  avantages  qu’ils  remportent, 
paroiflent  à peine  vraifemblables.  C’eft,  Monfei- 
gneur,  qu’un  empire  eft  puiflant  par  la  maniera 
dont  il  eft  gouverné , plutôt  que  par  le  nombre 
des  provinces.  En  Grece , les  peuples  étoient  li- 
bres: chaque  ville  à l’abri  des  vexations,  jouiC- 
foit  de  fes  biens,  comme  de  fa  liberté.  Le  mérite 
feul  élevoit  aux  emplois,  & le  talent  de  corn» 
mander  étoit  le  feul  titre  au  commandement. 
Voilà  pourquoi  Athènes,  qui  profcrivoit  les 
grands  hommes  , enretrouvoic  toujours.  Elle  les 
craignoit  : mais  elle  les  confideroit,  & fon  eftime 
les  reproduifoit. 

Dans  un  empire  formé,  comme  la  Perfe,  d’un 
débris  de  provinces,  les  peuples  alfervis  par  la 
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terreur,  fé  font  une  habitude  de  la  fervitudeC 
Accoutumés  aux  vexations,  ils  les  foutfrent 
comme  des  fléaux  néceilàires.  Ils  ne  font  pas  ci- 
toyens : il  n’y  a point  de  patrie  pour  eux  : ou 
du  moins  ils  n’ont  point  d’intérêt  commun  avec 
des  maîtres  qui  ne  connoiflent  eux-mèmes  que 
leur  feul  intérêt.  Sans  aine,  fans  émulation,  ce 
font  des  membres  morts  d’un  corps  valte  & mal 
organifé.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  leurs 
armées  font  fans  généraux , fans  courage  & fans 
force. 

Le  grand  roi,  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  le 
roi  de  Perfe,  n’étoit  grand  que  par  le  faite  qui 
renvcloppoit  ; & la  grandeur  des  courtifans , qui 
fe  profternoient  devant  lui , dépendoit  unique- 
ment de1  leur  adrelfe  à tirer  à eux  quelques  lam- 
beaux de  ce  faite  & à s’en  couvrir.  Un  Arif. 
tide  parmi  eux , eut  été  fans  considération. 

Ils  ne  fentoient  pas  le  befoin  d’acquérir  des 
talens  & des  vertus , & ils  n’en  acquéroient  pas  : 
il  leur  fufïifoit  de  plaire  pour  s’élever , & il  étoit 
facile  de  plaire  à un  prince  d’ordinaire  fans  dif. 
reniement.  Le  monarque  llupide , les  croyoit 
propres  à tout  , parce  qu’ils  avoient  l’honneur 
d’approcher  de  fa  perfonne.  Il  ne  favoit  pas  que 
fi  l’art  d’amufer  peut  s’apprendre  à la  cour,  où 
l’étiquette  femble  avoir  fait  un  art  de  l’ennui , 
les  talens  utiles  ne  fe  cultivent  que  loin  du  trône. 
Il  donnoit  fa  confiance,  il  la  retiroit,  il  ne  fa- 
voit à qui  la  lailfer.  On  abufoit  continuellement 
de  fa  foiblelfe  : l’intrigue  difpofoit  de  toutes  les 
places  : le  généralat  même  n’étoit  pas  toujours 
une  marque  de  faveur  : fouvent  c’étoit  feulement 
un  moyen  pour  éloigner  un  courtifan  aimable , 
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ïenvié  de  fes  rivaux  , & qui  à la  tête  des  ar- 
mées , n’étoit  rien  moins  que  redoutable. 

Il  fuffit  donc  de,  comparer  les  Per  fes  & les 
Grecs , pour  juger  de  quel  côté  devoit  être  l’a- 
vantage. Cependant  la  puilfance  de  la  Grece  por- 
tait fur  des  fondemens  peu  folides.  Ouvrage  de 
ces  généraux  fupérieurs , qui  s’étoient  fuccédés 
fans  interruption,  elle  dépendoit  encore  de  l’u- 
nion de  tous  les  peuples.  Or , la  paix  avec  la 
Perfe  devoit  divifer  ces  républiques  rivales,  dès 
-qu’un  ennemi  commun  ne  les  Forçoit  plus  à être 
unies.  Les  Athéniens  en  dilîipant  la  crainte  qu’on 
avoit  du  grand  roi , avoient  donc  travaillé  contre 
eux-ijièmes.  On  ne  fentit  plus  la  néceflité  d’être 
leur  allié.  Ils  s’aifoiblirent  par  conféquent,  & 
toute  la  Grece  s’atiôibhlfoit  avec  eux- 

Nous  avons  vu  que  pour  alfervir  les  provin- 
ces, on  a imaginé  de  les  ruiner.  Il  y a une  autre 
politique  qui  n’eit  pas  fi  barbare  : elle  confifte 
à amollir  le  peuple,  pour  leur  ôter  julqu’au  de- 
'fir  de  fe  foulever.  Quoique  cette  politique,  pra- 
tiquée dans  tous  les  tems,  ait  été  louée  par  les 
-hiitonèns , elle  n’en  eft  pas  moins  condamna- 
ble : après  avoir  été  funefte  aux  peuples,  elle 
.finit  par  d’être  aux  princes.  Il  n’y  a.  qu’une  ma- 
.niere  d’ètre  obéi,  Monfeigneur  j c’eft  d’être  jufte, 
& un  fouverain  équitable  ne  craint  jamais  que 
fes  fujets  foient  trop  puiflàns, 

Dans  les  commencemens , les  alliés  d’Athenes 
.fournilfoient  leur  contingent  en  argent,  en  hom- 
mes & en  vailfeaux.  Dans  la  fuite,  lorfqu’ils  ne 
îcrajgnirent  plus  les,  irruptions  des  Perles  : ils  le 
"dégoûtèrent  des  fatigues  ; & laiifant  aux  Athéniens 
Je  foin  de  la  guerre,  ils  n’y  voulurent  contribuer 
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qu’avec  de  l’argent  Cimon  ne  s’y  oppofa  point  $ 
il  les , entretint  au  contraire  dans  le  goût  du  re- 
pos; jugeant  qu’en  cedant  de  manier  les  armes, 
ils  fèroient  moins  les  alliés  que  les  fujets  d’une 
république  toute  guerriere.  Par  cette  conduite  , 
la  puillance  des  Athéniens  dans  la  Grece  ne  fut 
que  Pelfet  de  l’impuilfance  des  autres  peuples; 
& fans  être-  plus  puilfans  en  eux-mëmes , ils  ne 
le  furent  que  par  comparaifon  avec  le  refte  de 
la  Grece  qui  s’alfoibliiloit. 

Cependant  leur  fupériorité  ne  pouvoit  être  que 
palfagere.  D’un  côté  il  étoit  naturel  qu’Athenes 
ivre  de  fes  fuccès , abufat  de  l’afcendant  qu’elle 
avoit  pris  ; de  l’autre,  il  étoit  naturel  également, 
que  les  alliés  qui  fe  croyoient  libres , ne  s’accou- 
tumaflent  pas  à être  traites  comme  des  fujets. 
Pour  fecouer  le  joug,  ils  n’avoient  qu’à  fejetter 
dans  le  parti  de  Lacédémone.  C’eft  aufli  ce  qui 
arriva.  Ces  deux  républiques  ne  furent  dès-lors 
occupées  qu’à  s’afroiblir  réciproquement  , & 
leurs  querelles  préparoient  l’afl'ervilfement  de  la 
Grece. 

Vous  remarquerez  ,Monfeigneur,  en  étudiant 
l’hiftoire  , qu’un  peuple  fouverain  eft  toujours 
le  tyran  des  peuples  qui  font  fous  fa  domina- 
tion. C’eft  qu’il  a les  défauts  des  mauvais  prin- 
ces. Leger,  inconftant,  capricieux,  il  fe  nour- 
rit de  projets  ; il  ne  prévoit  rien , il  tente  une 
entreprife  fans  l’avoir  préparée,  il  s’aveugle  par 
fes  fuccès,  il  ne  s’inftruit  point  par  fes  fautes, 
il  s’irrite  contre  les  obftacles , il  s’olfenfe  des 
remontrances,  il  n’écoute  que  les  flatteurs,  il 
veut  abfolument  tout  ce  qu’il  veut. 

Si  un  pareil  peuple  fe  porte  jamais  aux  chofes 
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frivoles , il  s’y  portera  uniquement.  H oubliera 
fes  vrais  intérêts,  il  11e  ménagera  aucun  de  fes 
alliés,  il  les  vexera,  il  facrifiera  tout  à fes  fan- 
tailîes.  En  un  mot,  corrompu  par  des  dateurs  * 
bien  plus  habiles  que  ceux  qui  alHegent  les  mo- 
narques, il  ira  d’égarement  en  égarement  & 
d’excès  en  excès.  Voilà  ce  que  devinrent  les 
Athéniens. 

Les  Spartiates  ne  gouvernèrent  pas  avec  moins 
de  tyrannie.  Ces  foldats  mépriferent  les  autres 
peuples  de  la  Grece , qu’ils  regardoient  comme  de 
vils  artifans.  Jaloux  d’ Athènes , ils  ne  pardon- 
noient  pas  aux  alliés  d’avoir  été  fous  la  pwteo 
tion  d’une  république.  Ils  ne  leur  tendirent  les 
bras , que  pour  fe  venger  fur  eux  de  la  fupé- 
riorité  qu’elle  avoit  eu,  & ils  crurent  pouvoir  tout 
fe  permettre  avec  des  peuples  qui  avoient  befoin 
de  leur  appui.  Ainfi  placés  entre  ces  deux  ré* 
publiques,  les  alliés  expofés  aux  vexations  de 
•l’un  & de  l’autre,  ne  favoient  à laquelle  s’atta- 
cher ; & les  ligues  dillipées  aufïî-tôt  que  formées, 
changèrent  continuellement  la  face  de  la  Grece. 

Les  alliés  ne  pouvoient  pas  être  citoyens  de 
Sparte  : la  différence  des  mœurs  & du  gouver- 
nement ne  le  permettoit  pas.  Mais  ils  auroient 
pu  l’être  d’ Athènes  j & fi  cette  république  leur 
en  eût  accordé  le  titre  & les  droits , c’elt  alors 
qu’elle  eût  été  puifiànte  : la  Grece,  qui  n’eût 
lait  qu’un  peuple,  eût  continué  d’être  formida- 
ble aux  puilfances  étrangères. 

Cette  politique  étoit  trop  contraire  à l’efprit 
des  Athéniens.  Us  vouloient  être  libres,  ils  vou- 
loient  donner  la  liberté  ou  l’ôter.  Mais  ils  avoient 
eu  de  grands  fuccès,  & ils  auroient  craint  d’en 
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partager  la  gloire.  Les  peuples  de  la  Grece  étoient 
donc  condamnés  à être  déformais  toujours  foi- 
bles , comme  ils  étoient  condamnés  à fe  détruire 
par  leurs  diiîêntions. 

Il  a été  un  tems  où  ils  avoient  tous  une  mê- 
me façon  de  penfer , bornant  chacun  leur  am- 
bition à être  libres,  & mettant  leur  gloire  à fe 
donner  mutuellement  la  liberté.  Tout  fut  changé. 
La  jaloufie  qui  les  armoit,  ne  leur  permit  plus 
d’avoir  d’intérêt  commun.  Cette  jaloufie  dont  la 
guerre  avec  la  Perle  fufpendit  les  effets,  en- 
fin éclata  ; & ces  peuples  impatiens  de  fe 
nuire^  n’écouterent  que  des  confeils  pernicieux. 
Les  républiques  ne  furent  occupées  que  des  mo- 
yens de  fe  donner  la  loi’  les  unes  aux  autres  : 
le  citoyen  voulut  commander  à là  patrie  qui  ne 
vouloit  point  de  maître  : & l’ambition  régna  plus 
que  jamais.  Une  chofe  cependant  caradérifoit 
les  Grées  ; c’étoit  qu’un  ambitieux  ne  pouvoit 
réuffir , qu’autant  qu’il  avoit  des  talens.  Le° 
mérite  les  fubjuga  plutôt  que  la  force,  .&  ils 
étoient  prêts  à fecouer  le  joug , fi  celui  qui  com» 
mandoit  n’obtenoit  pas  leur  eftime. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

• t u\  I 


JufqtCà  la  mort  de  Périclès. 

33epuis  vingt  ans  ou  environ,  Périclès  avoit 
la  plus  grande  influence  dans  les  aiï'aires,  iorf. 
que  la  mort  de  Cimon  le  lailfyjett  quelque  forte 
maître  du  gouvernement.  Tout  ; dans  ce  con- 
current étoit  un  obftacle  à fon  ambition,  Ju 
nom,  les  richelfes,  le  crédit,  les  grands  fuccès, 
la  probité  & les  lumières.  Il  trouvoit  en  lui  un 
homme  éclairé  qui  pouvoit  pénétrer  fes  delfeins , 
un  homme  de  talent  qui  pouvoit  les  déconcer- 
ter , il  étoit  Forcé  à garder  au  moins  des  mé- 
nagemens.  La  mort  de  Cimon.  lui  permit  d’aller 
à les  fins  plus  ouvertement  & plus  rapidement. 

On  oppofa  Thucydide  à Périclès.  Thucydide 
ctoit  beau-frere  de  Cimon.  Il  avoit  une  grand» 
réputation  de  prudence  & de  probité  : il  étoit 
verlé  dans  les  loix , & il  paroifloit  propre  à ma- 
nier les  efprits  & à prendre,  de  l’autorité  dans 
les  aflemblées.  Il  foutint  les  intérêts  de  la  no- 
bleiTe  qui  l’avoit  élevé  : mais  Périclès  s’appliqua 
de  plus  en  plus  à plaire  au  peuple  , fe  montrant 
complaifànt,  & donnant  fouvent  des  fêtes. 

En  flattant  les  Athéniens,  on  étoit  fur  de  les 
conduire  j & de  toutes  les  flatteries , celle  qui 
exageroit  à leurs  yeux  la  puiflance  de  la  répu- 
blique, étoit  celle  qui  les  féduifoit  davantage. 
Périclès  fongea  donc  à faire  montre,  de  leur 
puiflance. 

Tome  IV,  Hijl.  Ane,  M 
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..Dans  cette  vuc_,  il  fit  un  decret,  par  leqiJel 
on  avertit  tous  lés  Grecs  de  l’Europe  & de  l’Aile , 
d’envoyer!  à Athènes  leurs  députés  pour  y déli- 
bérer fur  les  intérêts  généraux  de  Ta  Grèce  , &: 
auifi-tôt  on  nomma  des  ambafladeurs , qui  allè- 
rent lignifier  ce'  décret  à toutes  les  villes. 

Par  cette  feule  démarche  , les  Athéniens  fe  re- 
gardaient déjà  comme  les  maîtres;  & ils  croyoient 
déjà  voir  arriver  les  députés  , pour  prendre  & 
reporter  leurs  ordres;  Il  eft  vrai  que  ii  les  villes 
en  avoient  éiivbyé1.,  elles  auroient  reconnu  la 
fùpériorité  qu’Athenes  s’arrogeoit:  Mais  elles  ne 
firent  aucune  'attention  à l’invitation  qui  leur 
étbir  faite.  •!-"  1 - . : 1 • 1 * 

-'Il  me  femble  qué  Périclès:  n’autoit  dû  faire 
une  pareille  tentative  , qu’après  èti  avoir  alfuré 
le  fuccès.  Il  s’éthit  compromis'  i1  & ce  fut  fans 
doute  polir  faire  oublier  cette  fauffe  démarché; 
quril  fe  liâta  de  montrer  dans  toutes  les  mers 
les  flottes  de  la  république.  En  effet,  il  revint 
après  toutes  fes  courfes , comme  s’il  eût  triom- 
phé 'dés  barbares  & des  Grecs  , j auxquels  il  s’éi 
toit  fait  voir. 

Les  Athéniens  qui  crurent  aVoir  pris  poflcÇ 
fion.de  l’empire  de  la  mer,  feintent  la  plus  hautè 
idée  de  leur  puiifànce.  Ils  ne  formèrent  plus  que 
des  projets  de  conquête  ; & fans  for  tir  de  T«\ 
place  publique , - ils  fiibjuguoient  l’Egypte,  là  Si- 
cile , la  grande  fGrece  , & toutes  les  provinces 
qui  paroilfoient  à leur  bienféancc.  1 

Périclès,  il  eft  Vrai , 11’approuvoit  pas  cespro- 
jets  : il  n’avoit  garde  de  s’engager  dans’ des  en- 
, treprifes  où  il  auroit  échoué.  S’il  donnoit  aux 
Athéniens  une  grande  confiance  en  leurs  forces. 
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& 'c’eft  uniquement  parce  qu’il  les  vouloit  flâttètf. 
Il  iavoit  bièii  qu’ils  ne  preiidroient  point  de  ré- 
lblütions  fans  lui  ; &•  il  leur  permettent  conimç 
un  amufènteiït des  conquêtes  en  idée , dont  il 
recueilloit  .toute  la  gloire  « parce  qu’il  paroillbit 
à .leurs  yeux  capable  de  les  faire.  Il  ne  lui  fallojÇ 
que  de  l’pftepmtion  pour  être  l’homme  de  la  ré- 
publique,* comme  Cimon  l’nypit  ; et?  avec  des 
yiÇoires^  S ... 

^Cependant  les  habitans,  de  l’isle  d’Eubéé  & de 
Mégare  fo;  foute  vent  , &/fe^onnent  aux  Spar^ 
tuâtes,  qui-font-iine  invailon  dans  lÂttiqup.  Mais 
C£ltte.,gHeFK‘fut  prefque  auiiitô't  terminée  pas 
une  , trev^epnçlue;  pour  trente  .ans.  entre  Athèr 
lies  & Lacédémone^  - rr  , . „ ' î f.;‘, 
Pq^.t:lf|^:Vf^dè&,eu?beljit  lq  ville 9,d^ 
na  des  ^fpeétacles  & entretint  une  flotte.  Ainfî 
Ms1  Athenfeiis  s’occupèrent  de  leuf*  puiflànce  patmi 
fêtés  • '■& •ïè^étr*-.  ■ •Jfrrtàfc  Athènes  n’aÿblfjlâtTi 
fi;  floriflànrëV'  & c’étbit  PouVra’ge  de  Periclèsl 
Tout-  célébrait-  !ée  citdyeh  V: tes J artiftes*  ies"iiôé£ 
tés y'dfes-bï-atétars  , ïesl  édif&es^mèmes.  ■ ^ - r 


- Cependant  iéis  finances;  ét'oïèrrt'  diflipéeS.  Thu- 
cydide & cëtix  de  la'fhxSibn  VTé  fé  ld/foitnt  pbirit 
dé  le 1 répréfêhtër?:-Pérïclès : fit  'éefler  ces  'murmu- 
rés. TroüVëz-voùs  , demànda-tiiF  en  pleine  aflèitii 
bléè  , que  j!aye  trop  dilfipé  ?'béaùcoup  trop , ré- 
pondit le  ’.pfeüple  tbiit  ' d’ùlie'  voii.  Hé  bien  -,  Tel 
partit  Periclés  ce  ieni  donc  a mes  dépens1:  niais 
aufli  je  ne  mettrai  que  mon  nom  à la  dédicace' des 
ouvrages.  Auffitbt  oh  s’écria  qu’il  pouvoit  pren- 
dre au  tréfôr  to^tr  ce  qu’iFjügèroit  nëceflàïrer 
on  l'invita-  même  à né  rien' épargner':  ,iir:  I 

‘ Ne  trouvant  donc  plus  d’obftacle , il  fc  làifit  du 
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tréfbr  commun  delaGrecej  &ildiflipa  tous  les 
ans  en  fpeélacles  & en  , édifices  plus  defix  cent  ta- 
lents, tandis  que  Cimon  n’enavoit  employé  que 
foixante  pour  faire  la  guerre  aux  barbares,  . 

Devenu  fupérieur  à toutes  les  faétions , il  fit 
Ijannir  Thucydide.  Alors  il  ménagea  moins  te 
peuple  , & fut  roi  au  titre  près.  Il  envoÿoit  des' 
colonies  en  différens  ertdroits , fous  prétexte  que 
l’Attique  ne  pouvoit  fuffire  à fous  fes  habitans  / 
& que  d’ailleurs  les  colonies  qu’il  établiflbit  chez 
les  alliés , étoient  propres  à les  retenir  dans  le  de- 
voir. Il  avoit  encore  une  raifon  qu’il  ne  difoit 
pas  : c’eft  qu’il  vouloit  éloigner  tes  citoyens  qui 
pouvoientlui  être  contraires.  C’eftàinfi  que  pour 
dominer  fur  fa  patrie , il  l’qffpibliiToit  par  toutes 

fortes  de  moyens , & qu’il  en  àvançoit  la  ruine. 

J.*' J.',  #.’j  ç r.iïàüC,  './■  f rr 

r Cependant  les  allies  fe  plaignoient  que  tes  con- 
tributions, deftinées  à la  défenfe  comnfune , faC- 
lent  employées  à donner  des  fpeélacles  aux  Athé, 
niens  & à décorer  leur  ville-  A quoi  Périclès  ré- 
pondoit  que  la  république  n’avoit  point.de  comp-, 
te. à leur  rendre,  que  s’étpnt:  engagée  à les  dé- 
fendre , il  lui  fuffifpit  dteyoir  fatjsfait  ^ cet  enga- 
gement, qu’eux-mèmes  ils  s’acquitta ept  d’une 
dette,,  en  payant  les  taxes , auxquelles , ils  avoient 
«té  impofés  i qu’ayant  payé,,  les , fommes  qui 
ayoient  été  délivrées  n’étoient  plus  à çux  : qu’el- 
les appartenoient  à la  république  ,'  qui  après  en 
avoir  employé  une  partie  à la  déipqfe  commune , 
pouvoitfair.edu  refte  l’ufage  qu’ejipjugeoit  conve- 
nable , &qu’cnfin;les  deniers  publies  n’étoient 
pas  deftinés  uniquement;  à foudoyer  des  foldats, 
mais  encore  à faire  fubfifter  une  infinité  de  ci- 
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toyens  qui  n’aVoient  pour  vivre  que  leur  travail 
& leur  induftrie. 

Il  fuffifoit  de  répondre  à Périclès,  que,  quoi- 
que les  fraix  de  la  guerre  ne  fuflent  pas  augmen- 
tés, il  avoit  porté  jufqu’à  treize  cent  talents  les 
taxes  , qu’Ariftide  avoit  fixées  à quatre  cent 
foixante.  D’ailleurs  en  contribuant , ce  n’étoit  pas 
une  dette  que  les  alliés  payoient  : c’étoit  un  dépôt 
qu’ils  remettoielit  èntre  les  mains  des  Athéniens  , 

& ils  avoient  toujours  droit  de  s’en  faire  rendre 
compte.'- 

- Périclès  qui  favoit  fans  doute  que  fes  railonne- 
mens  étoient  mauvais , favoit  auili  qu’ils  feroient 
goûtés  du  peuple  d’Athènes.  Il  s’inquiétoit  peu 
des  alliés , qui , ayant  prefque  perdu  l’ufage  des 
armes,  luioifroient,  s’ils  fe  foulevoient,  des  con- 
quêtes faciles , & par  conféquent  une  occafion  de 
pcrfuader  aux  Athéniens  qu’ils  avoient  encore 
toute  la  fupériorité. 

Il  eft  vrai  que  la  république , puiflante  unique- 
ment par  les  fubfides  qu’elle  tiroit  de  fes  alliés  , 
tomboit  tout-à-coup,  fi  en  les  tyrannifant,  elle 
les  forqoit  à fecouer  le  joug.  Mais  cette  révolu- 
tion pouvoit  n’arriver  qu’après  Périclès.  On  peut 
juger  à fà  conduite , qu’il  ne  s’en  faifoit  pas  un 
objet  d’inquiétude  , & qu’il  lui  fuffifoit  que  les 
tems  florilîàns  d’ Athènes  duralfent autant  que  lui. 

Après  fix  ans  de  paix  , Périclès  arma  pour  les  \ 

Miléfiens  contre  les  habitans  de  Samos.  Ceux-ci 
furent  domptés , & pafl'erent  fous  la  domination 
d’Athènes.  Une  autre  guerre  s’étant  élevée  entrer 
les  Corcyréens  & les  Carinthiens'^ce^deiix  peu- 
ples , les  plus  pufi  ins  fur  mer  après  les  Athé- 
niens, recherchèrent  chacun  l’alliance  de  la  ré- 
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' publique.  Athènes,: , qui  crut  avoir  trouvé  l’oc- 
‘ calîon  de  les  atfoiblir  l’un  par  l’autre , prit  les  ar- 
mes-, & fe  propofa  de  faire  durer  leur  querelle. 
Cependant  il  n’étoit  pas  vraifemblable  que  toute 
la  Grèce  pût  voir  indifféremment  la  ruine  de  Cor- 
cyre  ou  de  Corinthe.  La  guerre  pouvoit  donc 
devenir  générale-,., ■&  c’eft  ce  qu'il  falloir  em- 
pêcher.:! > : v-  !. 

, /Les  Athéniens  rompoient  la  treve , s’ils  ar- 
moient  contre  les  Corinthiens , parce  que  Corin- 
the avoit  été  comprife  dans  le  traité  conclu  entre 
Athènes  & Lacédémoiie..  Ils  ne  le  rompoient  pas, 
s’ils  armoient  contre  les  Corcyréens,  qui  lors  du 
traité  n’avoient  pris  aucun  parti.  Qr,  illeurim- 
portoit  de  ne  lapas  rompre,  s’ils  vouloient  ne 
pas  attirer  fur  eux  toutes  les forces  du  Péloponefe. 

Ilsavoient  été, puilfans  pendant  la  guerre  con- 
tre les  Perfes , .parce  qu’alors  l’empire  de  la  mer 
donnoit  celui  de  la  terre.  Ce  n’étoit  plus  la  même 
chofe  depuis  que  la  Perfe  cefloit  de  former  des 
entreprilès  fur  la  Grece  ; & Athènes , dont  Sparte 
devenoit  alors  l’ennemie  déclarée,  devoit  penfer 
à fe  fortifier  dans  le  continent,  où  elle  étoitfoi- 
ble  au  point  que  l’Attique  n’étoit  pas  à l’abri 
d’une  invalion^  ;i  ’ 

En  s’alliant  des  Corinthiens , qui  avoient  eux-* 
mêmes  beaucoup  d’alliés  dans  le  Péloponefe,  elle 
acqucroit  des.  forces  contre  les  Lacédémoniens , 
& d’ailleurs  elle  leur  ôtoit  tout  prétexte  d’armer 
contr’ellc.  G’eflaulfi  la  réfol ution  qu’elle  pritdans 
k'premiere  aflembléc,  où  la  chofe  fut  mife  en 
délibérai  offrirais  dans  la  fécondé  elle  s’allia  des 
Corcyréens  , jugeant  leur  isihfavorable  aux  pro- 
jets , qu’elle  formoic  fur  la  Sialc  & fijf  Pftalie.  Il 
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naroît  encore  qu’en  cette  occafion,  elle  fuivit  les 
impreffions  que  Périclès  lui  donnoit. 

Cependant  elle  ne  Ht  d’abord  qu’une  ligue  dé- 
fenfive.  Elle  auroit  voulu  ne  pas  déclarer  la  guerre 
aux  Corinthiens,  & elle  fut  forcée  à la  déclarer 
lorfquc  ceux-ci  vaincus  dans  un  combat  naval , 
eurent  ibulevé  Potidée , une  de  leurs  colonies 
dans  la  Macédoine  , & alors  tributaire  d’ Athènes. . 
Cette  divifion  ne  permit  plus  de  garder  aucune 
mefure.  On  arma  ouvertement  de  part  & d’autre. 
Il  y eut-  une  aétion  près  de  Potidée  , où  Socrate 
& Alcibiade  fe  diltinguerent i & les  Athéniens, 
qui  eurent  l’avantage , ailiégerent  cette  ville.- 

Alors  les  Corinthiens  & leurs  alliés  députèrent 
à Lacédémone  , & fe  plaignirent  des  Athéniens , 
comme  infracteurs  de  la  paix.  D’autres  peuples 
portèrent  encore  des  plaintes  contr’eux  ; & les 
Spartiates,  qui  laifirent  cette  oçcaiion  d’humi- 
lier  Athènes,  formèrent  une  ligue  d’autant  plus 
puiflante,  qu’ils  parurent  armer  pour  la  liberté 
de  la  Grece. 

Périclès  auroit  voulu  ne  pas  s’engager  dans  une 
guerre  avec  Sparte.  Mais  il  y étoit  entraîné  par 
les  affaires  qu’on  lui  fufeitoit.  Ses  ennemis  avoient 
appelle  en  jugement  les  perionnes  qui  lui  étoient 
les-  plus  cheres , Phidias,  Afpafie,  Anaxagore. 
Ces  dénonciations  ayant  été  bien  reçues  du  peu- 
ple, ils  l’avoient  accufé  lui-même  de  rapines  & de 
conçullion,  & on  venoit  de  porter  un  décret  pour 
lui  faire  rendre  fes  comptes. 

Il  fongeoit  à les  rendre,  lorlcju'Alcibiadc  dit 
qu'il  feroit  mieux  de  fonger  à- ne  les  rendre  pas, 
& cette  plaifauterie  fut  un  conl’eil  qu’il  fuivit.  Il 
çpilà  donc  de  s’oppofei  à une  guerre  .qui  pouvoit 
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diftraire  les  Athéniens,  & qui  le  rendant  nécef- 
faire  plus  que  jamais , devoit  faire  oublier  le  pafle. 

On  fe  prépara  de  part  & d’autre , & tout  fut 
en  mouvement.  Le  plus  grand  nombre  des  villes 
penchoient  pour  les  Lacédémoniens,  qu’elles  re- 
gardoient  comme  les  défenfeurs  de  la  liberté  : les 
Athéniens  s’étoient  rendus  odieux , & on  crai- 
gnoit  jufqu’a  leur  alliance,  qui  dégénéroit  de  leur 
part  en  tyrannie. 

• Dans  cette  difpofition  des  efprits,  les  peuples 
du  continent  fe  déclarèrent  la  plupart  pour  Sparte 
qui  les  pouvoit  protéger.  Ceux  des  îles  & les 
Grecs  de  l’Afie  mineure  refterent  attachés  aux 
Athéniens  moins  par  inclination  que  par  impuif 
fance.  Les  flottes  , qui  ne  cefioient  de  les  mena- 
cer , ne  leur  permettoient  pas  de  lecouer  le  joug. 
Ainfi  les  forces  de  Lacédémone  étoient  fur  terre , & 
celles  d’ Athènes  fur  mer  : par  où  l’on  pouvoit  juger 
que  ces  deux  républiques  fe  feroient  réciproque- 
ment beaucoup  de  mal , avant  d’en  pouvoir  venir 
à une  adion  décifive.  , 

Les  troupes  des  Lacédémoniens  & celles  de  leurs 
alliés  s’étoient  rendues  à l’ifthme  de  Corinthe  : 
elles  formoient  une  armée  de  foixante  mille  hom- 
mes , & elles  menaçoient  l’Attique  qui  leur  étoit 
ouverte.  Archidame , roi  de  Sparte  , qui  les  com- 
mandoit , s’arrêta  & envoya  un  héraut  aux  Athé-, 
nieus,  dans  l’efpérance  de  trouver  quelque  moyen 
de  conciliation.  Mais  on  refufa  d’entendre  ce  hé- 
raut. On  ne  lui  permit  pas  même  d’entrer  dans 
la  ville  j & on  lui  fit  dire  qu’on  ne  traiteroit  avec 
Sparte  , que  lorfqu’elle  auroit  mis  bas  les  armes. 
C’eft  Pcriclès  , qui  dida  cçtte  réponfe  au  peuple. 

A cette  démarche , on  jugeroit  ne  devoir  rien, 
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craindre  pour  les  Athéniens,  & on  croiroit  déjà 
les  voir  marcher  à l’ennemi.  Cependant  ils  fe  font 
renfermés  dans  la  ville,  avec  tous  leurs  effets.  On 
ravage  leurs  terres:  on  énleve  leurs  moiffonsi 
on  les  brave  jufques  dans  les  murs  d’Athenes: 
& ils  ne  fortent  point. 

Il  fuffifoit  fans  doute  à Périclès  qu’Athenes  ne 
périt  pas.  Sa  politique  étoit  de  trainer  la  guerre 
en  longueur  pour  confumer  les  forces  de  l’enne- 
mi : il  fe  flattoit  avec  fondement  que  la  flotte 
feroit  une  puiflante  diverfion,  & que  le  ravage 
qu’elle  pprteroit  fur  les  côtes  du  Péloponefe, 
forceroit  les  peuples  ligués  à fe  féparer , & à cou^ 
rir  chacun  à la  défenfe  de  leur  propre  pays. 

En  effet , c’elt  ce  qui  arriva.  Cependant  for*, 
cer  les  ennemis  à fe  retirer , lans  leur  ôter  la 
poffibilité  de  revenir , ce  u’étoit  pas  les  vaincre. 
Une  pareille  guerre  étoit  ruineufe  pour  Athènes 
comme  pour  eux  ; & il  eft  évident  que  dès  que 
cette  république  ne  pouvoit  fe  défendre  que  par 
des  diverfions  , elle  ne  pouvoit  que  retarder  fa 
perte.  Périclès  feul  trouvoit  fou  avantage  dans 
une  guerre  défenfive  , parce  qu’elle  lui  laiffoit 
la  liberté  de  s’engager  plus  ou  moins  fuivant  les 
circonftances. 

Il  eut  bien  de  la  peine  à empêcher  les  Athéh 
niens  de  fortir  ; ils  vouloient  qu’on  les  menât  à 
l’ennemi.  Ce  peuple  qui , fier  de  fes  fuccès , 
croyoit  ne  devoir  armer  que  pour  de  grandes 
entreprifes , ne  pouvoit  voir  de  dedans  fes  murs, 
le  dévaftement  de  fes  terres.  Il  lui  falloit  d’ail- " 
leurs  des  adions  d’éclat  ; & c’cft  par-là  qu’il  de-, 
voit  ouvrir'la  campagne , s’il  vouloit  impofer  à 
la  Grece , & rompre  les  mefures  de  Sparte.  Ain il 
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cette  guerre  étoit  tout  à la  fois  contraire  au  ca- 
ractère & aux  intérêts  des  Athéniens. 

Leur  armée  de  terre  pouvoit  être  de  trente 
mille  hommes.  Cimon  l’eût  vraifemblablement 
treuvée  aflez  forte , pour  tenir  la  campagne.  Il 
eût  déconcerté  la  lenteur  des  Spartiates,  qui 
perdoient  beaucoup  de  tems  à délibérer.  Les  al- 
liés fe  plaignoient  déjà  de  cette  lenteur  ; & il 
ne  falloit  peut-être  qu’une  démarche  fubite  & 
hardie  pour  les  dégoûter  de  l’alliance  de  Lacé- 
démone. On  pouvoit  au  moins  femer  la  divifiou 
parmi  eux  , & dès  lors  la  ligue  n’étoit  plus  auilî  N 
formidable  qu’elle  le  paroifloit. 

La  fécondé  campagne  fe  palfa  comme  la  pre- 
mière. Athènes  parut  fur  terre  fans  défenfe  con- 
tre Sparte , comme  Sparte  fut  fur  mer  fins  dé- 
fenfe contre  Athènes.  L’Attiqucfut  donc  encore 
dévaftée,  & les  flottes  firent  une  nouvelle  di- 
verfion  fur  les  côtes  du  Péloponefe. 

La  campagne  finit  ; mais  une  contagion  telle 
qu’on  n’avoit  point  vu  encore,  défoloit  la  ville 
& la  flotte.  Le  courage  des  Athéniens  fuccomba 
fous  ce  nouveau  fléau:  ils  commencèrent  à mur- 
murer contre  Périclès  : ils  députèrent  â Lacédé- 
mone pour  obtenir  la  paix , à quelque  prix  que 
ce  fût , & ils  ne  l’obtinrent  pas.  „ 

Se  voyant  alors  fans  reffources  ils  s’abandon- 
nèrent au  défefpoir.  La  vue  feule  de  Périclès 
les  révolta  : ils  le  regardèrent  comme  l’auteur 
des  maux  qu’ils  foùffroient  : il  lui  ôterent  toute 
adminiftration  ; ils  le  condamnèrent  à une  amende. 

Cependant  les  Spartiates  fongeoient  à s’allier 
d’Artaxerxe.  S’ils  en  obtenaient  des  vailfeaux , 
ils  défendoient  leurs  côtes.  Capables  alors  de 
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balancer  fur  mer  la  puiflànce  d’Afhenes , ils  agiC- 
loient  fur  terre  avec  plus  de  vigueur.  Il  eft  vrai 
que  cette  démarche  étoit  d’un  augure,  funelte 
pour  tous  les  Grecs.  Dès  qu’ils  invitoient  les 
barbares  à prendre  part  à leurs  querelles , ils  prc- 
paroient  leur  ruine:  & néanmoins  c’étoient  les 
Spartiates,  qui  les  premiers  ouvroient  la  Grece 
aux  barbares. 

Les  ambafladeurs  partis  de  Lacédémone,  fur 
la  fin  de'lq  fécondé  campagne',  prirent  leur  route 
par  la  Thracc,  dans  Pefpérance  de  détacher  de 
l’alliance  d’Athènes  Sitalcès,  roi  des  Odryficus. 
Gette  première  négociation  ne  leur  réuilit  pas. 
Ils  furent  livrés  aux  Athéniens , qui  les  traitant 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  les  firent 
mourir.  C’eft  ainfi  que  les  Spartiates  en  ulbient 
eux-mèmes  en  pareille  occafion.  Cette  conduite 
prouve  que  les  Grecs  étoient  encore  barbares  à 
certains  égards.  f — 

Pour  avoir  enlevé  l’autorité  à Périclès  , les 
Athéniens  n’eh  furent  pas  micutf  gouvernés.  Les 
fa&ions,  qu’il  étoit  feül  capable  de  réprimer, 
occafionerent  de  nouveaux  défordres  , dont  il  ne 
paroilfoit  pas  l’auteur.  D’ailleurs  on  l’avoit  pu-' 
ni,  & par  conféquent  le  relfeutitncnt  n’étoit  plus 
le  même.  On  l’invita  donc  à reprendre  les  rê- 
nes du  gouvernement,  & il  les  reprit:  mais  il 
mourut  de  la  pefte  quelques  mois  après. 

: 'V  g;? 
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Jïifqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponefie. 

3PériclÈs  lorfqu’il  mourut,  avoit  depuis  qua- 
rante ans  une  grande  influence  dans  le  gouver- 
nement ; & depuis  quinze  , il  étoit  en  quelque 
forte  le  maitre  de  la  république.  Jamais  Athènes 
ne  parut  plus  florilfante  : ç’étoit  le  féjour  des 
arts  , des  fciences  & des  talens  en  tous  genres. 
Les  fêtes  & les  fpedacles  fe  renouvclloient  con- 
tinuellement : on  ne  fe  lalfoit  point  d’admirer 
les  flatues,  les  édifices  & les  monumens  prodi- 
gués de  toutes  parts.  En  un  mot , tout  annon- 
qoit  Populençe  & le  goût. 

Plus  on  admiroit  cette  magnificence , plus  on 
louoit  Périclès , à qui  Athènes  paroifloit  la  de- 
voir ; & parce  que  les  Athéniens  fàvoient  mieux 
louer  que  les  autres  peuples,  le  nom  de  ce  ci- 
toyen a pafle  à la  poftérité  avec  les  éloges 
qu’ils  lui  ont  donné)  & les  hiftoriens  qui  ont 
répété  ces  éloges , n’ont  pas  examiné  s’il  les  mé- 
ritoit,  ' ■ 

Vous  vous  convaincrez  bientôt , Monfeigneur , 
que  l’adminiftration  de  Périclès  cft  l’époque  de 
la  décadence  d’ Athènes  ; & plus  vous  étudierez 
l’hiftoire,  plus  vous  aurez  occafion  de  remar- 
quer que  les  excès  où  le  luxe  entraine,  font 
toujours  l’avant  coureur  de  la  chûte  des  empires. 
Les  fiecles  où  il  régné,  font  ceux  qu’on  nomme 
les  beaux  fiecles , & le  fiççlc  de  Périclès  elt  le 
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premier  de  ces  fiecles  vantés.  On  les  appréciè- 
rent mieux , fi  le  bruit  que  font  ceux  qui  les  cé- 
lèbrent , permettent  d’entendre  les  gemiffemens 
des  peuples. 

Athènes  n’avoit  qu’une  puiiTance  précaire.  Ri- 
che par  les  richeffesde  lès  alliés,  elle  ceffoit  de 
l’être  , fi  elle  cefloit  de  retirer  des  contributions^ 
Elle  devoit  donc  ménager  des  peuples,  qui  foi- 
foient  toute  fa  puiiTance  : cependant  elle  les  oppri- 
moit , & elle  ne  paroiffoit  appliquée  qu’à  les  mé- 
contenter. -.,j  , , .1.  - . : . 

Si  Athènes  ne  çonnoiffoit  pas  Tes  intérêts , Sparte 
ne  connut  pas  mieux  les  fiens.  Pour  obtenir  les 
fecours  des  Perfes,  elle  facrifia  les  colonies  de 
l’Afie  , ôcfe  rendit  odieufë  à la  Grece.  Elle,  ne 
penfa  pas  même  à profiter  du  mécontentemeiit 
des  alliés  d’ Athènes.  Au  lieu  de  les  appéller  à 
elle,  & d’en  fortifier  Ion  parti v]  elle  les  traita 
tous;  indifféremment  cdmme  ennemis.  : -nt 

«»:r  Je  ne  fuivrai  pas  dans  les  détails-  les  guerres 
que  çcs  deux  républiques  fe  font  faites.  Thucy- 
dide & Xénophon,  que  vous  ne^pouvez  vous 
difpenfer  de  lirb,  vous  en  inftruiront.  Vous 
pourrez  joindre  encore  à cette  leéture  celle  des 
Vies  des  hommes  illuftres».  écrites  par  Plutarque 
& par  Cornélius  iNépos.  Je  me  bornerai  à vous 
donner  une  idée  générale  de  la  conduite  d’ Athè- 
nes & de  Sparte.  ; Ai 

On  peut  reprocher  à l’une  & à l’autre  de  n’avoir 
point  d’objet.  Le  théâtre  de  la  guérre  change  con- 
tinuellement. Une  premier©  entreprife  eft  aban- 
donnée pour  une  autre,  qu’on  abandonne  encore. 
On  ne  fait  rien,  ou  on  ne  fait  que  des  diverfionfc. 
Aucune  des  deux  républiques  ne  fait  où  ellc.reut 
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porter  fes  arm'ei , & chacune  par oir  ignorer  où 
font  fes  ennemis.  En  un  mot , elles  vont  au  jour 
le  jour,  & changeant  au  moindre  revers  comme 
au  moindre  fuccès  , elles  veulent  tour-à-tour-  la 
paix  & la  guerre , & elles  11c  parodient  pas  lavoir 
ce  quelles  veulent.  On  voit  feulement  qu’elles 
ont  toujours  la  même  jalotifie  & la  même  inquié- 
tude: o . J .'-'t  .ré:  v-  :•  . rn\  1 f 
La  feptieme  année  de  guerre  ^ -Sparte  demanda 
la  paix  ,.n’ayantpag  d’autre  moyen  pour  délivrer 
quatre  cent  vingt  Spartiates  , qui  étoient  bloqués 
dans  une  petite,  isle.  Athènes,-  qui  ciîiq  ans  aupa- 
ravant l’eût  fade  aux  conditkms  qu’fcrf  lui  auroit 
impofées,  refufa  de  la  faire  , idPfqu’elie  pouvoit 
eüe+même.endi&er  les- conditions':  Elle  avoit  eu 
des  avantages , & dans  fa  profpéritép  elle  ne  pré- 
.Voydit  pas  q'ulélle.pùt  avoir  des  tévers.  • >> 

• Trois  ans  uprès-v-ies'  deux  répnbhqiies,  égale- 
ment abattues; par  .les  pertes  qu’elles  avoient  fai#, 
conclurent:  uhe  treve  de  «tiquante  ans  ; :qui,  ne 
dura  que  quelques  mois;:  Tout» l’effet  qh’elle  pro*. 
duiût , fut  qua;  pendant’ &C' andr0tl|  né  porta  la 
guerre  ni  > dans  d’Attique  ■ , ni-  dans'’ fa  Lacoiiieî 
d’àilléurs  011  la  continua  toujours  quelque  patt.  i 
v o Pans  des  circonitances,  Athènes  entreprit  d’exé- 
cuter le  projet  qü’clle  friéditoit  depuis 'long-tems, 
la  conquête  delà  Siale.  Maisejle-pordit  daiis  cette 
expédition  fes  armées  & fes  généraux.  Affoiblie 
par  fes  pertes , elle  commença  aêtre  abandonnée 
de  fes  alliés  , quine  la  craignoiewt  plus  j & Sparte; 
à qui  ils  fe  rénniflbient,  s’allia  encore  des  Per- 
fes,  qui  s’engagèrent  à fournit  aux»  fraix  de  la 
guerre.  \ ; ro  :.o  f r: .1  t • • »'■  1 

.‘î  Axtaxerxe  Longuemaui  étoit  mort  la  huitième 
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année  de  là  guerre  du  Péloponefe  , laiflant  la  cow- 
ronne  à Xercès , fon  feul  fils  légitime  ; & il  avoit 
eu  de  fes  concubines  plufieurs  enfans,  entr’autres, 
Sogdien  , Ochus  & Ailite.  • "• 

Xercès  ne  régna  que  quàrànte-cinq  jours.  Sog- 
i dieu1,  qùi  l’égorgea,  ufurpa  le  trône,  & le  per- 
dit avec'la  vie  au  bout  de  fix  à ftpt  mois  j Ochus', 
qui  étoit  gouverneur  d’Hyrcanie,  ayant  armé  finis 
prétexte  de  venger  la  mort  dedon  frere.  • - - 
Ochus,  aifuré  de  l’empire,  prit  le  nom  de  Da- 
rius j & les  Grées,  polir  le  diftinguer,  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Nothus,  c’eft-à-diré , bâtard. 
Le  régné  de  Darius  a été  continuellement  troublé 
pair  dés"  révoltes. 

Arfite  arma , dans  l’elpéraiiCe  de  lui  enlever  la 
couronne,  comme  lui-- même  Pavoit  enlevée  à 
■Sogdien  i mais  fon  parti  ayant  été  atfoibli , il  ■ fè 
. livra  à fon  frere  , qui  le  fit-  mourir.  ■ - 

Quelques  années  après,  le  tems  que  lès 
'Athéniens faifoient  la  güerre  en  Sicile,  plufieuis 
provinces:'de'  Perfe  fe  fouléverent.  Amyrtée , un 
des  chefs  dé  là1  révolte- fous  Inarus,  enleva  d’E- 
gypte à Darius. Nothus,  & y régna  'Cix  afts. • La 
première  année  de  ce  foulevement,  le  gouverneur 
de  Lydie,  foufienu  de  quelques  troupes  grëcbues, 
avoit  entrepris  de  fe  rendre  fouvetain  dallS-fe 
province  , 1 orfque  ayant  été  abandonné  des  Grecs, 
il  fe  pendit  à Tilfaphernd  qui  lui  promit  fa  grâce. 
Darius  cependant  le  condamna  à mort.  Il  reçoit 
‘au  fils  de  ce  rebelle  un  parti  qui  fe  foutint  pen- 
dant deux  ans.  Enfin  les  Medes  fe  fouleverent, 
'&  lurent  domptes.  : ' ( ; ' 

Darius  Nothus  étoit  im  prince  foible,  gou- 
verné par  fa  femme  Paryfatis , intriguaitte , anu 
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bitieufa  & cruelle , & par  trois  eunuques , dont  le 
principal  étoit  Artoxare.  Ce  miniftre , protégé  par 
la  reine  Paryfatis , à laquelle  ilparoiffoit  vendu  , 
avoit  encore  toute  la  confiance  du  roi , qu’il  flat- 
toit  & qu’il  oéeupoit  d’amufemens  frivoles.  Maî- 
tre dugouvernernent , il  commandoit  en  fouve- 
ïain-.(|l  voulut  çncore  en  avoir  le  titre,  & ce  fut 
fa  perte.  Sa  trame  ayant  été  découverte , il  fut 
livré  à Paryfatis , qui  lui  fit  fouffrir  les  plus  cruels 
fupplices.  c:  ,-,j  . y 

La  Perfe gouvernée  par  un  prince  foible  , & 
troublée  par  des  révoltes , .ne  pou, voit  pas  donner 
de  grands  fecours  aux  Lacédémqniçns  : elle  étoit 
plutôt  dans  une  fituation  à leur,  eiy  demander. 
Audi  ce  fut  elle  qui  les:  pré  vint.  Till'apherne , fa- 
;trape  de  Lydie  y & pharnçibaze , fattape  de  Phry- 
gie.,  députèrent  fous  deux  à Lacédémone  ; & in- 
vitant cette  république  à joindre  fes  forces  aux 
.Ipurs,  ils  offrirent  dp  loudoyer  toutes  les  troupes.  * 
Le  premier  vouloir , lècouru  des  Spartiates , ache- 
ver de  diifiper  le  parti;  qili  fubfiftqff  encore  dans 
Jon  igouverircme^Tt  : ibeond  fç  propofoit  d’enlq- 

rver.  .aux  Athéniens  les  villes  qu’ils  avoient  fur 
,1'HeJlefpont.  On  accepta  leur  alliance,  & on  ré- 
.fôlutv d’envoyer  d’abord  àTiffapherne  les  fecours 
.qu’il,  demandoit.  La  flotte  partit  avec  Alcibiade  & 
.Çalcidée.  : 

Alcibiade  étoit  alors  à Sparte.  C’eft:  lui  qui  avoit 
cngagé.les  Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile , & 
il  avoit  eu  le  commandement  de  l’armée,  conjoin- 
, tpnient  avep  Nicias  & Lamachus.  Comme  la  flotte 
étoit  prête  à partir  * les  ftatues  de  Minerve  fe  trou- 
verenfr  toutes  mutilées  en  une  nuit.  On  recher- 
.cha  ks  coupables  de  ce  facrilege;  lesfoupçpns 

tombèrent 
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, tbmbetent  fur  plufieu.rs  jeunes  gens  j & Alcibia- 
de, entr’autres  fut  accuie.  H oliiroit  de  fe  défen- 
dre , il  demandent  même  avec  inltauce  qu’on  lui 
fit  fon  procès  ; lorfqup  fes  ennemis  , qui  le  vou- 
loient  pourfuivre  en  fon  abfence  , firent  furfeoir 
.le  jugement,  fous  prétexte  que  le  départ  de  la 
flotte  preiToit.  : cSv-  ,,  .. , ,f,  / ..  ;r.,  ,i 

A peine  Alcibiade  fut  arrivé;  en  Sicile  , que  les 
Athéniens  le  rappelèrent  pour  êtrêjugé  fur  l’ac- 
eufation  intentée  contre  lui  jf.parqt  d’abord 
vouloir  fe  rendre  -aux.  ordres  de  ja  république  ; 
mais  Le  vailfeau  qpi  Ipramenoit,  ayant  débarqué 
à Thurium  , fl  s’échappa  , &.  fe  réfugia  chez  les 

Atgiptt*.  t.  v - - *w:>  y :.r.  . , . ■ .j 

. Les  Athéniens  le  condamnèrent  à .mort  pat 
contumace.  Défefpérant  alors  de  retourner  dans 
Fa  patrie  j il  demanda  ,afyle  aux  Spartiates  } & 
ayant  obtenu  det  vivre,  au  milieu  d’eux,  il  en  prie 
fi  facilement  les  moeurs  qu’il  gagna  leur  afleéliotv 
A.fauftérité  qu’il  nK>ntrojt,  & qui  parpilfoit  Jut 
être;naturelle  i ils  n’imaginoienf  pas  qu’il  eût  ja* 
jpais  connu  la  vqlupté* 

Cependant  fon  départ  de  Sparte  lui  fut  encore 
funefte.  La  confidératjon  dont  il  jouiifoit  danp 
cette  république , fautorité  qu’il  avoit  dans  les 
délibérations,  les  fervices  mêmes  qu’il  rendoit, 
tout  lui  fufçita  des  ennemis  qui  méditèrent  là 
mort,  & des  ordres  furent  envoyés  à cet  effet. 

Alcibiade  le  retira  à Sardes-,  auprès  de  Tiflâ- 
pherne.  Là,  prenant  de  nouvelles  mœurs,  il plut 
par  fa  molleffe,  par  fon  luxe,  par  iès  flatteries , 
& il  eut  tout  crédit, furd’efprit  du  iatrape.  , v 
Dans  ces  circon|iançes , il  conçut  fefpéijattÇ? 
de  revoir  fa  patrie  : mais  il  vouloit  gu’ou  ôtâf 
yT orne  IV,  MJÎ.  4nc*  N 
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Tadminiftration  au  peuple  qui  l’avoit  condamne } 
& il  otfroit  de  procurer  aux  Athéniens  l’alliance 
de  TiiTapherne.  Ce  projet  y qui  devoir  donner 
l’autorité  aux  principaux  citoyens,  ne  pouvoit 
manquer  d’avoir  un  puiflant  parti.  Il  s’agiiroit 
pourtant  de  le  faire  agréer  à l’armée  que  la  répu- 
blique avoità  Samos.  Alcibiade  en  fonda  les  chefs. 
Plufieurs  entrèrent  dans  fes  vues:  on  concerta 
les  mefures  qu’il  convenoit  de  prendre  , & Pifan- 
dre  , qui  partit  pour  Athènes , fe  chargea  de  pro- 
pofer  au  peuple  le  retour  d’ Alcibiade,  l’alliance 
de  TiiTapherne , & l’abolition  de  la  démocratie, 
Çes  propofitions  fouleverertt  d’abord  les  efprits  : 
cependant  le  peuple  finit  par  y donner  fon  confen- 
tement  j ne  voyant  pas  d’autre  moyen  de  fauver 
la  république , fe  flattant , comme  on- le  hli  pro- 
mettoit , de  reprendre  un  jOurTautorité. 

En  conféquence,  on  confia  l’àdminiftr&tion  à 
quatre  cent  citoyens,  & on'leur  donna  un  pouvoir 
àbfolu.  Mais  , à cette  nouvelle  i les  troupes  , qui 
étoient  à Samos , fe  fouleverent  contre  leurs  chefs. 
Elles  dépoferent  ceux  qu’elles  foùpqonnerent  d'a- 
voir eu  part  à cette  révolution  : elles  nommerent[à 
leur  place  Thrafyle  & Thraiÿbule  > & elles  invi- 
tèrent Alcibiade  à venir  prendre  le  commande- 
ment. Auilî-tôt  qu’il  fut  arrivé , les  foldats  de- 
mandèrent à être  menés  contré  les  tyrans. 

La  flotte  , en  refiant  à Samos,  étoit  dans  la  po- 
fition  la  plus  avantageüfe  pour  retenir  fous  la  do- 
mination de  la  république  les  peuples  qui  n’atten- 
doient  qu’une  occafion  pour  fè  foullraire  à fon 
obéilfancej  & fi  elle  eût  m&à  larroilé  contre  les 
tyrans , les  énhemis , qui  aufoiént  profité  de  cette 
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que  fatls  ïéfiftance  , de  l’Ionie , de  l’HellefponC 
& de  toutes  les  isles.  Alcibiade  eut  la  fàgeife  de  fe 
refuferau  reffentiment  aveugle  de  fes  foldats. 

Il  ne  procura  pas  à fa  patrie  l’alliance  de  Tiffa- 
pherne.  Au  contraire,  dans  le  tems  même  qu’il 
la  promettoit , ce  fatrape  fit  avec  Sparte  un  traité* 
<lont  un  des  articles  portoit  que  la  flotte  de  Phé- 
nicie fe  joindroit  à celle  des  Lacédémoniens.  Par 
cet  article,  s’il  eût  eu  Ton  effet,  ils  auroient  eu 
toute  la  fupériorité  > leurs  forces  fur  mer  étant 
déjà , fans  le  fecours  des  Perfes , égales  à celles 
d’ Athènes.  Tilfapherne  éluda  l’exécution.  Com- 
me il  n’étoit  pas  de  fon  intérêt  qu’aucune  de  ces 
deux  républiques  fuccombât , il  vouloit  faire  du- 
rer une  guerre , qui  les  affoibliffoit  l’une  & l’autre. 
r Sur  ces  entrefaites  , une  flotte  que  les  quatre 
cens  envoient  au  fecours  de  l’Eubée  , eft  battue 
& Mindare  * général  des  Spartiates , fe  rend  maî- 
tre de  l’isle.  Les  Athéniens  étoient  perdus  fi  le 
vainqueur  eût  profité  de  la  confternation  que 
cette  nouvelle  répandit  • parmi  eux.  Heureufe- 
ment  Mindare  conduifit  fa  flotte  dans  l’Hellefpont. 

La  perte  de  l’isle  d’Eubée  fbulevale  peuple  con- 
tre les  quatre  cens  , dont  le  gouvernement  étoit 
odieux.  Ils  furent  dépofés  : Alcibiade  réunit  tous 
les  vœux  : on  n’eut  plus  cPefpérance  qu’en  lui , 
& on  le  rappella.  Il  fe  refufa  néanmoins  à cet  era- 
prelfement , ne  voulant  fe  montrer  à fa  patrie , 
qu’après  avoir  triomphé  des  ennemis.  Deux  vic- 
toires, remportées  fur  Mindare , lui  préparèrent 
un  retour  , tel  qu’il  le  defiroit.  Il  chaflTa  de  l’Hel- 
lefpont  les  flottes  des  Lacédémoniens  : il  fournit 
aux  Athéniens  toutes  les  villes , excepté  Abvde  : 
& il  força  Sparte  à demander  la  paix.  Mais  Âtne- 
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nés,  toujours  la.  même  dans  (es  fuccès , fe  refufii 
à tdut  accommodement. 

Lorlque  cette  ville , par  une  fuite  de  revers  , 
fe  voyoit  à peine  maitreife  de  fes  iàuxbourgs , 
Alcibiade  lui  avoit  rendu  l’empire.  Elle  paroiiloit 
en  quelque  lorte  fe  relever  du  milieu  de  fes  rui- 
nes, & c’elt  dans  ces  circonftances  qu’elle  voit  ar- 
river le  citoyen  qu’elle  avoit  profcrit»&  qui  l’avoit 
il  bien  lèrvie.  Le  peuple  le  reçut  avec  une  joie , 
qui  ne  fut  troublée  que  par  les  reproches  qu’il  fe 
faifpit,  & il  le  nomma  général  de  la  république 
.fur  terre  & fur  mer  , avec  un  pouvoir  illimité. 

Les  JLacédémoniens  donnèrent  à Lyfàndre  le 
commandement  de  leur  flotte , le  regardant  com- 
me le  meilleur  capitaine  qu’on  pût  oppofer  au  gé- 
néral  athénien.  Lyfàndre  fit  voile,  pour  Ephefe  , 
où  il  apprit  que  Cyrus,  le  plus  jeune  des  fils  dm 
roi  de  Perle  v étoit  arrivé  à Sardes , & qu’il  avoit 
obtenu  de  fon  pere  le  gouvernement  en  chef  de 
toutes  .les  provinces  de  l’Afie  mineure.  Par-là  , 
ce  prince  fe  voyoit  en  état  de  difputer  l’empire  à 
Arfane,  fon  frere  aine;  & c’elt  dans  cette  vue 
que  Paryfatis  qui  l’idolâtroit , avoit  engagé  Da- 
rius à lui  donner  ce  gouvernement. 

Lyfàndre  fe  rendit  à la  cour  de  Cyrus  ; le  flatta, 
gagna  fa  confiance,  & en  obtint  tout  ce  qu’il  de- 
manda. Le  Spartiate , complaifant , fouple  , flat- 
teur & bas,  avoit  au  befoin  tous  les  talens  d’un 
courtilàn.  Ce  qu’il  obtint  pour  le  moment,  de 
plus  avantageux , fut  une  augmentation  de  paye 
pour  les  matelots  ; ce  qui  oecafionna  une  grande 
defertion  dans  la  flotte  des  Athéniens. 

..  L’armée  des  Athéniens  étoit  à Samos  ; & celle 
def  Spartiates  à Ephefe,  Alcibigde  s obligé  d’aller 
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en  Ionie  chercher  des  fonds  pour  payer  fcs  fol- 
dats , lailîa  le  coin  mande  ment  à Antiochus  avec 
défenfc  d’engager  une  action.  Antiochus  n’obéit 
pas  ; & Lylàndre , qui  àvoit  évité  de  hafàrd'er  un 
combat  contre  Alcibiade  , profita  de  l’abfencc  de 
ce  général,  & battit  les  Athéniens.  De  retour  à 
Samos , Alcibiade  lui  préfentu  la  bataille  i le  Sparri 
tiate  11e  l’accepta  pas. 

Alcibiade  avoit  mécontenté  les  chefs  de  l’armée 
en  donnant  fa  confiance  à Antiochus  qui  étoitun 
homme  perdu  de  réputation.  Thrafybule  , qui  fe 
déclara  ouvertement , partit  pour  Athènes , & 
porta  les  plaintes  au  peuple.  Les  Athéniens , qui 
pafloient  îubitement  d’un  excès  à un  autre,  dé- 
poferent  Alcibiade  làns  l’avoir  entendu.  Il  fe  retira 
dans  la  Cherfonefe  de  Tlirace , où  il  s’étoit  pré- 
paré unafyle. 

L’année  fui  van  te , les  Lacédémoniens  révoquè- 
rent Lylàndre  , & donneront  le  commandement 
de  leur  flotte  à Callicratidas  , grand  capitaine  , 
mais  mauvais  eourtifan.  C’étoit  une  amelimple, 
franche  & élevée.  Forcé  néanmoins  d’aller  làire 
£1  cour  à Cyrus  , il  fe  rendit  à Sardes , rougtiiànt 
pour  fa  patrie , qui  fe  prollituoit  devant  l’or  des 
barbares. 

S’étant  préfenté  au  palais,  on  lui  dit  que  Cyrus 
buvoit.  Il  attendit  quelque  tems  : on  rit  de  fa 
{implicite*  : il  fe  retira.  Il  revint  une  fécondé  fois  , 
encore  inutilement  il  11e  fe  préfenta  plus.  Il 
retourna  àEphefc,  maudiflant  ceux  des  Grecs, 
qui  les  premiers  avoieut  fait  la  cour  aux  Perfcs, 

projettant  de  reconcilier  Athènes  & Lacédé- 
mone. 

Il  avoit  remporté  pluficurs  avantages , & il 
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bloquent  dans  Mytilene  Conon , un  des  généraux 
d’ Athènes , lorfqu’une  nouvelle  flotte  des  Athé- 
niens parut  vers  les  isles  Arginufes.  Plus  foible , il 
eût  été  prudent  à hii  de  ne  pas  hafarder  le  com- 
bat : mais  il  croyoit  honteux  de  l’éviter.  Il  l’en- 
gagea, il  fut  tué,  &là  mort  entraîna  la  déroute 
de  fou  armée. 

Une  tempête , qui  furvint  immédiatement  après, 
ne  permit  pas  aux  généraux  athéniens  d’enlever 
les  morts,  & de  leur  donner  la  fépulture.  Le  peu- 
ple néanmoins  leur  en  fit  un  crime,  & les  cafla 
tous , excepté  Conon.  Theramene  fe  juftifia  en 
rejettantla  faute  fur  les  huit  autres,  qui  furent 
condamnés  à mort  > & deux  s’étant  trouvés  ab- 
fens,  fix  furent  exécutés.  Un  peuple  fouverain 
eft  une  bête  féroce , qui  ne  s’apprivoife  pas.  Il 
faut  cependant  convenir  que  les  Athéniens  ne 
tardèrent  pas  à avoir  eux'-mèmes  horreur  du  ju- 
gement qu’ils  avoient  rendu. 

. Cyrus  apprit  avec  chagrin  la  défaite  des  Argi- 
nufes , parce  que  dans  les  projets  qu’il  méditoit , 
il  comptoit  beaucoup  fur  les  fecoors  de  Sparte , 
& que  par  conféquent  il  lui  importoit  que  cette 
république  fût  puiflante.  Il  jugea  que  Lyfandre 
pouvoit  feul  réparer  les  pertes  qu’elle  avoit  fai- 
tes, & il  appuya  les  alliés,  qui  demandoientque 
le  commandement  fût  général.  On  le  lui  rendit 
en  effet,  quoiqu’on  parût  le  donner  à un  autre. 
Comme  la  loi  ne  pcrmett<$fc  pas  que  le  même 
homme  fût  amiral  deux  fois , on  révètit  de  ce 
titre  Aracus  ; & on  donna  toute  l’autorité  à Ly- 
fandre,  qu’on  nomma  vice-amiral. 

Nous  fournies  à la  fin  de  la  guerre  du  Pclopo- 
nefe.  Lyfandre  ayant  vaincu  les  Athéniens  îur 
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rHellefpont , près  de  l’embouchure  du  fleuve 
Egos,  vint  alîîcger  Athènes  par  mer,  pendant 
qu’Agis  & Paulànias , les  deux  rois  de  Sparte  , 
Faflîégeoient  par  terre.  Après  un  llege  de  fix 
mois,  forcée  à fe  rendre,  elle  capitula,  & con- 
fentit  à démolir  les  fortifications  du  Pirée,  à n’a- 
voir que  douze  vaiifeaux , & à ne  faire  déformais 
la  guerre  que  fous  les  ordres  des  Lacédémoniens.- 

Le  traité  ayant  été  conclu  & ratifié  , Lyfandre 
entra  dans  la  ville,  abolit  la  démocratie,  établit 
trente  tyrans,  & mit  dans  la  citadelle  une  gar- 
nifon,  fous  les  ordres  du  fpartiate  Callibius. 

Cette  guerre  a duré  vingt-huit  ans.  C’eft  l’épo- 
que où  Athènes  çommencoit  à manquer  de-  ces 
hommes  , qui  par  leur  génie  & leurs  talens , 
fembleat  nés  pour  être  l’ame  de  tous  les  mouve- 
mens  politiques  ; & néanmoins  c’eft  le  tems  où 
elle  a été  féconde  plus  que  jamais  en  talens  de 
toute  efpcce.  Il  eft  aife  de  concilier  cette  difette 
avec  cette  abondance:  d’un  côté,  Périclès  avoit 
toujours  écarté  des  affaires  les  hommes  de  méri- 
te , qui  pouvoient  lui  donner  de  l’ombrage.  De 
l’autre,  le  goût  des  arts  & des  fciences  étoit  venu 
au  point  qu’on  accordoit  la  plus  grande  confidé- 
ration  à ceux  qui  s’y  diftinguoient.  Il  étoit  donc 
naturel  qu’on  s’empreffat  d’entrer  dans  cette  nou- 
velle carrière.  Elle  étoit  moins  orageufe , elle 
piquoit  par  la  nouveauté  , elle  eonduifoit  à la 
même  gloire.  Voilà  pourquoi , avec  beaucoup  de 
gens  à talens , Athènes  n’eut  perfonne  pour  la 
conduire  ; & ce  fut  encore  là  l’ouvrage  de  Périclès. 


1 


2,00  Histoire 


CHAPITRÉ  Vit 


Jujqu'à  la  paix  d'Antalcide. 

Gv  L,„E  , ayant  été  chargé  de  porter  à La- 
cédémone l’or  & l’argent  que  Lyfandre  avoit  ra- 
mafle  dans  fes  dernieres  campagnes , en  déroba 
une  partie.  Cette  infâmie  de  fa  part  étonna  d’au- 
tant plus  , qu’on  ne  pouvoit  pas  préfumer  qu’il  en 
fût  capable  ; ç’étoit  un  capitaine  > qui  avoit  tou- 
jours fervi  avec  dtftindion. 

'L’exemple  d’un  pareil  Spartiate,  corrompu  11 
fubitement , devoit  faire  trembler  pour  tous  les 
citoyens.  Aufli  les  plus  fages  blâmèrent  Lyfan- 
dre j & les  éphores  proferivirenç , par  un  décret , 
tout  cet  or  & tout  cet  argent.  Mais  Lyfandre 
vouloit  porter  atteinte  aux  loix  de  Lycurgue.  Par 
l’attention  qu’il  avoit  eu  d’abolir  dans  toutes  les 
villes  la  démocratie,  & d’y  établir- des  tyrans  à 
fa  dévotion  , il  étoit  déjà  en  quelque  forte  le  fou- 
verain  de  tous  les  peuples  fournis  à Sparte  : il  fe 
flattoit  de  le  devenir  encore  de  çette  république  , 
lorfque  L’ufage  des  richcifcs  ayant  corrompu  les 
citoyens  , en  auroient  fait  autant  d’ames  vénales. 
Tout  préparoit  cette  corruption  ; puifque  Sparte 
étoit  forcée  par  les  circonltances  à devenir  riche 
ou  à mentjier  continuellement  à la  porte  des  fa- 
trapes. 

Darius  Nothus  venoit  de  mourir  , & avoit 
laiflé  la  couronne  à Arface  autrement  Artaxerxe 
JVlncnion,  Mais  Cyrus  armoit  fecrétement  pour 
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«nlçver  le  trône  à Ton  frere.  A l’ambition,  ccf 
».  prince  joignoit  du  courage  , des  talens  ; & il 
avoit  un  parti  puiffant.  Il  pouvoit  donc  réuflir , 
& Lyfandre  fe  flattoit  de  trouver  en  lui  un 
appui. 

Voilà  les  moyens  fur  lefquels  cet  ambitieux 
fondoit  toutes  Tes  efpérances.  Il  lui  importoit 
donc  de  faire  révoquer  le  décret  des  éphores , 
& c’eft  à quoi  fes  partifans  réufCrent.  A la  vé- 
rité , on  ne  donna  pas  un  libre  cours  à l’or  & 
à l’argent  : on  en  défendit  l’ufage  aux  particu- 
liers , & le  réfervant  pour  les  affaires  de  la  ré- 
publique , on  le  dépofa  -dans  le  tréfor  public. 
On  prévit  que  dès  que  l’état  fcroit  cas  des  richef- 
fes , il  ne  feroit  plus  poiïible  qu’elles  fuilent  mé- 
prifées  des  citoyens  ; & que  par  confcquent  la 
loi,  qui  leur  en  défcridoit  l’ufage,  feroit  bientôt 
éludée.  C’eft  ce  qui  arriva.  Lyfandre  a été  l’é- 
poque de  la  décadence  de  Sparte , parce  qu’il 
l’a  hâtée  : d’ailleurs  il  n’a  pas  réufli  dans  fes 
projets.' 

Alcibiade  , qui  voyoit  les  deffeins  de  Cyrus  , 
& qui  defiroit  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens , efpéra  d’obtenir  des  fecours  à cet  effet , 
s’il  révéloit  au  roi  de  Pcrfe  la  confpiration  qui 
fe  tramoit.  Dans  cette  vue  il  partit  de  la  Chcr- 
fonefe  pour  fe  rendre  à la  cour  d’Artaxerxe  : mais 
les  Spartiates  , avertis  de  ce  voyage , envoyè- 
rent après  lui,  & le  firent  affaffinér.  C’eft  avec 
cette  lâcheté  qu’ils  paroient  les  coups  d’un  en- 
nemi qu’ils  redoutoient.  Dans  toute  cette  guerre 
çlu  Péloponefë  , on  ne  peut  s’intéreffer  ni  pour 
Athènes , ni  pour  Lacédémone. 

Thérameue,  un  des  trente  tyrans  d’Athcnes, 
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s’étant  élevé  contre  les  cruautés  de  fes  collègues, 
Critias , le  principal  d’entr’eux , l’accufa  devant 
le  fénat  de  troubler  l’état  ; & fans  attendre  le 
jugement  des  fénateurs , le  condamna  lui-mème 
à mort  , & l’envoya  au  fupplice.  Socrate  feul 
prit  la  défenfe  de  Théramene , & -voulut  le  fouf- 
traire  à cet  arrêt  injufte  : ce  fut  inutilement. 

Après  la  mort  de  ce  collègue , qui  pouvoit  au 
moins  réprimer  quelquefois  les  vexations,  les 
tyrans  ne  connurent  plus  de  frein.  Les  empri- 
fonnemens,  les  meurtres  fe  répétoient  chaque 
jour  : il  périt  plus  de  citoyens  en  huit  mois , 
qu’en  trente  ans  de  guerre;  & le  peuple  confter- 
né  , n’ofoit  tailler  échapper  une  plainte.  Socrate 
feul  élevoit  la  voix,  & étoit  libre  encore. 

Les  citoyens  les  plus  confidérables  fortirent 
d’ Athènes,  ayant  Thralybule  à leur  tète.  Sparte 
défendit  à toutes  les  villes  de  les  recevoir  , & il 
n’y  en  eut  que  deux,  qui  leur  ouvrirent  un  afyle, 
Thebes  & Mégare.  Lyiias,  orateur  deSyracufe, 
leur  envoya  cinq  cent  foldats , qu’il  avoit  levé 
à fes  dépens  , voulant  fecourir  la  patrie  commu- 
ne de  l’éloquence. 

Enfin  Thralybule  chafla  les  tyrans  : il  fit  rap- 
peller  les  exilés,  & on  confia  le  gouvernement 
à dix  citoyens  , qui  abuferent  encore  de  leur 
pouvoir.  Le  peuple  vouloir  pourfuivrè  les  com- 
plices des  vexations  commifes  fous  les  trente  : 
Thralybule  , jugeant  que  ces  recherches  occa- 
fionneroient  de  nouveaux  défordres , infpira  d’au- 
tres fentimens  ; & on  publia  une  amniftie  , par 
laquelle  tous  les  citoyens  jurèrent  d’oublier  le 
paifé. 

Lacédémone  arma  pour  rétablir  les  trente , & 
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le  roi  Paufanias  marcha  contre  les  Athéniens, 
avec  des  fentimens  néanmoins  bien  diiférens  de 
ceux  d’un  Spartiate.  Touché  du  fort  de  cette 
républit^ue  , il  la  fàvorifa  fecrétement  , & les 
tyrans  furent  égorgés.  Paufanias,  à fon  retour, 
fut  cité  comme  ayant  trahi  l’état , & il  fe  vit  au 
moment  d’ètre  condamné  à mort. 

Ce  fut  après  ces  événemens , qu’éclata  la  ré- 
volte de  Cyrus.  Ce  prince  perdit  la  vie  dans  la 
bataille  qu’il  livra  à fon  frerej  & dix  mille  Grecs, 
qui  avoient  été  vainqueurs  à l’aîle  droite,  firent 
une  retraite,  auffi  hardie  dans  le  projet,  qu’é- 
tonnante dans  l’exécutibn.  Xénophon , un  de 
leurs  chefs  , en  a laiifé  l’hiitoirc. 

Les  villes  d’Ionie  s’étoient  déclarées  pour 
Cyrus.  Sparte , qui  les  vit  expofées  au  reflenti- 
ment  du  vainqueur,  arma  pour  défendre  leur 
liberté  , & ofa  déclarer  la  guerre  au  roi.  Les 
triomphes  de  la  Grece  , depuis  la  journée  de 
Marathon  jufqu’à  la  paix  de  Cimon,  promet- 
toient  à cette  république  des  füccès , que  la  re- 
traite des  dix  mille  paroilfoit  aifurer.  Elle  ne 
pouvoit  pas  ne  pas  méprifer  les  Perfes,  quand 
elle  les  voyoit  après  une  victoire  , hors  d’état 
de  couper  la  retraite  à un  petit  nombre  de  Grecs 
qui  dévoient  périr  par  les  obftacles  feuls  que  la 
nature  oppofoit  à leur  retour , dans  un  efpace 
de  cinq  à iix  cent  lieues. 

Cette  vafte  monarchie  avoit  d’ailleurs  dans  fa 
conftitution  un  vice,  qui  en  rendoit  la  con.- 
quête  facile.  Les  fatrapes  , dans  les  provinces 
éloignées  du  monarque  , étoient  en  quelque  forte  • 
des  fouverains  : car  l’ufage  leur  avoit  donné  plu- 
sieurs prérogatives  de. la  fpuveraincté.  Ils  impo- 
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ioient  les  peuples  : ils  difpofoient  des  gouverne- 
mens  de  toutes  les  places  : ils  nommoient  à tous 
ks  emplois  militaires  : ils  levoient  des  troupes  : 
ils  faifoient  la  paix  : ils  armoient  les  uns  contre 
ks  autres  : ils  traitoient  avec  les  états  voifins  : 
& dans  les  alliances  qu’ils  contradloient , ils  con- 
fultoient  chacun  leurs  intérêts  plutôt  que  ceux 
de  la  monarchie.  Ils  ne  paroifloient  fujets , que 
parce  qu’ils  agiffoient  au  nom  du  roi , qu’ils  fui 
envoyoient  une  partie  des  tributs,  & qu’ils  étoient 
amovibles. 

Quoique  le  monarque  eût  le  droit  de  les  ré- 
voquer , il  n’en  avoit  pas  toujours  le  pouvoir. 
Forcé  à les  ménager , il  mettoit  toute  fa  politique 
à les  divilèr  ; & il  conlervoit  Ton  autorité  fur 
tous  , moins  par  fa  propre  puilfance , que  par 
la  crainte  où  ils  étoient  les  uns  des  autres.  Si 
un  d’eux  lui  faifoit  ombrage  , il  ne  lui  étoit  pas 
facile  de  le  faire  faifir , & il  ne  lui  reftoii  d’au- 
tre relfource  que  de  le  faire  aflaflîner;  reifour- 
ee  odieufe , qui  deeele  la  foibleife  du  monarque. 

* Les  rois  de  Perfe  divifoient  donc  pour  com- 
mander , & ce  fera  là  dans  tous  les  fiecles  le 
grand  fecret  de  la  politique.  Mais  Monfeigneur, 
vous  remarquerez  toujours  que  ce  fecret  fera 
Une  iburce  de  délàftres.  Si  la  méfintelligence  des 
làtrapes  afluroit  la  domination  du  monarque  fur 
les  provinces  ; elle  pouvoit  lui  être  funefte , 
parce  que  la  monarchie  reftoit  fans  défenfe  con- 
tre les  nations  étrangères.  Des  fatrape6  divifés 
avoient  des  intérêts  diiférens  : le  bien  général 
de  l’empire  ne  les  réunifloit  jamais  : ils  ne  fe  don- 
nèrent pas  les  fecours , dont  ils  avoient  récipro- 
quement befoin  : ils  armèrent  dans  toute  autre 
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vue  que  pour  défendre  la  monarchie  : & chacun 
d’eux  fe  flatta  de  trouver  fon  avantage  dans  une 
révolution. 

D’après  l’état  de  cette  monarchie , on  peut 
juger  qu’elle  auroit  fuccombé  fous  les  armes  de 
Sparte,  H tous  les  Grecs  euflent  été  attachés  à 
la  Fortune  des  Spartiates  , comme  du  tems  do 
Cimon  , ils  favoient  été  à celle  des  Athéniens; 

& ce  qui  fît  le  lalut  de  la  Perle  , c’eit  que 
cette  république  ne  fentoit  pas  que  , foible  par 
' elle-même,  elle  n’étoit  puilfante  que  par  fes  alliés. 
La  dureté  de  fon  gouvernement  les  lui  a voit 
déjà  fait  perdre  une  fois:  Athènes,  qui  les  avoir 
acquis,  & qui  avoit  commis  la  même  faute,  les 
avoit  également  perdus.  C’auroit  été  là  des  le- 
çons pour  Lacédémone,  fi  les  états  s’inftrui- 
foient  par  les  Revers  ; mais  malheure ufèment  il 
.eft  rare  que  l’expérience  les  éclaire,  ou  du  moins 
elle  eft  long-tems  avant  de  les  éclairer:  Sparte/ 
.au  milieu  de  fes  fuccès , eut  -donc  encore  l’im- 
prudence de  fe  rendre  odieufe  à fes  alliés;  & 
.pour  chaflqr  les  armées  de  cççte  république  i» 
Artaxerxe  n’avoit  qu’à  foulever  xontr’elle  les  en- 
nemis qu’elle  fe  fit  dans  la  Grèce.  C’eft  ce  qui 
alloit  arriver.  ’ 

. : , V • r • ;i 

Conon , qui  avoit  perdu  la  bataille  d’Egos 
s’étoit  retiré  auprès  d’Evagoras,,çpi  de  Chypre; 
fe  reprochant  les  malheurs  que  fa  défaite  avois  . 
attiré  fur  Athènes , délirant  de  rétablir  la  puif- 
.fan ce  de  cette  république , & n’attendant  que  le 
moment  favorable.  Ctéfias  étoit  alors  à la  cour 
4c  Perfe.  Auparavant  attaché  à Cyrus , „ il  i’ayojjfc 
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fuivi.  Il  fut  fait  prifonnièr  , & Artaxerxc  le  fit 
fou  premier  médecin  (*). 

Il  étoit  facile  de  faire  fentir  à Artaxerxc  com- 
bien il  lui  importoit  d’humilier  Sparte  & de  re- 
lever Athènes.  Conon  lui  écrivit  à ce  fujet,  & 
adreffa  là  lettre  à Ctéfias  qui  la  rémit  à ce  prin- 
ce. Dans  le  même  tems  Pharnabaze  , qui  fe  ren- 
dit à Sufe , appuya  les  projets  çta  Conon , & 
accufa  Tiffapherne , dont  il  étoit  ennemi , de 
nuire  aux  affaires  du  roi  par  fon  obftination  à 
favorifer  les  Lacédémoniens.  Sur  ces  remon- 
trances Artaxerxe  donna  fes  ordres  pour  faire 
équiper  une  flotte  en  Phénicie , & il  en  confia  le 
commandement  à Conon.  ^ 

A la  nouvelle  de  ces  préparatifs  , Sparte  ré- 
folut  de  pouffer  vivement  la  guerre  , qu’elle 
venoit  de  commencer,  & Agéfilas,  l’un  des  rois, 
paffa  en  Afie.  Il  eut  dans  les  deux  premières 
campagnes  de  fi  grands  fuccès  , que  la  monar- 
chie de  Perfe  parut  menacée  d’une  révolution. 
Les  provinces  , prêtes  à fe  révolter  , commen- 
çoient  à rechercher  l’alliance  de  Sparte  : les  bar- 
bares , qui  arrivoient  de  toutes  parts,  groffit 
foient  l’armée  de  cette  république  ; & Agéfilas 
méditoit  de  porter  la  guerre  jufques  dans  la  hau- 
te Afie. 

Il  étoit  tems  de  faire  une  diverfion  en  Grece. 
=Tithraufte , qui  par  ordre  d’Artaxerxe  avoit  af- 
làfliné  Tiffapherne  , étoit  alors  fàtrape  de  Lydie. 


O II  a écrit  ITiiftoire  de  Perfe  & celle  de  l’Inde.  Les 
extraits  que  Photius  à fait  de  l’un  & l’autre , font  tout 
ce  qui  nous  en  refte. 
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H chargea  Timocrate  de  Rhodes  de  parcourir  les 
villes  de  la  Grece , & de  les  foulever  contre 
Sparte.  En  général  difpofées  à fecouer  le  joug , 
plufieurs  fe  déclarèrent  auili-tôt.  L’argent  que 
Timocrate  répandit  parmi  les  principaux  citoyens, 
hâta  le  foulevement. 

Argos  , Thebes , Corinthe  firent  une  ligue  ; 
& bientôt  après  Athènes  fe  joignit  à ces  trois 
villes  : elle  étoit  follicitée  par  les  Thébains , qui 
avoient  fourni  à Thrafybule  des  armes  pour 
chaifer  les  tyrans. 

Les1  Lacédémoniens  levèrent  deux  armées, 
qui  entrèrent  dans  la  Phocide.  Lyfandre , qui  en 
comrriândoit  une  , fut  tué  dans  un  combat  près 
d’Haliarte.  Le  roi  Paufanias,  qui  commandoic 
l’autre , ne  crut  pas  devoir  ha  larder  une  fécondé 
adtion  , & revint  à Sparte.  Il  y fut  cité  pour 
rendre  compte  de  fa  conduite:  & ayant  été  con- 
damné à mort,  il  fe  retira  à Tégée  où  il  mourut 
l’année  fuivante.  ' • ■ 

Sur  ces  entrefaites,  Conon,  qui  commandoit 
la  flotte  d’Artaierxe  , défit  celle  de  Sparte  près 
de  Cnide  , ville  de  Carie.  Cette  viéloire  enleva 
l’empire  de  la  mer  aux  Lacédémoniens:’ ils  perdi- 
rent leurs  alliés , ‘qui  n’attendoient  que  le  moment 
de  fecouer  le  joug , & ils'  fe  trouvèrent  prefque 
fans  forces  en  Grece  & en  Afie.  Ils  ne  fe  rele- 
vèrent plus.  Alors  Agéfilas , qui  avoit  été  rap- 
pellé,  livra  en  Béotie  uii  combat  où  il  parut  avoir 
quelque  avantage. 

Enfin  les  Athéniens  virent  arriver  la  flotte 
vi&orieufe.  C’étoient  les  Perfes  que  Conon  con- 
duifoit,  & qui  après  avoir  combattu  pour  Athènes, 
venoient  encore  en  relever  les  murs. 


ào8  Histoire- 

» 

La  guerre  continuent , & les  Athéniens  repfe» 
noient  la  fupérioritc , lorfque  Sparte  , pour  ar- 
rêter les  progrès  de  là  rivale , réfolut  de  faire 
la  paix  avec  la  Perfe.  Antalcide , chargé  de  cette 
négociation , fe  rendit  auprès  de  Téribafe  , fa- 
trape  de  Lydie.  Ses  inftrudlions  renfermoienc 
trois  articles  principaux.  Par  le  premier  on  of- 
froit  d’abandonner  au  roi  de  Perfe  toutes  les  co- 
lonies afîatiques  : par  le  fécond,  toutes  les  vil- 
les de  la  Grece  dévoient  recouvrer  leur  liberté, 
& le  dernier  portoit  que  celles  qui  accepteroient 
ces  conditions  , fe  réuniroient  pour  forcer  les 
autres  à s’y  foumettre.  Artaxerxe.  accepta  ces 
propofitions  : il  y ajouta  feulement  qu’outre  les 
villes  grecques  de  l’Afîe  , il  auroit  encore  les 
îles  de  Chypre  & de  Xlazomene  ; & qu’on  laif. 
feroit  aux  Athéniens  celles  de  Sciros,  de  Lem- 
no?  & d’Imbros. 

Les  principales  villes  de  la  Grece  rejetteront 
d’abord  ce  traité  honteux , qui  les  humilioit , & 
qui,  daçriÊojt  les  Grecs  de  l’Afîe  : mais  enfin  trop 
foibles  pour  s’y  oppofer  , elles  y acçederent  les 
unes  après  les  autres. . . / ■ , 

. En  cpnfentant  à rendre  la  liberté-  à toutes  les 
villes , Sparte  paroiffoit  perdre  fo  don>iuation  fur 
toute  la  Laconie,  Elle. étoit  donc  bien  éloignée 
de  vouloir  fe  .conforrçier  elle-même  à cet  article; 
& elle  ne  l’avoit  inféré  dans  le  traité  y qu’afin 
d’avoir,  un  prétexte  pour  fouftraire  aux  autres 
républiques  les  villes  qui  leur  obéiffoientr  Ce  fut 
là  une  nouvelle  fource  de  guerres.  i , . 

-»  « /'•  ■■  ■'»  *•  j • / 'îi*.  ; i . ' 

- . . f . 7 , t • J.  » . t • . 

t.  • » ••  » h*  •»'  **  r*  i 
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CHAPITRE  VOL 


Jitfqu'à  la  mort  d'Epaminondat. 

A thenes  & Sparte  n’ont  jamais  été  plus 
puifl’antes  , que  lorîqu’elles  faifoicnt  la  guerre 
fans  argent  ou  avec  peu.  Mais  dès  que  l’argent 
a commencé  à devenir  pour  elles  le  nerf  de  la 
guerre,  elles  ont  été  foibles , parce  qu’alors  elles 
n’en  pouvoient  jamais  avoir  alfez.  La  riehelïc 
d’un  peuple  n’en  fait  donc  pas  la  puilTance  : c’elt 
une  vérité , dont  vous  vous  convaincrez  de  plus 
en  plus  , en  étudiant  l’hiftoire.  ' 

En  exécution  du  dernier  traité , les  Thébains 
renoncèrent  à leur  domination  fur  la  Béotie  , & 
les  Corinthiens  retirèrent  la  garnifon  qu’ils  v 
avoient  dans  Argos.  Cependant  Olynthe,  ville 
de  Thrace , bien  loin  de  renoncer  à fès  conquê- 
tes , en  faifoit  de  nouvelles  , & les  ' Spartiates 
faifirent  ce  prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre. 

Ils  envoyèrent  contr’elle  deux  armées , l’une 
commandée  par  Eudamidas  ; l’autre  qui  fuivit 
de  près , par  Phébidas. 

Il  y avoit  alors  dans  Thebes  deux  fàélions , 
celles  d’Ifménie  qui  favorifoit  la  démocratie  ,•  & 
celle  de  Léontide  qui  fe  déclaroit  pour  l’oligar- 
chie. Dans  ces  ciroonftances  Phébidas  traverfmt 
la  Béotie  , campe  près  de  Thebes.  Les  citoyens 
n’en  prirent  point  d’allarmes  , parce  qu’ils  fe 
repofoient  fur  la  foi  du  dernier  traité.  Mats  ce 
Spartiate , invité  par  Léonttde , s’empara  de  U 
Tome  IV.  Hijl.  Ane.  O 
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citadelle , pendant  que  les  Thébains  étoient  oc^ 
cupés  à célébrer  les  fêtes  de  Cerès.  Ifménie  , 
aulfi-tôt  faifi  , fut  condamné  à mort , & tous 
ceux  de  fon  parti  fortirent  de  la  ville , au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cent.  Epaminondas  refta. 
Sa  pauvreté  & l’éloignement  où  il  avoit  toujours 
été  des  affaires  le  mettoient  à l’abri  de  toute 
infulte.  Jufqu’alors  il  ne  s’étoit  appliqué  qu’à 
l’étude  de  la  philofophie. 

Sparte  ôta  le  commandement  à Phébidas  , & 
néanmoins  elle  ordonna  qu’on  garderait  la  cita- 
delle de  Thebes  , & qu’on  y mettroit  garnifon. 
Ainfi  en  puniffant  le  criminel , elle  devenoit  com- 
plice du  crime  : conduite  auili  déraifonnable 
qu’injufte. 

Deux  ans  après , les  Olynthicns  furent  forcés 
à fe  rendre. 

Les  Lacédémoniens  parurent  alors  dominer 
fur  la  Grece.  Toutes  les  villes  tremblèrent  de- 
vant eux  : & ils  ne  virent  plus  dans  Athènes 
qu’une  rivale  humiliée.  Jamais  puiffance  néan- 
moins ne  fut  plus  mal  affurée  ; parce  que  les 
injuftices  , qui  en  étoient  le  fondement,  ne  pou- 
voient  manquer  de  foulever  les  peuples.  Si  Sparte 
a deux  fois  perdu  fes  alliés , parce  qu’elle  les  gou- 
vernoit  durement;  comment  auroit-elltf  confervé 
un  empire  acquis  par  trahifon  & par  violence  ? 
Vous  jugez  que  cet  empire  étoit  le  dernier  effort 
d’une  puiffance  qui  s’éteint. 

Tous  ceux  qui  étoient  fortis  de  Thebes, 
avoient  été  bannis  par  un  decret  public;  & s’e- 
toient  retirés  à Athènes  * où  ils  avoient  trouvé 
afvlc.  Sparte  ordonna  aux  Athéniens  de  les  chaf- 
fer  ; ils  n’obéirent  pas.  Les  Thébains  avoient 
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défobéi  à de  pareils  ordres,  lorfque  Thrafybule 
chaflc  par  les  trente  tyrans,  s’étoit  réfugié  à 
Thebes.  Ainfi  les  Athéniens  rendoient  aux  Thé- 
bains  le  même  fervice  qu’ils  en  avoieiit  reçu. 

Léontide  tenta  de  faire  affklliner  les  princi- 
paux des  bannis,  & n’eut  que  l’infamie  d’avoir 
fait  une  tentative  inutile  : un  feul  fut  tué.  Ce- 
pendant Pélopidas  , à l’exemple  de  Thralybule, 
forma  le  projet  de  rendre  la  liberté  à fa  patrie. 
Après  avoir  fait  fon  plan  de  concert  avec  ceux 
qui  étoient  à Athènes,  il  en  donna  connoiaance 
aux  amis  qu’il  avoit  à Thebes , & on  prit  de 
part  & d'autres  les  mefures  convenables. 

A un  jour  marqué , les  conjurés  fe  rendirent 
à Thrialie , petit  bourg  peu  éloigné  de  The- 
bes 5 & douze  à la  tète  defquels  étoit  Pélopidas, 
tous  dcguilés  en  paylans , entrèrent  dans  la  ville 
fur  le  déclin  du  jour , par  différentes  portes. 
Charon  les  reçut  chez  lui,  & quelques  autres 
amis  s’étant  joints  à eux,  ils  fe  trouvèrent  qua- 
rante-huit. * 

Ce  même  jour,  Philidas  un  des  conjurés, 
avoit  ralfemblé  chez  lui  les  principaux  chefs  de 
tyrannie.  Il  leur  donnoit  un  grand  fouper , & 
les  follicitoit  au  vin  & à la  bonne  chere. 

Cependant  les  quarante-huit  fe  partagent  en 
deux  troupes  : l’une  conduite  pkr  Charon  va  chez 
Philidas , pendant  que  Pélopidas  marche  avec 
' les  autres  chez  Léontide  qui  n’étoit  pas  du  repas. 
Bientôt  tous  les  tyrans  pendent  à la  fois. 

La  conjuration  avoit  été  fur  le  point  d’être 
découverte.  Un  couricr  p*rti  d’Aihcnes,  arriva 
au  milieu  du  fouper,  & remettant  à Archias  une 
dépêché  qui  révéloit  tout,  il  lui  dit:  lifez  fur 
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le  c1'(i)iip  , il  s'agit  d'affaires  férieufes.  A demain 
répondit  Arcîiias  , les  affaires  Jcrieafes  ÿ 8c  jeütant 
le  paquet  à côté  de  lui , il  demanda  à boire. 

Aufli-tôt  après  ce  premier  fuccès , les  conjurés 
firent  venir  les  bannis,  qui  étoient  reliés  à Thria- 
jfic  : ils  armèrent  tous  les  citoyens  qu’ils  ren- 
contrèrent y 8c  fc  joignirent  à Epaminondas  & 
Gorgidas  qui  étoient  à la  tète  des  plus  braves 
de  la  ville. 

Le  délbrdre  étoit  par-tout.  Le  peuple  qui  igno- 
roit  fi  l’on  combattoit  pour  là  liberté,  ou  pour 
lui  donner  de  nouveaux  fers , ne  fut  quel  parti 
prendre.  Plus  de  trois  mille  citoyens  fè  réfugiè- 
rent même  dans  la  citadelle.  Si  les  Lacédémo- 
niens avoient  fu  profiter  de  ce  moment  de  trou- 
ble , ils  auroient  vraifemblablcment  eu  tout 
l’avantage  : la  garnilbn  étoit  allez  forte , puis- 
qu'elle étoit  de  quinze  cens  hommes.  Mais  ils 
n’oferent  fortir  de  la  citadelle,  & comme  Archias, 
ils  renvoyèrent  au  lendemain. 

A la  pointe  du  jour,  le  peuple  s’ademble.  Pé- 
iopidas,  Epaminondas  & Gorgidas  paroiiîènt 
à la  tète  ejes  conjurés.  Les  citoyens  reconnoident 
leurs  libérateurs,  applaudiflent  à leur  courage, 
& nomment  Pélopidas,  Charon  & Méion,  béo- 
tarques,  c’eft-à-dire,  gouverneurs  de  la  Béotic. 

Toute  la  Béotie  arme.  Les  Athéniens  en- 
voyent  cinq  mille  hommes  de  pied  & cinq  cent 
chevaux.  Les  conjurés  qui  affiegeoient  la  cita-, 
dclle,  s’en  rendent  maîtres  : 8c  Cléombrote, 
roi  de  Sparte,  après  avoir  fait  des  ravages  en 
Boétie,  y lailîà  Sphdudrias  avec  quelques  trou- 
pes, & retourna  à Lacédémone. 

Cependant  les  Athéniens,  craignant  la  puif 
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Tance  de  Sparte,  fe  repentirent  d’avoir  donné  des 
fccours  aux  Thébains  : ils  rappelleront  leurs  trou- 
pes, & déclarèrent  qu’ils  ne  prendroient  plus 
aucune  part  à cette  guerre. 

Comme  il  étoit  néanmoins  très-important  pour 
Thebes  de  faire  changer  cette  réfolution , Pélo- 
pidas  chargea  un  homme  de  confiance  de  folli- 
citer  Sphodrias  à s’emparer  du  Pirée,  & de  lui 
repréfenter  cette  entreprife  d’autant  plus  facile  à 
exécuter  , que  les  Athéniens  ne  s’attendoient  pas 
à être  attaqués.  Sphodrias  donna  dans  le  piege , 
& Ton  entreprife  n’eut  d’autre  fuccès  que  de  faire 
prendre  les  armes  aux  Athéniens,  & de  leur 
faire  renouveller  l’alliance  avec  Thebes.  Athènes 
équipa  une  flotte , dont  elle  donna  le  comman- 
dement à Timothée,  fils  de  Conon.  Cet  amiral 
ravagea  les  côtes  de  la  Laconie , & enleva  Pile 
de  Corcyrc  aux  Lacédémoniens.  Bientôt  après 
ceux-ci  perdirent  tout-à-fait  l’empire  delà  mer, 
ayant  été  défaits  une  fois  par  Chabrias  & une 
autre  fois  par  Timothée. 

Cependant  leur  année  de  terre  fous  les  ordres 
d’Agéfilas,  paroiifoit  marcher  à il  es  fuccès  allu- 
res : car  les  Thébains  conduits  par  des  capitai- 
nes fans  réputation,  n’étoient  point  encore  aguer- 
ris. Dans  une  pareille  conjoncture , il  eût  été 
imprudent  à Péîopidas  de  hafarder  une  aétion 
qui  eût  décidé  du  fort  de  la  guerre.  Il  le  fentit, 
& il  n’engagea  pendant  les  premières  campagnes , 

\ que  de  petits  combats , ou  il  étoit  prefque  tou- 
jours fûr  d’avoir  l’avantage.  Par-là,  il  donnoit 
peu-à-peu  à les  foldats  d’autant  plus  de  confiance, 
qu’Agéfilas,  qui  ne  pouvoit  rien  entreprendre 
de  conlidérabie , ne  paroiifoit  à la  fête  de*»  Spar- 

O iij 


Digitized  by  Google 


ai4  H i s t o i r b 

tiates  que  pour  apprendre  aux  Thébains  le  mé- 
tier des  armes. 

Avec  cette  conduite,  Pélopidas  reprit  toutes 
les  villes  de  la  Béotie.  Il  eut  même  dans  une 
occafion  un  fucces  fort  brillant.  Il  étoit  près  de 
Tégyre,  lorfque  quelqu’un  tout  épouvanté  , vint 
lui  dire , nous  fortunes  tombés  entre  les  mains  des 
ennemis.  En  ertet , iis  commençoient  à paruitre 
hors  des  défiiés.  Pourquoi , répondit  Pélopidas, 
ne  dirions-nous  pas  que  ce  font  eux  qui  font  tom- 
bés entre  les  nôtres ? Auiîi-tôt  il  rengea  fa  petite 
troupe  en  bataille.  Il  n’avoit  que  trois  cens  hom- 
mes de  pied  & quelque  peu  de  cavalerie.  Ce- 
pendant il  attaque  & il  bat.  L’armée  des  Lacé- 
démoniens étoit  des  deux  tiers  plus  nombreufe  , 
& on  a remarqué  que  jufques-là,  ils  n’avoient 
jamais  été  battus,  même  à nombre  égal. 

Pendant  cette  guerre,  l’Egypte  foulhaite  de- 
puis quelques  années  â la  domination  des  Perfes , 
avoit  pour  roi  Achoris , & Artaxerce  Mnémon 
faifoit  de  grands  préparatifs  pour  réduire  cette 
province.  Pharnabaze  chargé  de  cette  expédition , 
demanda  aux  Athéniens  Ipliicrate  pour  le  met- 
tre à la  tète  des  troupes  grecques,  qui  lèrvoient 
dans  l’armée  du  roi  de  Perfe , & le  plaignit  à 
eux  de  ce  que  Chabrias  étoit  entré  au  fervice 
d'Achoris.  Les  Athéniens  qui  avoient  intérêt  de 
ménager  Artaxerce,  rapnellcrent  Chabrias , & ac- 
cordèrent Iphicrate.  Pendant  que  ces  préparatifs 
fe  faifoient,  Achoris  mourut,  Plàmmuthis  occupa 
le  trône  un  an,  Néphérithès  quatre  mois;  8c 
Ncélanebus  qui  leur  fuccéda , acheva  de  pour- 
voir à la  défenfc  de  l’Egypte. 

Alors  les  rois  de  Perfe  préteirdoient  diriger  de 
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leur  cabinet  toutes  les  operations  d’une  cam- 
pagne ; donnant  à leurs  généraux  des  plans  tout 
faits , & ne  leur  permettant  pas  de  s’en  écarter 
fans  de  nouveaux  ordres.  Il  arrivoit  delà  que  le 
pins  habile  général , ne  pouvant  rien  prendre  fur 
lui,  lailfoit  échapper  l’occafion  d’agir,  toutes 
,les  fois  qu’il  furvenoit  quelque  accident  qui  n’a- 
voit  pas  été  prévu.  Cette  faute  d’Artaxercc  eft 
commune  à bien  des  monarques. 

' Pharnabaze  avoit  des  talens , de  l’aélivité  & 
des  vues  : mais  il  étoit  lent  dans  l’exécution , 
parce  qu’il  avoit  les  mains  liées,  & qu’il  auroit 
été  dangereux  pour  lui  de  paifer  fes  pouvoirs. 
S’il  eût  fuivi  les  confcils  d’Iphicratc , il  fe  fût 
rendu  maître  de  Memphis,  & toute  l’Egypte  eût 
été  conquife.  Il  fàlloit  pour  cela  marcher  avant 
d’avoir  raifemblé  toutes  fes  forces , & c’eft  ce 
qu’il  ne  voulut  pas  halàrder.  La  lenteur  de  ce 
général  fut  donc  le  fulut  des  Egyptiens.  Pharna- 
baze avoit  cependant  deux  cent  mille  Perfes, 
vingt  mille  Grecs  & cinq  cent  vailfeaux. 

Pour  avoir  plus  de  Grecs  à fon  fervice,  Ar- 
taxerce  avoit  inutilement  tenté  de  rétablir  la  paix 
parmi  les  républiques  de  la  Grece.  Il  furvint  de 
nouveaux  troubles.  Les  Thébains  qui  prirent  les 
armes  contre  les  Athéniens,  leur  enlevèrent  Pla- 
tée : ils  fe  rendirent  en  fuite  maîtres  de  Thefpies 
en  Achaïç , & ils  ruinèrent  ces  deux  villes. 

Cependant  la  Grece  étoit  laiîè  de  la  guerre. 
Athènes  commenroit  à craindre  que  Thebcs  ne 
.devint  trop  puiifmte , & Artaxerce  fàifoit  de 
-nouvelles  inftances,  pour  porter  les  Grecs  à 
mettre  bas  les  armes.  On  penfi  donc  à faire  une 
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paix  générale,  & dans  cette  vue,  les  députés 
«Ixîs  villes  s’allèmblerent  à Spatre. 

Le  traité  alloit  être  conclu , lorfque  les  Thé- 
bains  qu’on  plaçoit  dans  la  derniere  clafle , parce 
que  jufqu’alors  ils  y avoient  toujours  été,  dé- 
clarèrent qu’ils  vouloient  être  défignés  par  le  nom 
des  Béotiens , & tenir  un  des  prémiers  rangs. 
Les  contradans  s’y  oppoferent,  & Agéfilas  in- 
fîfta  fur  ce  qu’ils  eulfent  à rendre  la  liberté  à la 
Béotie.  Epaminondas  répliqua  que  le  droit  des 
Spartiates  fur  la  Laconie  n’étoit  pas  mieux  fondé; 

& que  s’ils  renonçoient , Thebes  fuivroit  leur 
exemple.  La  réponfe  qui  étoit  jufte  en  devint 
plus  offenfante,  & Agéfilas  raya  les  Thébains 
du  traité  qu’op  venoit  de  conclure.  Tous  les  v 
députés  fouferivirent  aux  volontés  de  ce  roi  : ils 
craignoient  trop  Sparte  pour  ofer  réfifter. 

Voilà  donc  Thebes  feule  contre  toute  la  Grèce. 
Mais  Epaminondas  entra  en  charge  & alla  com- 
mander, les  armées.  Thebes  oppofa  fix  mille  hom- 
mes & ce  général  , à vingt-quatre  mille  com- 
mandés par  Cléombrote  roi  de  Sparte.  D’ailleurs 
fans  efpérance  de  fecours,  elle  paroilfoit  perdue. 
Les  augures  même  lui  étoient  contraires.  Ou  les 
annonce  au  général  qui  répond  par  un  vers 
d'Homere  : II  n'y  a qu'ta!  fini  bon  augure , c'efi 
île  combattre  four  la  patrie.  Cependant  il  en 
imagine  de  favorables  , i!  les  fait  répandre 
pour  raifurer  les  efprits,  marche,  joint  i’en- 
nemi  à Leuclres  & le  défait.  Péiopidas  cotnman- 
doit  le  bataillon  facré,  c’eft-à-dire,  les  trois  cens 
hommes  avec  lefquels  il  avoir  triomphé  à Tcgyre. 

Cléombrote,  qui  commandoit  à Ion  aile  droite 
compoiée  de  Lacédémoniens , -fut  tué  au  com- 
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mencement  de  l’a&ion.  Au  premier  bruit  de  cette 
mort,  les  alliés  qui  s’étoient  engagés  dans  cette 
guerre  malgré  eux,  prirent  la  fuite,  & entraî- 
nèrent avec  eux  les  Spartiates.  Thebes  ne  per- 
dit que  trois  cens  hommes , & fes  ennemis  en 
Different  quatre  mille  fur  la  place. 

Dans  ces  quatre  mille  hommes,  il  y avoit 
mille  Lacédémoniens  & quatre  cent  Spartiates. 
Mais  Sparte  paroiifoit  encore  avoir  perdu  tous 
ceux  qui  avoient  furvécu  à cette  journée  : car 
la  loi  proferivoit  les  citoyens  qui  fuyoie  nt  de- 
vant l’ennemi . & tous  avoient  fui.  Pour  les  fau- 
ver,  Agélllas  imagina  de  laiifer  dormir  les  loix 
pendant  un  jour. 

Epaminondas  & Pélopidas  portent  la  guerre 
dans  le  Péloponefe.  Leur  armée  fe  groifit  de 
tous  les  peuples,  qui  veulent  fecouer  le  joug 
des  Lacédémoniens.  Elle  eft  de  foixante-dix  mille 
hommes,  lorfqu’ils  entrent  dans  la  Laconie,  & 
pour  la  première  fois  Sparte  voit  l’ennemi  à fes 
portes. 

Agélîlas  qui  avoit  fait  trembler  le  grand  roi, 
fe  vovoit#  humilié.  C’eft  lui  qui  avoit  engagé  les 
Lacédémoniens  dans  cette  guerre.  L’ehnemi  le 
'b  r a voit , i’infultoit  : les  citoyens  s’agitoient  en 
tumulte;  il  • n’entendoient  que  des  plaintes,  des 
murmures;  & l’uvililfement  de  la  république  fem- 
bloit  lui  reprocher  julqu’à  fes  exploits  dont  il  ne 
reftoit  aucun  fruit.  Cependant  fourd  à tous  les 
cris , il  11’eut  pas  l’imprudence  de  fortir , & de 
hafarder  un  nouveau  combat.  Content  d’avoir 
pourvu  à la  défenfe  de  la  ville , il  abandonna  la 
campagne,  & il  fe  tint  fur  la  défenfive  ; jugeant 
avec  raifon  que  les  Thébains  ne  feroient  que 
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de  vaines  tentatives  fur  Sparte,  & feroient  enfin 
obligé  de  fe  rptirer.  Mais  auparavant  Epaminondas 
bâtit  Mégalopolis,  & il  y raifembla  les  Arcadicns, 
qui  de  tous  tcms  ennemis  des  Spartiates,  devin- 
rent par-là  plus  redoutables.  Il  rétablit  encore 
Mefl’enc , où  il  rappella  les  peuples  que  les  La- 
cédémoniens avoicnt  chairé  du  Pcloponcfe  trois 
cens  ans  auparavant.  Il  mit  donc  aux  portes  de 
Sparte  deux  ennemis  irréconciliables. 

Pour  exécuter  toutes  ces  cliofes , Epaminon- 
das & Pélopidas  avoicnt  confcrvé  le  commande- 
ment quatre  mois  au-delà  du  terme  prefcrit  par 
la  loi.  On  leur  en  fit  un  crime , 8c  ils  alloient 
être  condamnés  à mort  ; lorfqu'Epaminondas  rc- 
préfentant  les  fervices  qu’ils  avoicnt  rendu  à 
la  patrie,  demanda  qu’on  mit  fur  Ton  tombeau, 
qu’il  avpit  perdu  la  vie  pour  avoir  fauvé  l’état. 
Le  peuple  alors  reconnut  fon  ingratitude , 8c  le 
hâta  de  les  abfoudrc. 

Cependant  le  Péloponcfe  foutenu  par  les  Thé- 
bains  , fc  foulevoient  contre  Sparte , divifee  par 
des  fanions  } & Agéfilas  n’avoit  pas  moins  de 
peine  à gouverner  cette  république-,  tm’à  la  dé- 
fendre. Ce  fut  alors  que  plufteuçs  peuples  de 
la  Grèce  formèrent  une  ligue  contre- les  The-' 
bains,  & députèrent  au  grand  roi  pour  le  faire 
entrer  dans  cette  confédération. 

Cette  négociation  échoua.  Pélopidas  que  The- 
bcs  envoya  au  roi  de  Perfc , fit  connoïtre  à ce 
monarque,  combien  il  lui  împortoit  de  proté- 
ger une  puilfance  naiflante,  qui  ne  pouvoit  lui 
donner  de  l’ombrage  & qui  ne  pouvoit  nuire 
qu’à  deux  républiques,  de  tous  tems  ennemies 
de  la  Perlé.  Il  fut  écouté  d’autant  plus  favora- 
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blement  que  fa  réputation  l’avoit  devancé , & qu’il 
foutint  par  fa  conduite  & fes  difcours,  l’idée  qu’on 
avoit  conçu  de  lui.  Artaxerce  déclara  donc  qu’il 
étoit  allié  des  Thébains , que  Meffine  demeure- 
roit  libre,  & qu’ Athènes  celferoit  fes  hofhlités 
fur  les  côtes  de  la  Béotic. 

Tous  les  ambafladeurs  de  la  Grece  revinrent 
chargé?  de  préfens,  excepté  Pélopidas,  qui  n’ac- 
cepta que  ce  qu’il  ne  pouvôit  pas  honnêtement 
refufer.  A cette  occaiion,  Epicrate  (impie  porte- 
faix, qui  avoit  été  du  voyage  , propofa  en  pleine 
affemblée  aux  Athéniens  de  faire  un  decret  par 
lequel  il  feroit  ordonné , qu’au  lieu  de  neuf  ar- 
chontes , on  éliroit  toutes  les  années  neuf  am- 
bafladeurs , qu’on  les  choifiroit  parmi  les  plus 
pauvres,  & qu’on  les  enverroit  au  grand  roi. 

Sur  ces  entrefaites,  Epaminondas  fit  une  ir- 
ruption dans  le  Péloponefe,  où  il  eut  à com- 
battre les  Spartiates,  les  Corinthiens  & les  Athé- 
niens. Il  eut  d’abord  de  grands  avantages  : mais 
enfin  forcé  à céder,  il  fe  retira.  A fon  retour, 
il  fut  acculé  d’avoir  trahi  les  intérêts  de  la  Béotie, 
& on  lui  ôta  l’adminiftration.  des  affaires. 

L’atfbibliflcment  de  Sparte  & d’Athènes  inf- 
piroit  à plufieurs  peuples  l’ambition  de  donner 
îa  loi  a la  Grece.  Jalon,  tyran  de  Phères  , s’ étoit 
fait  nommer  généralilltme  des  Thclfaliens , à force 
de  leur  répéter  qu’il  prévoyoit  la  chiite  de  The- 
bcs,  & que  c’étoit  à leur  tour  à commander. 
Brave  & expérimenté,  il  paroilfoit  capable  d’exé- 
cuter de  grands  projets , & il  avoit  ralfcmblé 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  picil  Ôc 
de  huit  mille  chevaux,  iorfqu’il  fut  atl’afliné. 

Ses  deux  frères,  Polydore  & Polyphrou,  lui 
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luccedercitt  : mais  Polydore  tué  par  Polyphron , 
cffc  bientôt  vengé  par  Alexandre  l'on  fils.  Ce  nou- 
veau tyran  qui  n’avoit  pas  les  talens  de  Jafon , 
vouloit  alfujettir  les  Thcftaliens,  qui  fe  met- 
toient  fous  la  protedion  de  Thebcs  ; & Pélopidas 
marchoit  en  Thelfalie , dans  le  tems  qu’Epami- 
nondas  étoit  dans  le  Péloponefe.  U fournit  Alexan- 
dre , palfa  en  Macédoine  pour  regler  la  fuccef- 
fîou  d’Amyntas  II,  dernier  roi,  & emmena  en 
otage  trente  enfans  des  premières  maifons  entre 
autres  Philippe , fils  d’Amyntas , & frere  du  roi 
Perdiccas. 

Bientôt  Thebes  fut  obligée  d’armer  encore  con- 
tre Alexandre  de  Pheres,  qui  violant  le  droit  des 
«,  gens,  avoit  arrêté  prifonnicr  Célopidas,  revêtu 
du  titre  d’ambalfadeur.  Cette  expédition  ne  ré- 
uflït  pas  : & fans  Epaminondas,  qui  sy  trouva 
en  qualité  de  volontaire , les  Thébains  ctoient 
entièrement  défaits.  A cette  occalkm , un  lui  ren- 
dit le  commandement , & étant  rentré  tout  aufîî- 
tôt  dans  la  Thelfalie,  il  ramena  Pélopidas  à 
Thebes. 

Quelques  années  après , les  Theflaüens,  qu’A- 
iexandre  de  Phéres  continuoit  de  foulever  par 
fes  ufurpations,  & plus  encore  par  fes  cruautés,* 
demandèrent  un  nouveau  fecours,  & Thebes 
arma  fept  mille  hommes,  dont  elle  donna  le  com- 
mandement à Philopidas  , comme  les  Thclfaliens 
le  defiroient.  L’armée  etoit  prête  a partir, 
lorfqu’uneéclipfe  de  foleil  jetta  l’épouvante  parmi 
les  foldats.  Pélopidas  qui  ne  voyoït  dans  ce  pré- 
lage  qu'un  événement  naturel,  partit  iuivi  de 
trois  cent  cavaliers  qui  ne  voulurent  pas  , aban- 
donner, & lailfa  tous  ceux  qui  craignirent  de 
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le  fuivre.  Impatient  de  montrer  à toute  la  Grèce, 
que  lorfqu’ Athènes  & Sparte  favorifoit  les  ty- 
rans, Thebes  arrnoit  pour  les  exterminer,  il  fe 
mit  à la  tête  des  Théiïaliens,  qui  s’étoient  raf. 
femblcs  à Pharlale , joignit  Alexandre  près  d’uii 
lieu  nommé  Cynofcéphales  , & le  vainquit.  Mais 
il  fut  tué  ayant  eu  l’imprudence  de  s’expofer  * 
plus  qu’il  ne  convient  à un  général.  LesThefc 
faiiens  & les  Thébaias  le  plc-arerent.  Alexandre 
contraint  de  rendre  la  liberté  à toutes  les  villes, 
ne  conlcrva  que  Phéres;  & dans  la  fuite  il  fut 
poignardé  par  les  freres  de  Thebé  fa  femme, 
qui  les  arma  elle-même.  C’étoit  un  monftre 
digne  d’un  pareil  fort. 

Les  Arcadiens  étant  en  guerre  avec  les  Eléens, 
fe  diviferent  au  fujet  de  la  paix  que  les  Tégéens 
vonloient  faire,  & à laquelle  les  Mantinéens  fe 
refufoiem  j & cette  dilfention  produite  une  nou- 
velle guerre,  à laquelle  les  principaux  peuples 
de  la  Grece  prirent  part.  Les  Thébains  fe  dé- 
clarèrent pour  Tégée,  & Mantinée  fut  fecourue 
par  les  Spartiates  & par  les  Athéniens. 

Epaminondas  étoit  entré  dans  l’Arcadie,  & 
campoit  près  de  Tégée , dans  le  deifein  d’atta- 
quer les  Mantinéens,  lorfqu’il  apprit  qu’Agélilas 
avançoit  vers  Mantinée,  Alors  il  marcha  par* 
un  autre  chemin  à Sparte , qu’il  fe  flattoit  de 
furprendre.  Mais  les  Lacédémoniens  avertis  à 
teins,  revinrent  au  fecours  de  leurs  foyers,  & 
après  un  rude  combat  donné  dans  la  ville , ils 
forcèrent  Epaminondas  à fe  retirer. 

Cette  entreprife  manquée  lui  caufa  d’autant 
plus  de  chagrin,  que  le  terme  de  fon  comman- 
dement alloit  expirer.  Il  croyoit  avoir  reçu  un 
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affront  : jaloux  de  le  réparer  , il  le  hâta  de 
joindre,  l’ennemi  à Mantinée,  & remporta  une 
vi&oirc  qui  termina  les  jours  & la  gloire  de 
Thebes.  Il  mourut  de  lés  blcifurcs , & la  puiC- 
lance  de  cette  république  s’évanouit  avec  lui: 
c’étoit  un  homme  d’état,  un  citoyen  vertueux, 
& peut-être  le  plus  grand  capitaine  que  la  Grece 
ait  produit. 

En  conlîdérant  que  la  gloire  de  Thebes  fut 
uniquement  l’ouvrage  de  Pélopidas  & d’Epami- 
nondas , qu’elle  commença  & finit  avec  eux  ; 
vous  voyez,  Monfeigneur,  que  ce  ne  font  pas 
les  grands  états,  qui  font  les  grands  hommes, 
& que  ce  font  plutôt  les  grands  hommes  qui  font 
les  grands  états. 

A Athènes  la  jaloufie  divifa  Ariftide  & Thé- 
miftocle,  Cimon  & Périclês,  &c.  Thebes  ne  pro- 
duifit  que  deux  hommes  fupéricurs  : mais  ils  fu, 
rent  toujours  unis,  parce  qu’ils  étoient  tous  les 
deux  également  vertueux.  Uniquement  animés 
de  l’amour  de  la  patrie , chacun  d’eux  applau- 
diffoit  aux  fuccès  de  fon  ami;  & fi  Pélopidas 
voyoit  les  fiens  effacés  par  ceux  d’Epaminondas , 
il  lui  favoit  gré  d’être  plus  utile  que  lui. 

Nous  voici  à l’époque  où  la  Grece  dégéneroit , 
& où  il  fembloit  que  le  changement  de  mœurs 
détruilbit  l’ancien  peuple , pour  en  fubftituer  un 
nouveau.  Périclês  en  avoit  préparé  la  ruine, 
Lvfandre  l’avoit  hâtée  : & les  deux  illultres 
Thébains  n’avoient  pis  afl’ez  vécu,  pour  alfu- 
rer  fur  des  fondemens  folides  l’édifice  qu’ils 
avoient  élevé. 

En  général , la  politique  des  Grecs  portoit  fur 
un  principe  très-faux , & ce  principe  étoit  une 
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fuite  des  circonftances  par-où  ils  avoient  pafle: 
je  m’explique. 

Il  eft  évident  qu’un  état  11’eft  puiflànt  que 
par  le  nombre  . des  citoyens.  Mais  parce  que  les 
républiques  de  la  Grèce  ne  le  pouvoient  pas  de- 
venir par  cette  voie , elles  crurent  pouvoir  l’ètre 
par  le  nombre  de  leurs  alliés.  Elles  ne  remar- 
quoient  pas  que  la  puiiîànce  qu’elles  acquéraient 
par  ce  moyen,  n’étoit  que  pour  le  moment,  & 
qu’il  ne  leur  étoit  pas  poffible  d’en  aflùrer  la 
durée. 

Une  confédération  eft  néceflairement  lente 
à former  des  projets  ; plus  lente  à les  exécuter , 
& prompte  feulement  à fe  divifer.  Lors  même 
que  les  peuples  qui  la  compofent , fe  réunit, 
fent  contre  un  ennemi  commun,  on  voit 
dans  l’émulation  qui  les  porte  à fe  diftinguer, 
la  jaloufie  qui  les  arme  les  uns  contre  les  autres. 
D’un  côté , prefque  tous  voudront  traiter  d’égal 
à égal  avec  la  puiflance  dominante,  de  l’autre,, 
la  puiflance  dominante  voudra  conferver  là  fupé- 
rioritéj  & pour  la  conferver,  elle  apefantit  le 
joug.  On  fe  plaint:  on  fe  fouleve  : on  pafle 
d’une  alliance  dans  une  autre  : tour-à-tour  on 
dominera  & on  fera  aflùjetti;  & les  peuples  feront 
expolës  à des  révolutions  continuelles. 
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CHAPITRE  IX. 


Jujqtt'à  la  mort  de  Philippe. 

j^PRÈs  la  bataille  de  Mantinée,  Athènes  & Sparte 
font  humiliées,  Thebes  n’eft  plus;  & les  Grecs 
iàtigués  de  leurs  longues  diiTcntions,  céderont  aux 
fol  licitations  d’Artaxcrce  qui  continuait  à les  in- 
viter à la  paix.  Ce  monarque , qui  méditoit  une 
nouvelle  expédition  en  Egypte,  avoit  befoin  de 
leurs  fecours  contre  Tachos , fuccefleur  de  Nedta- 
nébus;  & c’cit  pour  les  obtenir,  qu’il  fongeoit 
à faire  celfer  les  divifîons  de  la  Grece.  Par  le 
traité  dont  il  dicta  lui-même  les  articles , il  fut 
arrêté , que  chaque  ville  conferveroit  ce  qu’elle 
pollédoit;  & que  celles  qui  étoient  libres  alors, 
refteroiciit  libres.  L’indépendance,  que  ce  traité 
alfuroit  aux  Mefleniens,  olfenfa  les  Spartiates. 
Ils  longèrent  à le  venger  d’Artaxcrce  ; & l’Egypte 
paroillànt  leur  en  fournir  l’occafion,  ils  en- 
voyèrent un  corps  de  troupes  aux  fecours  de 
.Tachos  : Agéfilas  le  conduilit  lui-même. 

Ce  roi  11e  répondit  pas  à l’idée  que  les  Egyp- 
tiens en  avoient  conçu.  Accoutumés  à juger 
des  princes  par  l’éclat  qui  les  environne , ils  ne 
virent  en  lui  qu’un  vieillard  fans  aucune  appa- 
rence ; & ils  ne  comprenoient  pas  que  ce  fût  là 
cet  homme  , que  la  renommée  avoit  devancé. 
Tachos  même,  qui  lui  atoit  promis  ie  cotaman- 
. dement  de  l’armée  , parut  lui  donner  peu  de 
confiance.  , 
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Sur  ces  entrefaites  , Neétanébus  s’étant  foule- 
Ve  , Agéfilas  impatient  de  fe  venger  , fe  joignit 
au  rebelle  -,  <%,  Tachos , obligé  de  lortir  d’Egypte, 
fe  retira  à la  cour  cP  Artaxerxe  , qui  le  reqüt 
avec  bonté.  Agélîlas  , ayant  établi  Neétanébus 
[*]  fur  le  trône  , s’embarqua  pour  retourner  à 
Sparte  : mais  la  tempête  le*  pouffa  fur  la  côte  d’A- 
frique, ou  il  mourut. 

Alors  l’Afic  mineure , la  Syrie  & la  Phénicie 
fe  révoltèrent  en  meme  tems  contre  Artaxerxe 
Mnémon.  Ce  prince  qui  vouloit  le  bien  , laiiloit 
faire  le  mal  aux  femmes  & aux  favoris  qui  le 
gouvernoient.  Dans  un  monarque  foible , l’hu- 
manité elt  une  vertu  ftérile  : & fa  foibleife , qui 
croit  avec  l’àge  autorifant  de  plus  en  plus  les 
vexations , fait  tôt  ou  tard  éclater  le  méconten- 
tement des  peuples.  La  cour  même  de  ce  prince 
fut  remplie  de  troubles.  Darius , fon  fils  aine , 
confpira  contre  lui , & entraîna  cinquante  de  fes 
freres  dans  fa  confpiration.  Elle  fut  découverte. 
Tous  les  coupables  périrent  : mais  au  milieu  de 
ces  défordres  , Artaxerxe  mourut  de  chagrin 
après  un  régné  de  quarante  fix  ans. 

Ochus , le  troifieme  de  fes  fils  légitimes  lui 
fuccede.  C’eft  un  monftre  qui  s’eft  ouvert  le  che- 
min au  trône  par  le  meurtre  de  deux  de  fes  fre- 
res. Il  croit  s’y  affermir  par  de  nouveaux  cri- 
mes ; & il  fait  égorger  toute  la  famille  royale , 
afin  que  les  peuples  à qui  il  eft  en  horreur  ; 
n’aient  perfonne  à lui  fubftituer.  Ses  cruautés 
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excitcrent  le  foulevement  de  plufieurs  provinces. 
Tel  étoit  l’état  de  la  Perfe. 

En  Grcce  , la  guerre  qui  avoit  cefîe  , laiC. 
foit  après  elle  tous  les  maux  qui’  en  ibnt  les 
fuites  inévitables  ; c’elt-à-dire,  l’épuifement , les 
défiances!  les  jaloufies,  les  haines  & les di vidons. 
Devenues  libres  par  le  dernier  traité  , les  villes 
ne  continuoient  de  l’ètre  que  par  l’afFoiblilfe- 
ment  des  republiques  qui  avoient  dominé  tour- 
à-tour  } & l’impuilfance  où  elles  étoient  de  com- 
mander les  unes  aux  autres , paroilfoit  feule  a£ 
furer  à toutes  la  même  liberté.  Ainfi  , parce  qu’el- 
les ne  fe  redoutoient  plus , elles  croyoient  n’a- 
voir rien  à redouter  ; & dans  leur  état  de  foi- 
blefle , il  ne  leur  reftoit  que  des  haines  , qui  ne 
leur  permettoient  plus  de  fe  réunir  contre  un 
ennemi  commun. 

Les  Athéniens  même  paroifloient  avoir  re- 
noncé à toute  ambition.  La  gloire  des  armes , 
qu’ils  avoient  porté  jufqu’au  fanatifme  , n’avoit 
plus  aucun  attrait  pour  eux.  Les  Miltiades , les 
Thémiftocles , les  Ariftides  , les  Cimons  leur 
étoient  devenus  inutiles  : il  leur  falloit  des  poè- 
tes, des  muficiens  , des  comédiens,  des  artiltes 
de  toute  elpece.  Les  talens  militaires  dégradés , 
devenoient  tous  les  jours  plus  rares.  Les  hom- 
mes de  mérite  dédaignoient  de  briguer  les  ma- 
giifratures  auprès  d’une  populace,  qui  proftituoit 
les  faveurs  ; & les  emplois  reftoient  abandonnés 
à des  âmes  viles , qui  les  dcüroient  pour  vendre 
la  patrie. 

A’ous  voyez  combien  cet  âge  cft  différent  de 
celui  où  les  Grecs,  occupés  des  feuls  progrès 
du  gouvernement,  & animés  de  l’amour  de  la 
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liberté , ne  prenoient  les  armes  que  pour  la  dé- 
fenfe  commune , & n’accordoient  la  confidéra- 
tion  qu’aux  talens  néceffairea.  Ce  peuple , autre- 
fois vainqueur  des  Perfes  , n’en  étoit  plus  quô 
l’épouvantail.  Cependant  il  fe  forma  une  puif- 
fance  qui  le  vit  de  trop  près  pour  le  craindre. 
Un  roi  de  Macédoine  * pays  fouvent  tributaira 
de  quelqu’une  de  ces  républiques,  forma  le  pro- 
jet d’envahir  la  Grece  & l’envahit. 

Ce  roi  étoit  ce  même  Philippe  , que  Pélopi- 
das , avoit  emmené  en  otage.  Il  defcendoit  des 
Héraclides  , par  Caranus , fondateur  du  royaume 
de  Macédoine.  Il  fut  élevé  dans  la  maifon  de 
Poliminis,  pere  d’Epaminondas,  A cette  école* 
il  acquit  des  talens  : mais  les  vertus  ne  trouvè- 
rent pas  le  même  accès  dans  fon  ame.  Plufieurs 
troubles  lui  frayèrent  le  chemin  au  trône , d’où 
il  fit  defcendre  fon  neveu  encore  enfant. 

D’abord  il  n’y  parût  pas  bien  alferrni  : il  fut: 
attaqué  de  toutes  parts.  Les  Illyriens  & les  Péo- 
niens  firent  des  irruptions  dans  fes  états  , les 
Thraces  vouloient  mettre  la  couronne  fur  la 
tète  de  Paufanias  j & les  Athéniens , fur  celle 
d’Argée. 

Philippe  défarma  les  Péoniens  à force  de  pro-' 
melfes  & de  préfens.  Pat  le  même  moyen  il  en- 
gagea le  roi  de  Thrace  à 11e  plus  foutenir  Pau- 
fanias. Il  déclara  libre  & indépendante  la  ville 
d’Amphipolis  , afin  de  la  détacher  d’Athenes , 
dont  elle  étoit  une  colonie , & de  cacher  dans 
ces  circonftances  une  ambition  , qu’il  n’auroit 
pas  été  prudent  de  laiffer  tranfpirer.  Enfin  ayant 
remporté  à Méthone  une  vi&oire  fur  les  Athé- 
niens t & étant  délivré  d’Argée  qui  périt  dans  le  - 
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combat , il  renvoya  fans  rançon  aux  Athéniens 
tous  les  prifonniers  qu’il  avoit  lait  fur  eux.  Cette 
modération  affedée  pafla  pour  générofitc  aux  yeux 
de  ces  républicains  : parce  qu’ils  défiroient  la 
paix  , ils  fe  flattoient  que  Philippe  la  défiroit 
également,  & ils  déclarèrent  qu’ils  ne  le  trou- 
bleroit  plus  dans  fes  entreprifes.  Le  roi  de  Mr- 
cédoine  s’y  étoit  attendu , & c’eft  tout  ce  qu’il 
demandoit  dans  une  conjondure  aulîi  critique. 

Tel  fut  l’art  avec  lequel  ce  prince  écarta  une 
partie  de  fes  ennemis  , afin  de  pouvoir  tomber 
dur  les  autres  avec  toutes  fes  forces.  Jufques-là, 
pn  ne  put  qu’applaudir  à fa  conduite  : mais  il 
arriva  bientôt  à fes  fins  par  toutes  fortes  de  voies. 
Rien  ne  fut  facré  pour  lui  : aucun  traité  ne  le 
put  lier  : il  ne  les  obferva , qu’autant  qu’il  ne 
put  pas  les  rompre  impunément.  Toujours  in- 
jufte,  il  ne  connut  d’autre  réglé  que  fon  utilité 5 
& il  étendit  fa  puiflance , moins  par  la  fupério- 
lité  de  fes  armes  , que  par  fa  mauvaife  foi. 

Cet  homme  n’étoit  qu’un  affemblage  de  vices 
& de  talens.  D’abord  élevé  dans  une  cour,  o» 
3a  vertu  n’étoit  pas  connue  , il  ne  put  contrader 
que  des  habitudes  vicieufes.  Tranlporté  dans  fa 
jeuneiTe  à Thebes  , il  y acquit  des  connoillànces  : 
il  y apprit  à être  adif,  vigilant,  laborieux,  in- 
fatigable : il  s’inftruifit  furtout  dans  le  metier 
des  armes , le  plus  néceifaire  à fon  ambition.  Il 
fut  former  des  foldats , il  fut  les  conduire  , & 
c’eft  fous  lüi  que  les  Macédoniens  apprirent  à 
vaincre.  Il  créa  la  phalange  mapédonnienne , 
corps  de  troupes  célébré  dans  l’hiftorre. 

Cependant,  quoiqu’il  çût  des  talens  , il  étoit 
jaloux  de  tous  ceux  qui  fe  diftinguoient  par  leur 
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mérite.  Il  fermoit  tout  accès  à la  vertu,  & bien 
loin  d’élever  les,  hommes  d’honneur  aux  em- 
plois , il  les  éloignoit  de  lit  perfonne.  Intempé- 
rant, crapuleux,  il  n’avoit  pour  amis  que  des 
flatteurs  ? des  comédiens  , des  courtiCans  fans 
mœurs  j & fa  cour  étoit  le  receptable  de  ce  qu’il, 
avoit  pu  ramaifer  de  plus  vil  chez  les  Grecs  ou 
chez  les  barbares.  Tel  étoit  cet  homme  , né, 
comme  le  dit  Démofthene , dans  la  Macédoine  , 
dans  ce  coin  du  monde  d’où  il  ne  fortit  jamais 
un  bon  efclave. 

Perfide  avec  fes  ennemis,  & même  avec  lès 
alliés  , Philippe  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
juger  qu’un  fouverain  doit  être  jufte  au  moins 
avec  fes  fujets  ; & il  y a des  traits  de  (à  vie , qui 
femblent  prouver  qu’il  ne  haïflbit  pas  toujours 
la  vérité.  Un  jour  au  fortir  d’un  repas,  ayant 
condamné  une  femme  qui  lui  dcmandoit  juftice, 
j'en  appelle  v dit  - elle.  A qui  , reprit  le  roi  ? à 
Philippe  à jeun.  Il  ne  s’en  offenfà  point.  Il  reçut 
•de  la  même  maniéré  le  reproche  d’une  autre 
femme , qui  lui  dit  : fi  vous  n'avez  pas  le  tems 
de  me  rendre  jujlice , cejfez  donc  d’être  roi. 

Quand  Philippe  11’auroit  pas  été  entouré  d’en- 
nemis , il  n’auroit  pas  été  prudent  à lui  d’atta- 
quer ouvertement  les  Grecs.  Un  danger  preflant 
n’auroit  pas  manqué  'de  les  tirer  de  la  léthargie 
où  ils  étoient  tombés.  Ils  avoient  encore  des  gé- 
néraux , Chabrias.,  Iphicrate,  Timothée,  Pho- 
cion , Timoléon  , &c.  Si  dans  un  calme  apparent 
ils  étoient  bien  éloignés  de  leur  confier  l’autorité, 
ils  la  leur  auroient  abandonnée  toute  entière , 
lorfqu’ils  auroient  vu  leur  liberté  menacée.  La 
force  des  cir  confiances  les  y auroit  • contrains.  ’ 

P üj  , 


Digitized  by  Google 


Histoire 

Sous  ces  chefs , les  diJTentions  domeftiques  au- 
roient  cefîe  : les  républiques  auroient  oublié  les 
haines  qui  les  divifoient  > & les  citoyens  fe  fe- 
roient  retrouvés  leur  ancien  courage. 

Pour  réuffir , il  falloit  donc  que  Philippe  atta- 
quât les  Grecs  , & qu’ils  ne  fe  cruflent  pas  atta- 
qués. Vous  conviendrez  que  cela  demandoit  de 
l’adrefle  : mais  vous  reconnoitrez  bientôt  que 
ces  peuples  étoient  alors  on  ne  peut  pas  plus 
Faits  pour  être  trompés  par  les  rufes  les  plus* 
grofîieres. 

D’un  côté  le  roi  de  Macédoine  fe  fit  des  pen- 
Fionnaires  dans  toutes  les  républiques.  Dans  celle 
d’ Athènes  , l’orateur  Efchine  lui  étoit  vendu, 
ainfi  qu’Ariftodeme  & Néoptoleme , deux  comé- 
diens qui  avoient  une  grande  influence  dans  les 
délibérations , à ce  feul  titre  qu’ils  contribuoient 
au  plaifirs  des  Athéniens  : ces  âmes  viles  , occu- 
pées à fafciner  les  yeux , donnoient  toujours  aux 
démarches  de  Philippe  , les  vues  les  plus  pro- 
pres à écarter  toute  inquiétude. 

D’un  autre  côté  , ce  roi  n’entreprenoit  rien 
qu’à  propos.  Il  S’arrêtoit,  auilitôt  qu’il  voyoit 
qu’on  alloit  prendre  de  l’ombrage  , & il  ne  repre- 
noit  fes  projets , que  lorfqu’il  voyoit  les  Grecs 
retombés  dans  leur  premier  alfoupiflemeiit.  Tout 
au  plus  ces  hommes  autrefois  citoyens , inquiets 
par  intervalle,  s’aifembl oient  en  tumulte  : encore 
parloient-ils  de  jeux  , lorfqu’ils’  vouloient  parler 
d’alFaires  ; & en  général , ils  perdoicnt  à délibérer 
le  tems  que  Philippe  employoit  à agir.  C’eft  ainfi 
que  pour  les  alfujettir , il  ne  falloit  à ce  roi  que 
de  l’artifice , de  la  mauvaife  foi  & du  tems.  La 
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fuite  des  principaux  événemens  va  développer 
fenfiblement  toute  cette  politique. 

Tranquille  du  côté  des  Athéniens,  il  ne  fe 
fouvint  plus  des  promeifes  qu’il  avoit  fait  aux  , 
Péoniens  : il  les  fubjugua,  & les  Illyriens  eurent 
bientôt  le  même  fort.  N’ayant  plus  d’ennemis 
il  tomba  fur  Amphipolis  , qu’il  avoit  déclaré 
libre  & indépendante  ; & les  Athéniens  refufe- 
rent  leurs  fecours  à cette  ville  , fous  prétexte 
qu’ils  enfreindroient  la  paix  qu’ils  avoient  fait 
avec  la  Macédoine  : la  vérité  eft  que  Philippe 
leur  avoit  promis  de  ne  la  prendre , que  pour 
la  leur  remettre.  Il  la  prit  & la  garda.  Cette 
place  lui  étoit  avantageufe  , parce  qu’elle  étoit 
une  barrière  contre  les  Thraces. 

Bientôt  après  il  s’empara  de  Pydna  : de  Potidé 
& de  Crénide  , à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Philippolis.  Potidée  étoit  aux  Athéniens  : c’eft 
pourquoi  il  renvoya  la  garnifon  avec  de  grandes 
marques  de  bonté.  Il  remit  la  place  aux  Olyn- 
thiens  \ auxquels  il  céda  encore  Anthémonte  , 
ville  qui  étoit  un  fujet  de  guerre  entre  cette 
republique  & les  rois  de  Macédoine.  C’eft  ainfi 
qu’il  amufoit  les  uns  par  des  préfens , & les  au- 
tres par  une  paix  fimulée. 

Cette  démarche  parut  cependant  ouvrir  les 
yeux  aux  Athéniens:  mais  ils  étoient  occupés  à 
chafler  les  Thébains  de  l’isle  d’Eubée  où  une 
faltion  lés  avoit  appelles  ; & à peine  eurent-ils 
repris  cette  isle  , que  Byzance  , Chio , Cos  & 
Rhodes  formèrent  une  ligue  contre  Athènes. 

Cette  guerre , nommée  fociale , ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  Athéniens , & ce  fut  la  faute  de  Cha- 
rte. Ce  général,  tout-à-fait  dépourvu  de  talens, 
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ne  fuivit  pas  même  fa  deftination.  Il  s’engagea 
au  fervice  d’Artabaze  , qui  venoit  de  fe  révolter 
contre  O chus.  Ainfi  , facrifiant  fa  patrie  à fort 
avarice  , Charès  irrita  le  roi  de  Perfe  ; & les 
Athéniens , que  les  menaces  d’Oçh'us  forqoient  à 
faire  la  paix , reconnurent  les  Byzantins , ainfi 
que  les  infulaires , pour  libres  & indépendans. 

Charès  ne  fut  pas  puni  : toute  la  colere  du 
peuple  retomba  fur  fes  collègues , Iphicrate  & 
Timothée  , deux  bons  généraux.  Quoiqu'ils 
n’euiTent  point  eu  de  part  a la  démarche  de  Cha- 
rès , & qu’ils  eulfent  même  été  rappelles  aupara- 
vant , ils  furent  mis  à l’amende.  C’elt  ainfi  que 
îes  Athéniens  jugeoient. 

Sur  ces  entrefaites , il  s’éleva  une  guerre  qui 
fut  très-favorable  aux  projets  de  Philippe.  Mais 
pour  vous  en  donner  une  idée  jufte,  il  faut  re- 
prendre les  chofes  de  plus  haut. 

Du  tems  de  Solon  , les  Crifféens , peuples  de 
ïa  Phocide , devenus  puilfans  par  le  commerce , 
crurent  pouvoir  tout  entreprendre  impunément. 
Ils  entrèrent  à main  armée  fur  les  terres  de  leurs 
voifins  , portèrent  la  guerre  jufqu’à  Delphes  , 
s’emparèrent  du  temple,  de  toutes  les  richefles 
qu’il  renfermoit , & commirent  toutes  fortes  de 
violences.  Il  fallut  venger  Apollon.  Les  amphic- 
tyons  levèrent  des  troupes , & après  dix  ans  de 
guerre  les  Crilféens  furent  exterminés , leurs 
villes  détruites  , leurs  terres  confacrées  au  dieu 
qu’ils  avoient  offenfé , & à cette  occafion  ou  infi 
titua  îes  jeux  pythiques. 

Il  fut  défendu  de  cultiver  les  terres  confaçrées 
à Apollon , comme  fi  des  campagnes  en  fricha 
Revoient  être  plus  agréables  à la  divinité,  Au 
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mépris  de  cette  loi , les  Phocéens  oferent  labou- 
rer & enfemencer  une  partfe  de  ces  terres.  Con- 
damnés à l’amende  par  le  tribunal  des  amphic- 
tyons , ils  arment  & font  foutenus  des  fecours 
de  Sparte  & d’ Athènes  ; tandis  que  les  Thébains 
& les  Thelfaliens  combattent  pour  Apollon. 

Cette  fécondé  guerre  facrée  dura  dix  ans. 

’ Philippe  parut  d’abord  n’y  prendre  aucune,  part. 
Occupé  à étendre  fes  conquêtes  fur  la  Thrace  , 
il  voyoit  avec  plaifir  les  Grecs  confumer  leurs 
forces  ; & fans  rien  précipiter  , il  attendoit  le 
moment  où  il  auroit  un  prétexte  pour  tourner 
fes  armes  contr’eux. 

Ce  moment  parut  s’offrir  , lorfque  les  Pho- 
céens ayant  eu  des  avantages,  les  Thelfaliens 
demandèrent  des  fecours  au  roi  de  Macédoine. 
Il  vint , fut  défait  une  première  fois , revint  avec 
de  nouvelles  forces , & remporta  une  victoire 
complété.  Ayant  alors  réuni  à fes  troupes  les 
Thelfaliens  & les  Thébains,  il  marcha  vers  les 
Thermopyles , en  apparence  pour  entrer  dans 
la  Phocide  & punir  les  Phocéens  facrilcges  , * 
mais  dans  le  vrai , pour  s’alfurer  d’un  défilé  qui . 
lui  ouvroit  l’Attique. 

• C’eft  à cette  oçcallon  que  Démofthene  monta  1 
pour  la  première  fois  dans  la  tribune.  Cet  ora- 
teur , dévoilant  les  vues  de  ce  prince  ambitieux , 
tira  les  Athéniens  de  leur  alfoupilfement  : ils  cou-  1 
lurent  aux  armes  , & ils  arrivèrent  aux  Ther- 
mopyles ' alfez  tôt  pour  en  défendre  le  palfage. 
Philippe  n’ofa  tenter  de  le  forcer.  Il  jugea  qu’il  fe-  1 
roit  imprudent  de  réveiller  la  valeur  d’un  peuple 
naturellement  courageux.  Il  fe  retira  donc , bien 
ftifuré  qu’en  iç  rendant  à fe  première  fécurité , 
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il  trouvèrent  tôt  ou  tard  une  occafion  plus  fa- 
vorable. 

En  effet , les  Athéniens  crurent  n’avoir  rien  à 
craindre  d’un  ennemi  qui  paroiffoit  fuir  devant 
eux  , & les  orateurs , vendus  au  roi  de  Macé- 
doine , entretinrent  cette  confiance,  ne  cefiànt 
de  dire  que  Philippe  n’oferoit  jamais  les  atta- 
quer. 

Cependant , non  content  d’étendre  fes  conquê- 
tes dans  la  Thrace  , ce  prince  enleve  tous  les 
jours  aux  Athéniens  quelques  unes  des  villes 
éloignées  qui  dépendoient  d’eux.  Il  a feulement 
l’attention  de  fe  dire  leur  ami , il  affure  qu’il  ne 
leur  fait  point  la  guerre  , & cette  déclaration  pa- 
roît  les  raffurer.  Parce  qu’il  ne  formoit  point 
d’entreprifes  fur  l’Attique  , fa  conduite  en  im- 
pofoit  au  point , que  le  peuple  demandoit  férieu- 
fement,  fi  on  étoitou  ndn  en  guerre  avec  lui. 
Les  fentimens  étoient  même  partagés , & Démofi. 
thene  répondoit  : il  ejl  vrai  que  vous  êtes  en 
faix  avec  Philippe , mais  Philippe  ejl  en  guerre 
avec  vous.  -, 

Pendant  qu’on  agitoit  ces  queftions  ridicules 
Philippe  prenoit  des  places  , & les  Athéniens 
couroient  au  thpatre  : ou  fe  promenant  fur  la 
place  , fe  demandoient  curieufement  des  nou- 
velles , & difoient  le  roi  de  Macédoine  eft-il  mort 
ou  malade  '(  Hé  ! qu’importe  , mort  ou  -malade, 
leur  crioit  Démofthene  ? C’eft  vous  qui  avez 
créé  Philippe  : quand  il  ne  fera  plus , vous  vous 
en  ferez  bientôt  un  autre.  •>  : r. 

Par  les  préfens  que  ce  prince  avoit  fait  aux 
Olynthiens,  il  y avoit  paru  leur  donner  un  gage 
de  fon  amitié.  Il  ne  vouloit  cependant  paroitre. 
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leur  ami  ,•  que  pour  les  furprendre  ; & il  parut 
l’être  jufqu’au  moment  où  il  put  leur  comman- 
der de  livrer  leur  ville.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  con- 
duifoit.  Il  avoit  impofé  le  joug  aux  Theifaliens, 
& auparavant  il  leur  avoit  donné  Nicée  & Ma- 
gnéfle.  Il  tomba  fur  les  Phéréens , lorfqu’il  vc- 
noit  de  protefter  qu’il  ne  vouloit  commettre  au- 
cune hoftilité  à leur  égard  ; & parce  qu’il  fe  di- 
foit  ami  des  Oritains , il  envoya  des  troupes  chez 
eux  , leur  étant  trop  attaché  pour  fouifrir  les 
fa&ions  qui  les  troubloient.  C’eft  dans  le  même 
efprit  qu’il  livra  aux  Thébains  Orchomene , 
Coronée  & même  la  Béotie.  Il  paroilfoit  infulter 
à la  ftupidité  des  peuples  de  la  Grece.  Cepen- 
dant par  cette  conduite,  il  les  tenoit  divifés  : il 
s’afluroit  de  ceux  qu’il  avoit  lieu  de  craindre  : il 
alfervilfuit  ceux  qu’il  ne  craignoit  plus  ; & quoi- 
que ces  artifices  fuflent  d’autant  plus  greffiers  , 
qu’ils  fe  répetoient  plus  fouvent,  Philippe  s’ap- 
plaudiffoit  de  leur  devoir  des  fuccès  qu’il  ne  par- 
tageoit  pas  avec  fes  foldats. 

Olynthe  étoit  une  colonie  d’ Athènes.  Démof- 
thene  parla  pour  cette  ville  , & s’il  perfuada  , 
il  ne  put  faire  agir  ni  aifez  tôt  , ni  comme  il 
convenoit.  Le  premier  fecours  qu’on  envoya, 
fut  trop  foible.  Le  fécond  arriva  trop  tard , lorf- 
que  la  ville  étoit  prife,  Pacagée,  & les  habitans 
efclaves.  Philippe  dut  cette  conquête  à la  trahi- 
fon  des  deux  principaux  nvagiftrats.  Ce  prince 
avoit  partout  des  hommes  prêts  à trahir  leur 
patrie  -,  & parce  que  c’étoit  lui  qui  donnoit  l’ar- 
gent , il  trouvoit  plus  glorieux  d’acheter  que  de 
conquérir. 

Les  Athéniens  n’avoient  plus  cette  activité 
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que  nous  leur  avons  vue  ou  du  moins  ils  la 
bornèrent  toute  aux  chofes  frivoles  & de  pur 
agrément.  Lorfqu’il  s’agiffoit  d’une  fête  , chaque 
citoyen  connoiiToit  ceux  qui  y étoit  prépofés: 
il  favoit  d’avance  les  noms  des  muficiens , des 
poètes,  des  comédiens,  les  rôles  , les  récom- 
penfes  , ou  les  fonds.  Lorfqu’il  étoit  qüeftion 
de  la  guerre  , on  délibéroit , on  fe  débattoit  : 
on  applaudi  doit  les  orateurs,  on  les  critiquoit: 
on  dilfertoit  , on  jugeoit  , & on  ne  concluoit 
rien.  Vous  parlez  mieux  que  Philippe  , difoit 
Démofthene  , mais  il  agit  mieux  que  vous.  En 
effet,  il  femble  que  les  Athéniens  attendoient 
toujours  , pour  fe  déterminer  , que  le  moment 
d’agir  leur  eût  échappé  î & les  orateurs  entrc- 
tenoient  cette  lenteur , parce  qu’ils  ne  montoient 
gueres  dans  la  tribune,  que  pour  tenir  au  peu- 
ple les  difcours  qu’ils  jugeoient  lui  être  agréa- 
bles. On  flattoit  ce  peuple  , Monfeigneur , parce 
qu’il  étoit  fouverain  , & on  hâta  fa  ruine. 

Les  Athéniens  étoient  dégénérés  au  point , 
que  dédaignant  de  prendre  les  armes , ils  con- 
fioient  à des  troupes  étrangères  la  défenfe  de  la 
patrie,  encore  ne  pouvoient  - ils  fe  réfoudre  à 
contribuer  aux  fraix  de  la  guerre.  Quoique  leurs 
revenus  fuffent  plus  que  triplés  , il  leur  étoit  ■ 
impoflible  de  mettre  les  mêmes  troupes  fur  pied. 
On  eft  étonné,  quand  on  compare  l’éloquence 
avec  laquelle  Démofthene  les  follicitoit  à la  guer- 
re, & le  peu  de  reffources  qu’il  avoit  pour  la  fou- 
tenir.  Il  propofa  d’armer  deux  mille  hommes  de 
pied  & deux  cent  cavaliers , dont  un  quart  fut 
compofé  de  citoyens,  & d’y  joindre  dix  galeres 
légèrement  armées  : avec  cela , il  vouloit  qu’on  fit 
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des  courfes  , & qu’on  portât  fur-tout , la  guerre  t 
loin  de  l’Attique.  Mais  avec  de  pareilles  forces, 
il  étoit  difficile  de  favoir  où  on  la  porteroit. 

Cependant  la  guerre  facrée  duroit  depuis  dix 
ans , lorfque  les  Thébains , qui  en  portoient  feuls 
tout  le  poids , invitèrent  Philippe  à le  partager. 
Il  n’attendoit  que  cette  occafion , pour  faire  une 
nouvelle  tentative  fur  la  Grece.  Le  prétexte  étoit: 
heureux  & paroilfoit  honnête  : car  en  prenant 
les  armes , il  montroit  du  zele  pour  la  religion 
& de  la  reconnoiilimce  pour  une  ville , ou  il 
avoit  été  élevé. 

Les  Athéniens , qui  fe  laffoient  de  foutenir  le® 
Phocéens,  au  lieu  de  faire  de  nouveaux  efforts, 
négocièrent  la  paix  , & envoyèrent  des  ambaf. 
fadeurs  au  roi  de  Macédoine.  Philippe  occupé  à 
leur  enlever  les  domaines  qu’ils  avoient  dans  la 
Thrace,  ne  donna  audience,  que  lorfqu’ii  eut 
pris  tout  ce  dont  il  vouloit  fe  faifir.  Il  fit  enfuite 
traîner  la  négociation  : il  corrompit  les  ambaffa- 
deurs  ; & il  ne  ratifia  la  paix , que  lorfqu’il  eue 
tout  difpofé  pour  tomber  fur  les  Phocéens. 

Cette  conduite  auroit  deffillé  les  yeux  aux 
Athéniens,  fi  dans  leur  aveuglement  , ils  ne  fe 
fulfent  pas  abandonés  à des  orateurs  mercenaires 
dont  les  flatteriesdes  aveugloient  de  plus  en  pins, 
La  gloire  , leur  difoicnt-ils , d’avoir  des  armées 
fur  pied  pour  voler  au  lecours  des  peuples  op- 
primés , eft  achetée  bien  cher  par  les  dépenfes 
où  elle  vous  jette.  D’ailleurs  que  craindnez- 
vous  ? Philippe , dans  le  fond , n’a-t-il  pas  les 
mêmes  intérêts  avec  vous  & avec  les  Phocéens  ? 
Attendez  qu’il  paffe  les  Thermopyles , & il  fera 
tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  le  verrez  de- 
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venir  l’ami  de  fes  ennemis  , & l’ennemi  de  {es 
amis  ; & vous  tomberez  tout  enfemble  fur  les 
Thébains.  La  haine  des  Athéniens  contre  Thebes  v 
écoutoit  ces  dilcours  , & leur  amour  pour  le  re- 
pos préparoit  des  conquêtes  au  roi  de  Macé- 
doine. 

Cependant  Philippe  s’empara  des  Thermopy- 
les,  entra  dans  la  Phocide  , fournit  les  Phocéens 
& fe  montra  à la  Grèce  comme  le  vengeur  du 
temple  de  Delphes.  Alors  il  ailembla  à la  hâte 
.les  amphidyons , & au  nom  de  ce  confeil , où 
il  ne  convoqua  que  des  hommes  dévoués  à fes 
volontés  , il  déclara  les  Phocéens  déchus  des 
droits  d’amphidyonat,  il  profcrivit  ceux  qui  lè- 
roient  jugés  lacriléges , & il  ordonna  la  démo>- 
lition  de  toutes  les  villes  de  la  Phocide. 

Il  lui  importoit  d’être  agrégé  au  corps  des 
amphidyons  , afin  de  ne  paroitre  plus  étranger 
à la  Grece , & de  pouvoir  au  befoin  foire  fervir 
la  religion  à fes  defierns.  Il  demanda  donc  les 
droits  de  féance  & de  fuffrage , qu’on  venoit 
d’ôter  aux  Phocéens.  Il  les  obtint , & on  lui  ac- 
corda encore  de  préfider  aux  jeux  pythiques , 
conjointement  avec  les  Thébains  & les  Thelfa- 
liens. 

Alors  il  fe  retira , voulant  par  cette  modéra- 
tion affedée , foire  croire  , qu’il  n’avoit  armé  que 
par  zele  pour  la  religion.  En  effet , on  ne  man- 
qua pas  d’exalter  fon  refpeél  pour  les  dieux: 
les  peuples  furent  affez  fimples  pour  croire  à la 
piété  de  ce  prince  ; & ils  oublièrent  qu’il  avoit 
toujours  manqué  aux  cngagemens  les  plus  facrés. 
Démofthene  , qui  n’étoit  pas  auflî  crédule , per- 
fuada  néanmoins  aux  Athéniens  de  confirmer 
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tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  l’aflemblce  des 
amphi&yons  ; qu’un  refus  de  leur  part  auroic 
fufeité  à la  république  des  ennemis  trop  puiifans 
& en  trop  grand  nombre.  Philippe  fatisfait  de 
ce  fuccès , marcha  contre  les  Illyriens  : mais  il 
continua  d’obferver  la  Grece. 

Dans  ce  teins  Timoléon  paffa  en  Sicile.  Ce 
morceau  d’hittoire  eft  fort  intéreifant.  Vous  ver- 
rez un  citoyen  vertueux , dont  les  talens  font  le 
bonheur  d’un  peuple.  Nous  en  parlerons  ailleurs, 
aujourdhui  il  faut  laiifer  Timoléon,  pour  reve- 
nir à Philippe. 

Pendant  que  ce  roi  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
enlever  aux  Athéniens  les  alliés  qu’ils  avoient  dans 
la  Thrace  & fur  l’Heliefpont , les  Argiens  & les 
Mefléniens  implorèrent  fon  fecours  contre  les 
Spartiates  , qui  les  opprimoient  ; & les  Thébains  , 
toujours  ennemis  de  Sparte , le  folllciterent  à 
humilier  cette  république  ; & offrirent  de  fe  join- 
dre à lui.  Il  n’atfoit  pas  befoin  d’etre  preffé  pour 
entrer  dans  cette  ligue.  Il  diéta  donc  aux  amphyc- 
tions  un  décret , par  lequel  il  étoit  ordonné  aux 
Lacédémoniens  de  laiifer  jouir  Argos  & Melfene 
d’une  indépendance  entière , & il  fit  marcher  un 
corps  de  troupes  du  côté  du  Péloponefe.  Mais 
Démoftcne  ayant  fait  fentir  aux  Athéniens  la  né- 
celîité  de  prendre  la  défenfe  de  Sparte  , Philippe 
rappella  fes  troupes , ne  voulant  pas  réunir  contre 
lui  les  forces  de  ces  deux  républiques. 

Sans  rompre  encore  avec  les  Athéniens,  il  en- 
treprit enfuite  de  leur  enlever  l’Eubée.  A cet 
effet,  il  pratiqua  des  intelligences  dans  cette  isle, 
il  s’attacha  par  des  préfens  les  citoyens  qui  avoient 
le  plus  d’autorité  ; il  établit  des  tyrans  dans  plu- 
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Heurs  villes.  Far  ce  moyen  l’Eubée  pafoifloit  Vd 
foultraire  d’elle-mème  aux  Athéniens  j & Philippe 
l’acqaéroit,  fans  paroître  avoir  pris  les  armes. 
Pour  cette  fois  néanmoins  fes  projets  furent  dé- 
concertés : car  Phocion  qui  pafl'a  en  Eubée , vain- 
quit les  rebelles  , & fournit  toute  Pisle. 

Phocion  étoit  tout  à la  fois  grand  capitaine  & 
grand  homme  d’état:  phénomène  auquel  dans  ce 
fiecle  on  n’étoit  plus  accoutumé.  Alors  ceux  qui 
fe  deftinoient  à la  guerre , n’étudioient  que  le 
métier  des  armes  > & ceux  qui  vouloient  gouver- 
ner , n’apprenoient  qu’à  haranger  le  peuple.  De- 
puis que  ces  études  étoient  tout-à-fait  féparées  , ~ 
la  république  étoit  mal  gouvernée  & mal  défendue. 
Phocion  eîb  le  dernier  homme  qu’elle  ait  produit, 
& elle  ne  fut  pas  s’en  fervir. 

Enfin  les  Athéniens  commencèrent  à croire  que 
Philippe  leur  faifoit  la  guerre,  lorfqu’ils  lui  virent 
mettre  le  fiegc  devant  Périnthe  & Byzance,  deux 
villes  alliées  de  la  république.  Alors  ils  demandent 
des  fecours  au  roi  dePerfc:  ils  fe  liguent  avec 
Chio,  Cos  & Rhodes:  ils  équipent  une  flotte, 
& Charès,  qui  la  commandoit , met  à la  voile.  Mais 
ce  général , odieux  aux  alliés , .qui  le  méprifoient , 
ne  fut  pas  même  reçu  dans  les  ports  de  Byzance, 
& il  fallut  lui  donner  un  fuccelfeur.  Phocion , qui 
futchoilî,  délivra  Byzance  & Périnthe  chafla  Phi- 
lippe de  l’Hellefpont , & reprit  fur  lui  plufieurs 
places. 

Pour  prévenir  les  plaintes  des  Athéniens , ce 
prince  fe  hâta  de  leur  en  faire.  Il  les  accufa  d’a- 
voir commis  les  premières  holtilités  ; jugeant  qu’il 
voileroit  fes  infractions  , s’il  les  accufoit  d’en 
avoir  fait  eux-mêmes.  Il  lui  importoit  peu  que 
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Tes  accufàtions  fuflent  prouvées  : il  les  laifloit  à 
débattre  aux  orateurs , & il  gagnoit  du  tems.  Afin 
même  de  perfuader  qu’il  ne  demandoit  que  la 
paix , il  fit  des  propolitions  : & afin  de  ne  rien 
conclure , il  traîna  la  négociation  pendant  deux 
ans.  Dans  cet  intervalle  il  porta  la  guerre  en 
Scythie,  d’où  il  revint  victorieux,  après  avoir 
néanmoins  reçu  quelques  échecs. 

Les  Athéniens,  conduits  par  Démoftene,  fe 
refuferent  à toutes  les  propolitions  de  Philippe, 
& réfolureut  la  guerre  contre  l’avis  de  Phocion. 
Il  fallut  donc  enfin  que  ce  roi  armât  ouvertement  : 
cependant  il  avoit  encore  beloin  d’artifice. 

D’un  côté , fes  forces  fur  mer  étoient  inférieures 
à celles  des  Athéniens  : de  l’autre,  lcsThébains& 
les  Thelfaliens  pouvoient  feuls  lui  ouvrir  un  pat 
fage  par  terre.  Or  , quelle  que  fut  la  haine  de  ces 
peuples  contre  Athènes , ils  ne  s’armèrent  pas 
pour  la  détruire,  parce  qu’elle  étoit encore  a leur 
yeux  le  rempart  de  la  liberté. 

Armer  contre  les  Athéniens , c’étoit  donc  s’ex- 
pofer  à foulever  toute  la  Grece.  Pour  couvrir 
/es  delfeins , Philippe  imagina  de  fufeiter  une  nou- 
velle guerre  facrce.  Il  fit  accufer  les  Loriensd’Am- 
phifTe  d’avoir  labouré  quelques  terres  confàcrées 
à Apollon  : & auffi-tôt  les  amphidions , dont  il 
didoit  les  décrets , ordomierent  à toutes  les  villes 
amphidyoniques  de  lever  des  troupes.  • 

La  guerre  commença,  mais  fans  fuccès , parce 
qu’il  iinportoit  à Philippe  qu’on  ne  pût  pas  la  faire 
fans  lui.  Cependant  il  craignoit  de  s’offrir,  il 
vouloit  plutôt  être  prévenu  par  les  amphidyonsj 
& pour  écarter  jufqu’aux  foupçons,  il  étoit  né- 
ceflaire  qu’une  perfonne , qui  ne  feroit  pas  fuf. 
Tome  IV.  Hijl.  Ane • Q_ 
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peéle  , leur  propofât  de  donner  à Philippe  la  Con- 
duite de  cette  guerre.  Efchine,  qu’on  ne  favoft 
pas  hii  être  Vendu  * étoit  l’homme  le  plus  prcr- 
pre  à faire  réuiïir  ce  projet.  Le  roi  de  Macédoine 
jetta  les  yeux  fur  lui  ; & cet  orateur , ayant  été 
député  par  les  Athéniens , le  fit  nommer  général 
de  l’armée. 

Avant  d’entrer  en  campagne,  Philippe  déclara 
qu’il  veiloit  chez  les  Phocéens  en  qualité  d’allié  : 
il  avoit  même  leurs  ambafladeurs  à fa  fuite.  Ce- 
pendant , au  lieu  de  marcher  contre  les  Ld- 
criens  , il  tomba  tout-à-coup  fur  Elatée , capitale 
de  la  Phocide.  Cette  place  lui  ouvroit  le  chemin 
d’ Athènes  : & le  mettoit  en  état  de  tenir  les  Thé- 
bains  cil  refpedl. 

L’alarme  fe  répand  alors  parmi  les  Athéniens,: 
ils  députent  de  tous  côtés  , & Démofthene  engage 
les  Thébains  à s’unir  à eux.  Philippe,  confidé- 
lant  les  ennemis  qu’il  alloit  combattre,  craint  à fon 
tour  & fait  des  propofitions  de  paix.  L’avis  de 
Phocion  étoit  d’entrer  en  négociation.  Il  faut , 
difoit-il , ou  être  les  plus  forts  , ou  être  les  amis 
de  ceux  qui  le  fond  & je  ne  confeillerai  la  guer- 
re , que  lorfque  les  jeunes  gens  feront  détermi- 
nés à ne  pas  abandonner  leur  rang , que  les  ri- 
ches s’emprefferont  à contribuer , & que  les  ora- 
teurs ne  pilleront  pas.  Mais  il  ne  fut  pas  écouté’;, 
& quoique  Philippe  eût  corrompu  l’oracle  de 
Delphes , & eût  répandu  des  augures  capables 
d’effrayer  fes  ennemis,  Démofthene  entretint  les 
Athéniens  dans  leur  première  réfolution , & leur 
afTura  que  la  Pythie  Philippifoit. 

Ils  fe  hàterent  donc  de  prendre  les  armes  : ils 
entrèrent  dans  la  lléotie  : les  Thébains  fe  joignis 
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ïeiit  à eux  ; & ils  furent  défaits  près  de  Chéro- 
iiée  : On  a dit  que  Démofthene  fut  des  premiers 
à fuir»  & que  fon  habit  s’étant  accroché  à urt 
buiffon  » il  fe  crut  arrêté  par  l’ennemi  » & demanda 
la  vie.  Phocion  ne  commandoit  pas  l’armée. 

Philippe , toujours  attentif  à divifèr  fes  enne- 
mis, renvoya  fans  rançon  tous  les  Athéniens 
qu’il  avoit  fait  prifotuiiers}  & traitant  les  Thé- 
bains  bien  différemment»  il  mit  garnifon  dans 
leur  ville , & rappella  les  citoyens  exilés  » aux- 
quels il  donna  les  magiftratures. 

On  attribua  la  défaite  de  Chéroiiée  aux  géné- 
raux Lifide , & Charès.  Le  premier  fut  condamné 
à mort:  le  fécond  dut  fon  falut  à la  confiance 
avec  laquelle  il  fe  défendit. 

Toute  la  Grece  fe  fournit.  Cette  foumifliott; 
néanmoins  pouvoit  n’être  qu’un  effet  de  la  con£ 
ternation  : car  des  peuples  , jaloux  de  leur  libers 
té,  lie  fupportent  pas  le  joug  patiemment.  Il  s’a- 
gilfoit  dtmc  de  difiraire  les  Grecs  & par  confis- 
quent de  les  occuper  d’une  nouvelle  guerre:  dans- 
cette  vue,  Philippe  réveilla  leur  ancienne  hainei 
contre  les  Pèrfes , & pour  fe  rendre  maître  d*t 
toutes  leurs  forces,  il  fe  fit  nommer  leur  généra*- 
liffime.  Les  Lacédémoniens  refuferent  feuls  d’en* 
trer  dans  cette  ligue. 

Pendant  le  régné  de  Philippe , la  Perfe  avoitî 
été  troublée  par  le  foulévement  de  plufieurs  pro- 
vinces ; & Ochus  les  avoit  réduites , moins  pat 
la  force  de  fes  armes , que  par  la  trahifoli  des 
chefs  que  les  révoltés  avoient  chuifi.  Mentor  dq 
Rhodes  lui  livra  les  Sidoniens  , qui  fe  Voyant 
trahis  » mirent  le  feu  à leurs  maifoiis  » & péri* 
«eut  dans  les  flammes*  La  deftfu&iou  de  cettâ 
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S>  ville  fournit  toute  la  Phénicie.  Bientôt  après 
l’ile  de  Chypre  , qui  s’étoit  aullî  foulevée , pofa 
les  armes  3 & après  la  réduction  de  ces  deux 
provinces  3 Ochus  tomba  avec  toutes  fes  forces 
fur  l’Égypte  3 il  en  chailà  Neétancbus  , qui  s’en- 
fuit en  Éthiopie  3 & il  y commit  toutes  fortes  de 
cruautés. 

Mentor  , pour  récompenfe  de  fes  fervices  , 
fut  fait  gouverneur  des  côtes  de  l’Afie , & géné- 
ralillime  des  troupes  contre  les  provinces  qui 
s’étoient  foulevées.  Il  auroit  pu  néanmoins  être 
fufpeét:  car  Artabaze  , qui  s’étoit  foulevé  au 
commencement  du  régné  d’Ochus , avoit  époufé 
fa  fœur3  & Memnoii  , l’on  frere  , étoit  entré 
dans  cette  révolte.  Mais  il  eut  affez  d’adreife 
pour  les  réconcilier  l’un  & l’autre  avec  le  roi, 
&tous  deux  quittèrent  la  cour  dp  Philippe,  où 
ils  s’étoient  réfugiés.  Memnon  étoit  un  des  bons 
capitaines  de  Ion  tems. 

•-.Ochus  ne  jouit  pas  long-tems  de  les  fuccès. 
Bagoas , Egyptien,  un  de  fes  etuyiques  & fon 
favori,  vengea. l’Egypte.  Il  empoifonna  ce  mo- 
narque , il  en  fit  mourir  tous  le?  enfans , con- 
fèrvant  feulement  Arfès,;le  plus  Jeune  de  tous, 
parce  qu’il  fe  flattoit.  de  gouverner  fous  le  nom 
de  ce  prince.  Tel  étoit  l’état  de  la  Pcrfe.  Phi-, 
hppe  avoir  déjà  fait  partir  pour  l’Afie  mineure 
Attaic  & Parménion  , & il  continu  oit  fes  pré- 
paratifs , lorfqu’il  fut  alfalîinc  par  Paufanias  » 
dans  la  quarante  - feptieme  année  de  fon  âge , 
dans  la  vingt-quatrieme  de  Ion  régné. 

La  même  année  Bagoas , voyant  qu’Arfès  con- 
noi/foit  fes  crimes  & fongeoit  à l’en  punir , le 
.prévint  en  l’alfallmant , & donna  la  couronne  à 
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Darius  Codoman , qu’on  croit  arriere-petit-fiis 
de  Darius  Nothüs.  On  ne  fait  comment  ce  prin- 
ce avoit  échappé  au  mafTacre  qû’Ochus  avoit 
fait  de,  toute  la  famille  royale.  Il  eut  encore 
le  bonheur  d’échapper  à Bagoas , & il  lui  fit 
boire  le  poifon  que  ce  fcélérat  lui  avoir  préparé. 

Darius  n’avoit  d’abord  eu  d’autre  emploi  que 
de  porter  les  dépêches  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Elevé  fur  le  trône,  il  donna  tous  lès 
foins  à rétablir  l’ordre.  Il  étoit  brave , humain, 
généreux  : tous  les  hiftoriens  lui  rendent  cette 
juftice.  Il  dut  fans  doute  ces  vertus  aux  circonf- 
tances , qui  avoient  éloigné  de  lui  la  flatterie  : 
mais  les  malheurs  ne  lui  donnèrent  pas  des 
lumières. 


CHAPITRE  X. 


Jufqu'à  la  mort  £ Alexandre. 

^Philippe  étant  mort,  les  Athéniens  crurent 
n’avoir  plus  d’ennemis,  & montrèrent  une  joie 
qui  déceloit  leur  foiblefle.  Démofthene  parut 
* en  public , couronné  de  fleurs  : il  fit  décernée 
une  couronne  à l’alfalfin  Paufanias  : il  fit  ren- 
dre aux  dieux  des  aéhons  de  grâces  : enfin  il 
engagea  plufieurs  villes  à former  une  ligue  contre 
Alexandre)  parlant  de  ce  prince,  comme  d’un  en- 
fuit , qui  avoit  appris  beaucoup  dè  chofes , mais 
qui  là  voit  tout  mal.  ' 

Q-üj 
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’ Cependant  cet  enfant  tournoit  fes  armés  corU 
tre  les  Thraces , les  Péoniens  , les  Illyriens  & 
d’autres  barbares  , que  fon  pere  avoit  fubjugué , 
& qui  çroyoient  avoir  trouvé  le  moment  de  fé 
fouftraire  au  joug  de  la  Macédoine.  Il  jugea  que 
l’audace  pourroit  feule  confterner  des  ennemis , 
qui  n’avoient  pas  eu  le  tems  de  concerter  leurs 
jnefures, 

Vainqueur  des  barbares , il  tomba  fur  les  Grecs. 
Les  Thébains  cjui , fur  le  faux  bruit  de  fa  mort, 
avoient  égorgé  la  garnifon  macédonienne , ofe- 
rent  feuls  lui  réfifter  i & prefqu’aulîi-tôt  vain- 
cus, ils  furent  réduits  en  fervitude.  La  ville  fut 
rafée  : Alexandre  ne  çonferva  que  la  maifon  des 
prêtres  & celle  de  Pindare.  On  l’eftimeroit  da- 
vantage , s’il  eût  confervé  encore  celle  d’Epa- 
minondas , ou  même  la  ville  entière.  Il  11e  de- 
voir pas  oublier  que  fon  pere  s’étoit  formé  parmi  ' 
les  Thébains. 

Mais  ce: te  féverité  répandit  la  terreur,  & les 
Athéniens  fe  haterent  d’implorer  fa  clémence. 
Alors  il  jugea  qu’il  s’étoit  allez  fait  redouter  ; 

& ne  voulant  pas  porter  au  défefpoir  des  peu- 
ples qui  fe  foumettoient  d’eux-mèmes , il  ne  fon- 
gea  qu’à  faire  oublier  la  cruauté , dont  il  avoit 
Xifé  envers  les  Thébains , & qu’on  dit  qu’il  fe 
reprocha  dans  la  fuite.  Toute  la  Grece  fe  fournit. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  exécuter  le  projet 
que  fon  pere  avoit  formé.  Dans  cette  vue , il 
convoqua  l’aflemblée  des  Grecs  à Corinthe , &; 
'ayant  gagné  les  députés  par  fa  douceur,  par  fon 
humanité  & par  toutes  les  marques  d’amitié  dont 
il  les  combloit,  il  fe  fit  nommer  généraliflime  de 
toutes  les  forets  de  te  Grece» 
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L’empira  des  Perfes  étoit  vafte , les  défordres 
grands  , & les  abus  à leur  comble  : parce  que 
fous  des  princes  foibles  , lâches  & vicieux , la 
corruption  eft  toujours  eu  proportion  avec  la 
puiffançe.  Il  y avoit  autant  de  tyrans , que  de 
miniftres  , de  favoris , de  fatrapes  , & chacun 
s’arrogeoit  le  droit  de  vexer  les  peuples. 

Le  monarque  » qui  fe  croyoit  ^puiffaut  par  le 
fafte , dont  il  étoit  enveloppé  , etoit  environné 
d’efclaves  , dont  fa  vie  dépendoit.  Il  tomboit 
fous  les  coups  d’un  eunuque,  qui  difpofoit  de  la 
couronne  ; & les  révolutions  du  trône  n’en 
caufoient  aucune  parmi  les  nations , qui  ayant 
chacune  leur  langage,  leurs  loix,  leurs  ufages  , 
leurs  mœurs  , leur  religion  , leurs  intérêts  a 
part , n’avoient  qu’une  çhofç  commune  à toutes, 
Ja  haine  du  gouvernement. 

Il  étoit  donc  indifférent  à tous  ces  peuples  • 
que  la  couronne  pailàt  d’une  tête  fur  une  autre. 
Voilà  cependant  les  hommes  que  Darius  arma 
pour  fa  défenfe,  Dans  aucun  tems  ils  n’avoient  été 
foldats  : ils  l’étoient  moins  que  jamais.  C’ctoit  mal-; 
gré  eux  qu’ils  marchoient  à l’ennemi  : ils  étoient 
indifférens  fur  le  fort  du  combat  : ils  n’avoient  pas 
le  courage  qui  fait  vaincre.  Vous  prévoyez  donc 
qu’Alexandre  eut  des  fuccès.  Cependant  il  pre- 
noit  fi  mal  fes  mefurçs  , qu’on  peut  |e  taxer 
de  témérité  : il  eût  échoué , pour  peu  que  Da- 
rius eût  fu  fe  conduire. 

Il  part  avec  trente  mille  hommes  d’infanterie,’ 
cinq  mille  chevaux,  foixante  & dix  talents  , des 
vivres  pour  un  niois  ; & diftribuant  à fes  offi- 
ciers, tous  les  revenus  de  la  Macédoine,  il  no 
veut  dit -il,  conferver  pour  lui  que  Pefpérançe, 
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Le  voilà  en  A fie , & cependant  il  n’cfl:  pas  alluré 
d’y  faire  des  conquêtes  : s’il  a un  échec,  il  ne 
peut  pas  fe  promettre  de  revenir  dans  fes  états, 
il  a même  tout  à redouter  des  Grecs.  Il  eût  été 
prudent  d’emmener  plus  de  troupes , non  pour 
vaincre  Darius , mais  pour  affoiblir  la  Grece , 
& la  mettre  hors  d’état  de  rien  entreprendre. 
Dans  le  plan  que  Philippe  avoit  projetté  , les 
Grecs  dévoient  lui  fournir  deux  cent  mille  hom- 
mes. Alexandre  rtfoins  prudent  n’écoutoit  que  fon 
impatience  ; & mit  à peine  quelque  ordre  dans 
la  Macédoine. 

Cet  aventurier , car  dans  ce  moment , je  ne 
puis  lui  donner  d’autre  nom  , avoit  donc  trente 
cinq  mille  hommes  & l’efpérance  : cependant  il  n’a- 
voit  ni  vivres  , ni  argent.  Il  falloir  donc  qu’il  fe 
hâtât  de  conquérir  un  pays  abondant  & riche. 
Par  conféquent , autant  il  étoit  de  fon  intérêt  de 
livrer  des  batailles , autant  il  étoit  de  celui  de  Da- 
rius de  les  éviter. 

Si  le  roi  de  Perfe  eut  ruiné  les  provinces  , 
par  où  fon  ennemi  devoit  paffcr  ; s’il  eût  formé 
différens  corps  de  troupes , pour  le  harceler  de 
tous  côtés  , & pour  garder  les  défilés  -,  enfin  fl 
faifant  une  diverfîon,  il  eût  envoyé  une  armée 
en  Macédoine  , Alexandre  , affamé  dans  l’Afie , 
auroit  été  trop  heureux  de  pouvoir  repaffer  la 
mer.  C’efl  ce  que  confeilloit  Memnon  de  Rho- 
des , le  feul  homme  de  guerre  qu’eût  Darius  ; 
& il  ne  fut  pas  écouté  , parce  que  c’étoit  le  feul 
qui  devoit  l’être.  On  fit  donc  marcher  cent 
mille  hommes  de  pied  & dix  mille  chevaux  fur 
les  bords  du  Graniqite  , & leur  défaite  fournit  au 
vainqueur  prefque  toute  l’Afie  mineure. 


Digitized  by  Googlej 


Ancienne:  249 

Alors  Alexandre  renvoya  là  flotte , foit  parce 
qu’il  n’a  voit  pas  de  fonds  pour  l’entretenir , foit 
parce  que , réfolu  à vaincre  ou  à périr , il  vou- 
lôit  ôter  aux  Grecs  tout  moyen  de  retourner  dans 
leur  patrie. 

Darius  reconnut  la  fagefle  des  confeils  de 
Memnon.  Il  le  déclara  amiral  de  fes  flottes , & 
général  des  troupes  deifinées  à porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Memnon  fe  rendit  maître 
de  Chio , de  toute  l’isle  de  Lesbos , à la  réferve 
de  Mitylene , dont  il  fit  le  fiege.  Il  fe  propo- 
foit,  après  avoir  pris  cette  ville,  de  palfer  en 
Eubée , & de  faire  de  la  Grece  le  théâtre  de  la 
guerre.  Mais  il  mourut , & fon  projet  fut  aban- 
donné. 

Sur  ces  entrefaites , Alexandre  tomba  dangc- 
reufement  malade  , pour  s’ètre  baigné  dans  le 
Cydnus , riviere  de  Cilicie.  Cependant  les  mé- 
decins n’ofoient  rien  prendre  fur  eux  : ils  fe 
croyoient  fufpeds , parce  que  Darius  avoit  mis 
à prix  la  tète  d’Alexandre  , & ils  craignoient 
qu’on  ne  les  rendit  refponfables  de  l’événement. 
Un  feul , qui  fe  nommoit  Philippe , préféra  la 
vie  de  fon  maître  à toute  autre  confidération  ; 
& il  avoit  entrepris  de  le  traiter  , lorfque  Par- 
ménion , qui  le  foupçonna  de  s’ètre  laide  cor- 
rompre , écrivit  au  roi  de  fe  méfier  de  fon  mé- 
decin. Si  cet  avis  étoit  fait  pour  inquiéter , le 
mal  étoit  preifant  : il  falloit  ou  périr  , ou  donner 
fa  confiance.  Dans  cette,  fituation  Alexandre  prit 
le  feul  parti  qu’il  convenoit  de  prendre:  Philip- 
pe lui  ayant  apporté  une  médecine , il  la  but 
finis  héfiter , pendant  qu’il  lui  donnoit  à lire  la 
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lettre  de  Parménion.  Il  fut  rétabli  peu  de  jours 
après. 

Il  étoit  teras  : Darius  avançoit.  Il  eft  vrai 
qu’il  n’oppofoit  que  clu  fafte  au  courage  d’Ale- 
xandre. Au  lieu  d’attendre  fon  ennemi  dans  une 
plaine  où , comme  le  lui  difoient  des  Grecs  à fon 
fervice,  il  auroit  pu  déployer  toutes  fes  forces, 
il  s’engagea,  fur  l’avis  de  fes  courtilàns,  dans 
les  défilés  de  Cilicie , près  de  la  ville  d’iffiis , & 
livra  bataille  dans  un  endroit  où  le  terrain  don- 
noit  tout  l’avantage  au  roi  do  Macédoine.  Il  fut' 
défait. 

Si  l’ame  d^AIexandre  étoit  au  deflus  des  périls, 
elle  étoit  au  deifous  des  fuccès.  A peine  il  entre 
dans  la  tente  de  Darius , qu’ébloui  des  richeifes 
qui  lui  frappent  les  yeux , il  s’écrie  , veilà  ce  qui 
s'appelle  régner.  Quel  mot  ! Monfçigneur.  Il  ne 
voit  donc  pas  que  ce  liixe  outré  a préparé  la. 
défaite  de  cç  monarque.  C’efl:  ainfl  qu’il  décele 
fon  cara&ere  , & fait  voir  que  la  féyénté  des 
mœurs  n’eft  en  lui  qu’un  état  forcé.  A la  vérité, 
cm  ne  fauroit  trop  louer  la  maniéré  dont  il  en 
agit  avec  la  rnere,  les  femmes  & les  filles  du  roi 
de  Perfo,  Mais  enfin  il  fut  vaincu  par  les  richef, 
fes,  dont  il  fe  vit  maître;  & il  commença  dès 
ce  jour  à prendre  do  nouvelles  mœurs. 

La  Syrie  fe  fournit  fans  réfiftançe.  Damas  , on 
Darius  avoit  renfermé  fes  tréfors  , & où  les 
fçmmes  do  la  cour  avoient  cru  trouver  un  afyle, 
fut  livré  par  le  gouverneur.  En  Phénicie , les 
Sidoniens  virent  avec  joie  arriver  un  vainqueur 
qui  les  vengeoit  des  Perfes.  En  vain  Straton , 
leur  roi,  voulut  les  retenir  fous  la  domination 
dç  Darius  ; il  perdit  la  couronne  Epheftion , 
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à qui  Alexandre  permit  d’en  dilpofer  , mit  fur  le 
trône  Abdolonyme , qui  étoit;  du  faug  des  rois , 
mais  que  là  pauvreté  avoit  réduit  à cultiver  un 
champ.  Tyr,  qui  rélifta,  fut  prife  après  un  fiege 
de  fept  mois  : deux  mille  habitans , qui  échap- 
pèrent à la  fureur  des  lôldats , ne  purent  échao- 
per  à la  cruauté  d’Alexandre.  Il  les  fit  mettre  en 
croix. 

Il  fe  déshonora  encore  plus , s’il  eft  pofliblc, 
au  fiege  de  Gaza , place  qui  lui  ouvroit  l’Egypte, 
& dont  par  cette  raifon  il  lui  importoit  de  fe 
rendre  maître.  Bétis , qui  en  étoit  gouverneur, 
fidele  à Darius , la  défendit  avec  courage  , & ce 
fut  un  crime  aux  yeux  du  vainqueur.  Alexandre 
immola  dix  mille  hommes  à fa  vengeance  : il  les 
fit  palfer  au  fil  de  l’épée  : il  fit  vendre  tous  les 
autres  habitans  : il  infulta  lâchement  à la  valeur 
de  Bétis  : il  entra  en  fureur , parce  qu’il  le  vit 
intrépide  : enfin  il  le  fit  attacher  par  les  talons  à 
fon  char , & il  le  traina  autour  de  la  ville. 

La  prife  de  Gaza  fournit  l’Egypte  , qui  por- 
toit  impatiemment  le  joug  des  Perfes.  On  s’at- 
tend qu’ Alexandre  va  marcher  contre  Darius  : 
mais  il  fufpcnd  le  cours  de  fes  victoires,  pour 
exécuter  un  projet  ridicule,  qu’il  méditoit  depuis 
quelque  tems. 

Au  milieu  des  déferts  fablonneux  de  la  Libye 
eft  un  temple  que  la  fuperftition  a confacré  à 
Jupiter  Ammon.  Pour  y arriver , il  faut  traver- 
ser des  contrées  où  l’eau  manque  tout-à-fàit , & 
où  les  chaleurs  font  infupportables. 

Alexandre  entreprend  ce  voyage.  Après  bien 
des  fatigues , après  avoir  été  fur  le  point  de  périr 
lui  & tous  lei  foldats  qui  le  Envoient , il  arrive 
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le  dixiéme  jour , & fe  fait  reconnoitre  pour  fils 
de  Jupiter  par  le  grand  facrificateur.  Ce  n’étoit 
plus  le  tems  où  l’on  adoptoit  ces  fortes  de  fables, 
mais  les  flatteurs  font  de  tous  les  fiecles , & la 
flatterie  a toujours  aux  yeux  des  princes  l’air  de 
la  crédulité. 

Après  avoir  bâti  Alexandrie , il  quitta  l’Egypte , 
& pafla  en  Aflyrie  , où  il  joignit  Darius  aux  en- 
virons d’Arbelles.  L’armée  des  Perfes  étoit  beau- 
coup plus  nombreufe  que  celle  qu’il  avoit  défait 
à Iifus  , & par  conféquent  plus  facile  à vaincre. 
Cependant  les  Macédoniens  furent  épouvantés  à 
la  vue  de  cette  multitude.  Une  éclipfe  de  lune 
acheva  de  répandre  la  confternation.  Alexandre 
lui-même  fut  elfrayé.  Il  confulta  les  devins  : il 
fit  venir  le  prêtre  Ariftandre  : il  immola  fecré- 
tement  des  viétimes  à la  Peur  : il  invoqua  Jupi- 
ter, Minerve  & la  Vidtoire.  On  ne  peut  pas 
croire  qu’Ariftote  lui  eût  donné  ces  fuperftitions. 
Il  les  devoit  fans  doute  aux  idées  qu’il  avoit  re- 
mues dans  fa  première  enfance , & à une  pufilla- 
nimité  qui  lui  étoit  naturelle.  La  philofophie 
peut  éclairer  : mais  d’une  ame  foible  , elle  n’en 
dàuroit  faire  une  ame  forte. 

Il  y a bien  des  fortes  de  courage.  Si  Alexan- 
dre n’avoit  pas  celui  qui  fecoue  le  joug  de  la  fu- 
perftition , il  avoit  au  moins  celui  qui  conduit 
les  foldats  à la  viétoire.  Celle  d’Arbelles  fut  com- 
plété. Darius  s’enfuit  de  province , en  province 
& les  principaux  fatrapes  fléchirent  auffi-tôt  de- 
vant le  vainqueur.  \ 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  en  Afie , 
les  Thraces  d’un  côté , & les  Lacédémoniens  de 
l’autre,  fe  foule  voient,  & le  refte  des  Grecs  n’at- 
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tendoit  que  le  moment  de  fe  déclarer.  Mais  les 
Lacédémoniens  furent  défaits  par  Antipater,  gou- 
verneur de  Macédoine , & depuis  ce  tems  juf- 
qu’à  la  mort  d’Alexandre,  la  Grece  n’offre  point 
d’événemcns  confidérables. 

Alexandre  fe  tranfporta  fucceflivement  à Ba- 
bylone , à Sufe  , à Perfépolis.  Il  s’abandonna  à 
un  luxe  qui  fut  contagieux  pour  fes  foldats,  & 
la  difcipliiic  militaire  fe  relâcha.  Hcureufement 
la  Grece  lui  envoyoit  fou  vent  de  nouvelles  re- 
crues. 

Il  marchoit  vers  Ecbatane  à la  pourfuite  de 
Darius  ; lorfqu’à  fon  approche  Belfus  & Narba- 
zane  égorgcrent  ce  monarque.  Dans  la  fuite  , ces 
deux  fcélérats  tombèrent  entre  fes  mains.  Il  punit 
le  premier  , fit  grâce  au  fécond  ; & prouva  que 
les  allions  juttes,  qui  lui  échappoiant  quelque- 
fois , n’étoient  pas  dirigées  par  des  principes  furs 
& conftans.  En  effet , il  n’eft  pas  étonnant  que 
celui  qui  ayoit  fait  mourir  Bétis,  ait  lailTé  vivre 
Narbazaue.  , » 

Abfolument  maître  de  la  Perfe  par  la  mort  de 
Darius  , il  voulut  conquérir  toutes  les  nations 
orientales.  Il  fournit  jufqu’aux  peuples  au-delà 
de  l’Hydafpe  : mais  fes  foldats  ayant  refufé  de 
le  fuivré  pius  loin , il  ne  put  pas  pénétrer  jus- 
qu’au Gange. 

Pour  fe  montrer  au  moins  à l’Océan  , il  s’em- 
barqua fur  l’Acéfine,  & il  defcendit  jufqu’à  l’ein- 
bouchure  de  l’Indus.  On  ne  pourra,  plus  rien 
ajouter  à votre  gloire  , difoit-il  à fes  foldats:  vous 
voilà  bientôt  à l’extrémité  de  l’univers , & vous 
verrez  des  chofes  qui  ne  font  connues  que  des 
dieux.  Ils.  arrivèrent  air.  moment  du  flux , & 
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voyant , avec  quelle  impétuofité  l’Océan  fe-  rc- 
pandoit  fur  les  terres  , ils  crurent  que  ce  dieu 
courroucé  vouloit  les  engloutir  & le  fils  de  Jupi- 
ter avec  eux. 

Alexandre  contempla  l’Océan  , fpedacle  qu’il 
ne  croyoit  pas  avoir  acheté  trop  cher.  En  fuite, 
tandis  que  fà  flotte  fe  dirigea  vers  le  golphe  per- 
fique , il  s’en  retourna  par  terre , & s’engagea 
imprudemment  dans  des  déferts , où  il  vit  périr, 
faute  de  vivres , les  trois  quarts  de  fon  armée. 

C’eft  dans  le  cours  de  ces  dernieres  expéditions, 
qu’Alexandre  fe  livre  aux  excès  de  toute  efpèce. 
Il  prend  l’habit  & les  mœurs  des  Perfes  ; à leur 
mollefle  , 11  ajoute  la  crapule.  Son  palais  cft  un 
ferrail , & fa  table  un  lieu  de  débauche , où  il  fc- 
roit  honteux  de  ne  pas  s’enyvrer. 

Sous  prétexte  d’une  conjuration  qui  n’eft  pas 
prouvée,  il  fait  mourir  Philotas } il  en  fait  aflàf. 
iîner  le  pere , Parménion , ce  capitaine  qui  l’a 
toujours  fervi  lui  & ion  pere  avec  zèle.  Il  arrive 
à une  petite  ville,  où  habitoient  les  Branchides. 
C’étoit  une  famille  deMilet,  qui  avoit  été  tranf- 
portée  dans  la  Badriane.  Ces  malheureux  cou- 
roient  au-devant  de  lui  avec  joie  ; & le  barbare 
les  fait  tous  égorger,  parce  que,  plus  d’un  fiecle 
auparavant , leurs  peres  avoient  fervi  fous  Xercès. 

Il  fe  loue  avec  indécence.  Il  n’eft  pas  content 
de  fcs  fuccès , s’il  ne  rabaifle  ceux  de  ion  pere.  Il 
entre  en  fureur  contre  un  vieux  capitaine , qui 
ne  peut  fouffrir  qu’on  flétriffe  la  mémoire  de 
Philippe.  A ces  mots , tu  n'as  vaincu  qu'avec  les 
foldats  de  ton  pere , il  poignarde  Clitus , qui  lui 
avoit  fàuvé  la  vie. 

Il  finit  l’avouer , il  fut  honteux  de  ce  crime.  B 
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s’abandonne  au  défefpoir:  il  veut  s’ôter  la  vie: 
il  fe  prive  de  toute  nourriture.  Les  courtifans 
inquiets  paroiflent  même  avoir  épuifé  toutes  les 
retfources  * lorfqu’Anaxarque  lui  dit  : ignorez 
•, vous  que  les  actions  des  fouverains  , quelles  qu'el- 
les [oient , font  toujours  jujles  & équitables , voilà 
ce  qui  le  confole. 

C’eft  au  milieu  d’un  repas  que  Clitus  Fut  tué , 
& l’ivreife  pouvoit  diminuer  l’horreur  de  cette 
mort.  Mais  Alexandre  étoit  capable  de  commettre 
de  fang  froid  de  pareils- crimes. 

Ce  fils  de  Jupiter  ofoit  fe  montrer , tantôt  avec 
les  attributs  de  ce  dieu  , tantôt  avec  ceux  de  Dia- 
ne , tantôt  avec  ceux  de  Minerve , &c.  Ce  n’é». 
toit  pas  alfez  : il  vouloit  que  cette  mafcarade  en 
impofàt  aux  peuples , il  vouloit  férieufement  être 
adoré.  A un  foupcr  , de  concert  avec  lui , Cléon, 
mauvais  poète  de  Sicile  , commence  l’éloge  d’A- 
lexandre , qui  prend  aufli«tôt  un  prétexte-  poûr 
fe  retirer.  Le  poète  continue  : il  compare  fon  hé- 
ros à tous  les  dieux  , le  dit  plus  digne  d’adora- 
tion qu’aucun  autre  ; & concluant  qu’il  faut  fe 
proftemer , quand  il  -rentrera , il  invite  tout  le 
monde  à fuivre  l’exemple  qu’il  en  va  donner. 

Si  le  roi  étoit  préfent  à ton  difcours  , dit  Cal- 
lifthene,  il  t’impoferoit  filence  : & ce  fage  philos 
fophe  fit  voir  ce  qu’on  doit  à fon  prince,  & ce 
qu’on  doit  à fès  dieux. 

Alexandre,  caché,  entendit  tout , & defira  de 
trouver  l’occafion  de  venger  fa  divinité.  Elle  fè 
préfenta  bientôt.  Une  confpiration,  tramée,  con- 
tre ce  prince  devenu  odieux  & méprifable , fut 
découverte.  Hermolaüs  en  étoit  le  chef , & parce 
que  Calliithene  avoit  eu  de  l’amitié  pour  lui* 
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Alexandre  confondit  ce  vertueux  philofophe  avec 
les  coupables , & fit  périr  un  homme  qu’Ariftote 
fans  doute  avoit  choifi  dans  l’efpérance  d’oppofer 
une  digue  à des  vices  qu’il  prévoyoit.  Ce  crime 
feul  fuffiroit  pour  déshonorer  un  grand  homme. 

Il  eft  vraifemb'able  qu’il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
d’Arifiote  de  donner  à Ion  difciple  des  idées  de  la 
vraie  grandeur.  La  cour  de  Macédoine  étoit  trop 
corrompue  : Philippe  offroit  de  trop  mauvais 
exemples  à fonfils:  & d’ailleurs  Alexandre  avoit 
en  lui  dès  l’enfance  le  germe  d’une  ambition  dé- 
fordonnée  , qui  dans  la  profpérité  ne  pouvoiü 
manquer  de  le  faire  tomber  dans  les  plus  grands 
excès.  ■v 

Fâché  des  conquêtes  que  faifoit  fon  pere,  il  ne 
me  laijfera  rien  à conquérir , difoit-il,  avec  cha- 
grin. Ce  mot  feul  pouvoit  faire  preflentir  ce  qu’il 
deviendrait,  fi  jamais  il  étoit  conquérant.  En 
eifec  , élevé  dans  d®  pareils  fentimens,  aux- 
quels toute  une  cour  applaudiifoit , nedevoit-il 
pas  s’accoutumer  à pqnfer  que  la  victoire  met  au- 
deiTus  des  loix,  & que  rien  ne  doit  réfifter  aux 
Volonté  d’un  conquérant , comme  rien  ne  réfifte 
à fes  armes  '< 

Pour  laiifer  dans  les  Indes  une  idée  extraordi- 
naire de  fon  armée , il  drefla  douae  autels  de  cin- 
quante coudées  de  haut,  avec  ces  infcriptions  : 
A mon  pere  Jupiter  Ammon.  A Hercule , mon 
frere,  &c.  Il  fit  enfuite  tracer  un  camp  trois  fois 
plus  grand  que  celui  qu’il  avoit  occupé , & on 
l’environna  d’une  tranchée  fort  profonde.  Dans 
ce  camp,  il  bâtit  de  vaftes  écuries,  où  l’on  eut 
foin  de  mettre  les  mangeoires  à une  .grande  élé- 
vation, & dépendre  de  côté  & d’autre  des  mords 
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d’iine  groifeur  énorme.  Enfin  il  y laifle  des  ar- 
mes, dont  le  volume  & le  poids  permettoient  à 
peine  de  les  remuer,  des  lits  de  cinq  coudées  de 
long,  & dans  les  mêmes  proportions  des  uften- 
filcs  de  toute  efpece.  On  ne  croiroit  pas  ces  cho- 
fes  , fi  tout  n’étoit  pas  croyable  de  la  part  d’un 
homme  en  démence  qui  vouloit  pafler  pour  un 
dieu. 

Les  cruautés  de  ce  roi  avoient  aliéné  tous  les 
efpritSi  Depuis  la  mort  de  Callifthene  , les  plus 
honnêtes  gens  gémiîfoient  dans  le  filence  : il  de- 
venoit  lui-mème foupconneux  & défiant,  & le  mé- 
rite excitoit  fa  haine  & fa  jaloufie.  La  vérité  ne 
perqa  donc  plus  juiqu’à  lui.  Alors  entouré  de  flat- 
teurs qui  étudioient  fes  vices  pour  y applaudir , il 
ne  garda  plus  de  mefures.  Dans  un  même  jour , 
il  époufa  Barfine  , fille  aînée  de  Darius , & Pary- 
fatis  i la  plus  jeune  des  filles  d’Ochüs  î quoiqu’il 
fe  fut  déjà  marié  avec  Roxane  dans  la  Ba&riane , & 
qu’il  trainàt  une  multitude  de  femmes  après  lui. 
Il  ordonna  à fes  principaux  officiers  de  s’allier , 
à fon  exemple , aux  plus  grandes  familles  de  la 
Perfe  ; & parce  que  cette  conduite  éleva  des  mur- 
mures parmi  fes  troupes,  il  fut  aflez  aveugle  pour 
confier  la  garde  de  fa  peribnne  à trente  mille  Pcr- 
fes  , préférant  les  foldats  qu’il  avoit  vaincu,  à 
ceux  qui  l’avoient  fait  vaincre. 

Cependant  les  débauches,  auxquelles  toute  là 
Cour  s’abandonnoit  par  goût  ou  par  Cbi  Ailaifancc  , 
font  tous  les  jours  périr  quelques-uns  de  fescour- 
tifans.  Un  feul  repas  coûte  la  vie- à quarante- 
deux  : un  autre  lui  enlevé  Epheftion. 

Sa  douleur  fut  des  plus  vives.  Ses  éourtifàns  s 
Voulant  la  diifiper  , n’imaginerent  rien  de  mieux» 
Tome  IV.  HW.  Ane.  * R - 
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que  l’apothéofe  de  Ton  favori  -,  Jupiter  Ammon , 
confulté , fit  la  réponfe  qu’on  lui  dida  : bientôt 
le  nouveau  dieu  eut  des  temples  , dçs  autels  , 
manifefta  fa  volonté  par  des  fonges  , & rendit  des 
oracles.  Babylone  fut  le  théâtre  de  cette  apothéofe. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  la  mort  du 
conquérant  approche.  Les  augures  n’annoncent 
rien  que  de  finiftre  : les  accidens  les  plus  limples 
font  pris  pour  des  préfages.  Il  fe  trouble  lui-mê- 
me : une  terreur  fuperltitieufe  s’empare  de  fon 
ame  : fon  palais  fe  remplit  de  devins  : ce  n’eft  que 
facrifices  , que  purifications,  & ce  dieu  meurt 
comme  le  plus  foible  des  hommes.  Il  étoit  dans 
Lf  trente-troifieme  année  de  fon  âge  & dans  la 
treizième  de  fon  régné. 

Tel  a été , Monfeigneur  , Alexandre  qu’on  fur- 
nomme  le  Grand.  On  pouvoit  aifément  prévoir 
là  fin.  Il  n’ètoit  pas  nécelfaire  de  fouiller  dans  les 
entrailles  des  vidâmes , ni  d’évoquer  les  démons. 
Les  débauches  qui  faifoient  périr  tant  de  courti- 
fans , étoient  les  augures  qu’il  fuffifoit  de  con- 
fulter.  Lorfqu’il  mourut , il  méditoit  la  conquête 
de  l’Afrique , de  PEfpagne , des  Gaules  & de  l’Ita- 
lie : mais  alors  il  n’ étoit  plus  ce  qu’il  avoit  été , & 
fes  foldats , ainfi  que  lui , auroient  été  des  Perfes- 
■ plutôt  que  des  Grecs. 

Ne  laiffmt, après  lui  qu’un  frere  imbécille  & des 
«nfans  * bas  âge  , incapables  de  faire  valoir  leurs 
droits,  Alexandre  n’ofa  fe  défigner  unfuccefTeur;  & 
quand  Perdiccas  lui  demanda  à qui  il  deftinoit 
l’empire  ; au  plus  digne , répondit-il , & je  pré- 
vois que  ce  différent  me  prépare  d’étranges  jeu* 
funebre^ 
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fartage,  qui  fe  fait  de  P empire  d’Alexandre. 

A lexandre  avoit  eu  de Barfine , veuve  de 
Memnon  de  Rhodes , un  fils  qu’on  nommoit  Her- 
cule. Il  lailfoit  un  frere  , Aridée  , prince  imbecille 
qu’il  avoit  toujours  mené  avec  lui.  Enfin  Roxane 
qui  étoit  grolie. 

Les  principaux  officiers , s’étant  aflemblés  pour 
délibérer  fur  le  choix  d’un  maître  , donnèrent  la 
csuronne  à Aridée  , qui  prit  le  nom  de  Philippe; 
& ils  arrêtèrent  que  l’enfant  qui  naitroit  de  Roxa- 
ne , fi  c’ étoit  un  garçon  , la  partageroit  avec  lui. 
Quelque  tems  après  , cette  princelfe  accoucha 
d’un  fils  , qu’on  nomma  Alexandre,  & qui  fut 
reconnu  pour  roi,  comme  on  en  étoit  convenu. 

Jaloux  les  uns  des  autres , les  généraux  n’a- 
voient  pu  fe  réfoudre  à donner  l’empire  à un 
d’eux  , & à choifir  un  maître  parmi  ceux  à qui  ils 
fe  croyoient  égaux.  Leux  fuffrages  ne  s’étoient 
réunis  fur  un  imbécille  & fur  un  enfant,  que  par- 
ce que,  fous  de  pareils  chefs , ils  confervoient 
toutes  leurs  efpérances  : chacun  fe  flattoit  d’avoir 
le  tems  de  prendre  les  mefures  convenables  à fes 
defleins. 

Les  moins  ambitieux  projettoient  de  s’établir 
fouverains  dans  quelque  province  : d’autres  ne 
mettoierit  à leur  ambition  que  les  bornes  mêmes 
de  l’empire.  Tel  étoit Perdiccas.  On  le  regardoiç 
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comme  le  tuteur  des  princes:  la  régence,  qu’oit 
lui  avoit  confié,  lui  donnoit  beaucoup  d’auto- 
rité : & Alexandre  paroilloit  l’avoir  defigné  pour 
fon  fuccefleur , parce  qu’en  mourant  il  lui  avoit 
laide  Ton  anneau. 

Il  lui  importoit  d’écarter  & de  divifer  les  prin- 
cipaux chefs  de  l’armée.  Dans  cette  vue,  il  divifa 
l’empire  en  trente-trois  gouvernemcns  , qu’il  dis- 
tribua aux  généraux.  Chacun  partit  pour  fa  pro- 
vince , bien  déterminé  à fe  rendre  indépendant  ; 
& Perdiccas  fe  propofoit  de  les  fubjugucr  les  uns 
apres  les  autres. 

Les  révolutions  de  la  Grece  intérelfent  : oneil 
étonné  de  la  rapidité  des  conquêtes  d’Alexandre  : 
mais  on  a de  la  peine  à donner  fon  attention  à 
l’hiftoire  de  fes  fucceifeurs.  Cependant  c’eft  un 
grand  théâtre  qui  s’ouvre:  les  fcenes  s’y  multi- 
plient, & les  cataftrophes  y font  fréquentes.  Pour- 
quoi donc  l’hiftoire  devient-elle  moins  intéreflan- 
te,  que  lorfqu’il  ne  s’agiifoit  que  du  fort  d’Athe- 
nes  & de  Lacédémone  ? 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  la  grandeur  qu’un 
objet  nous  attache.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égar 
les , un  tableau  trop  grand  plaît  moins  , précisé- 
ment parce  qu’il  eft  trop  grand , car  étant  alors 
difproportionné  à notre  vue , nous  n’en  fau rions 
failir  l’enfemble.  Or,  l’intérêt  ne  peut  naître , 
lorfque  nous  ne  voyons  pas  à la  fois  toutes  les 
parties  qui  doivent  concourir  à le  produire.  Que 
'îeroit-ce,  fi  chaque  morceau  du  tableau  offroit 
une  adion  différente  '?  des  fcenes  , qui  n’auroient 
point  de  rapport  les  unes  aux  autres  ? des  inté- 
rêts féparés  ou  contraires  ? & des  crimes  de  tou- 
tes parts  ï Tel  eft  le  fpedacle  que  nous  donne 
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cette  partie  de  l’hiftoirc.  Ajoutons  encore  que  la 
multitude  des  concurrens  qui  déchirent  l’empire 
d’Alexandre,  jette  uneconfufion  qu’il  cft  difficile 
de  difliper  , & qui  même  ne  mérite  pas  qu’on  la 
dilfipe.  C’elt  un  cahos  qui  ne  paroît  fe  débrouil- 
ler , que  pour  faire  voir  des  forfaits. 

Dans  la  Grece  , c’eft  f ur  des  peuples  que  vos 
regards  fc  font  fixés.  Le  développement  de  l’el- 
prit  humain,  les  progrès  du  gouvernement,  l’a- 
mour de  la  liberté , l’amour  de  la  patrie , une 
fermentation  générale  qui  dirige  ou  tend  à diri- 
ger tout  vers  le  bien  commun , de  grandes  ver- 
tus , de  grands  talons,  des  révolutions  où  les 
peuples  mêmes  font  les  principaux  acteurs  : voilà 
les  objets  qui  vous  attachent  ; ils  font  beaux  & 
intérelfans. 

De  l’autre  côté  il  n’y  a ni  peuple  , ni  patrie , 
& je  dirois  prefque  ni  vertu,  nitalent:  mais  au 
contraire  deux  rois  , l’un  imbécillc , l’autre  en- 
fant, un  régent  qui  affiche  la  fcéiératelfe,  plu- 
fieurs  fouverains  qui  n’ont  pour  titres  que  l’au- 
dace. Ce  n’eft  que  trahifon  , meurtres,  affafli- 
nats  ; & les  jeux  funèbres  , qu’on  prépare  à 
Alexandre , font  le  malfacre  de  toute  la  famille. 

Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions  , les  peu- 
ples font  comptés  pour  rien;  les  provinces  con- 
quifes  & reconquilès  fe  dépeuplent  pour  changer 
de  maîtres.  Ce  font  toujours  les  mêmes  vices, 
toujours  les  mêmes  forfaits , & l’hiftoire  diforme 
& hideufe  de  ces  tenu,  n’offre  que  des  hommes 
liés  pour  le  malheur  des  nations. 

Il  y a néanmoins  une  exception  à faire.  Parmi 
ces  gouverneurs , Ptolémée  fils  de  Lagus , Ma- 
cédonien de  balle  naiffimee , eut  l’Egypte  en  par- 

R iij  . 


Digitized  by  Google 


H.GÎ  H I S T O I B E 

tage.  Il  s’éleva  par  Ton  mérite,  & fut  un  des 
généraux  d’Alexandre , dès  le  commencement  de 
la  guerre  contre  les  Perfes.  Pendant  que  les  au- 
tres gouverneurs  fe  fàifoient  des  guerres  conti- 
nuelles , il  fe  conduifit  avec  allez  de  prudence 
pour  prendre  peu  de  part  à leurs  dinérens,  Il 
affermit  fon  autorité  j Sc  il  fit  le  bonheur  de  fes 
peuples. 

A peine  étoit-il  établi,  que  Perdiccas,  le  regardant 
comme  le  plus  grand  obltacle  à fon  ambition, 
marcha  contre  lui.  Mais  il  futrepoulfé,  & ayant 
eu  l’imprudence  de  mécontenter  les  troupes  , elles 
fe  révoltèrent,  lui  ôterent  la  vie,  & fc  donnè- 
rent au  gouverneur  d’Egypte. 
x Ftoiémée,  allez  fage  pour  juger  que  la  ré- 
gence étoit  une  place  orageufe , & qu’elle  pou- 
voit  nuire  au  plan  qu’il  s’étoit  fait,  n’en  voulut 
point,  & il  la  ht  donner  à Aridée  &à  Pithon. 
Bien-tôt  après  Eurydice,  femme  de  Philippe, 
» voulant  s’arroger  toute  l’autorité , les  nouveaux 
régens  fe  démirent,  & Antipater  prit  leur  place. 
Alors  on  procéda  à un  nouveau  partage  des  pro- 
vinces, & la  Babylonie  fut  donnée  à Séléucus, 
qui  jufques-là  n’avoit  point  eu  de  gouvernement. 
On  n’ofa  rien  entreprendre  fur  l’Egypte. 

On  déclara  la  guerre  à Eumcne,  gouverneur 
de  Cappadoce , fous  prétexte  qu’il  avoit  pris  les 
armes  pour  Perdiccas.  C’étoit  un  homme  fans 
nailfance,  mais  d’un  grand  mérite,  & inviola- 
blcment  attaché  à la  famille  d’Alexandre.  Voilà 
ce  qui  le  rendit  odieux  à fes  collègues. 

Il  fut  trahi  & iivré  à Antigone,  qui  le  fit 
mourir. 

Antigone  avoit  dans  fon  gouvernement  la 
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grande  Phrygie,  la  Lycaonie , la  Pamphylie , & 
la  Lydie.  Se v trouvant  par  la  mort  d’Eumene, 
en  état  de  difputer  l’empire  de  l’Aile il  dépouilla 
plufieurs  gouverneurs  par  force  ou  par  trahifon, 
& Séléucus,  forcé  d’abandonner  Babylone,  fe 
réfugia  en  Egypte. 

Séléucus  étoit  ami  de  Ptolémée , & méritoit  de 
l'être.  Il  en  obtint  des  fecours  qui  le  rétablirent 
dans  fou  gouvernement.  Les  Babyloniens  le  re» 
«jurent  avec  de  grandes  acclamations.  Aimes  des 
peuples  , il  fe  vit  bicn-tôt  à la  tête  d’une  armée, 
& en  état  de  fc  foutenir  contre  fes  ennemis.  Son 
entrée  dans  Babylone  après  une  vi&oire  devint 
une  ere  commune  à prefquc  toutes  les  nations 
de  l’Aile.  C’elt  ce  qu’on  nomme  Fere  des  Séléu- 
cides. 

Cependant  la  guerre  continue.  Démétrius  fils 
d’Antigone,  remporte  tut  avantage  fur  Ptolémée, 
dans  un  combat  naval.  Antigone  & Démétrius, 
fiers  de  ce  fuccès , prennent  lé  titre  de  roi,  & 
Ptolémée  le  prend  à leur  exemple. 

Alors  Ptolémée  & Séléucus  formèrent  contre 
Antigone  & Démétrius  une  ligue  avec  Calfandre 
& Lyfimaque , le  premier , gouverneur  de  Ma- 
cédoine , & le  fécond , de  Thrace.  Vainqueurs 
dans  les  plaines  d’Ipfus , où  Antigone. perdit  la 
vie  ils  partagèrent  entr’eux  l’empire.  Ptolémée 
eut  l’Egypte  , la  Libye , l’Arabie , la  Célcfyrie  & 
la  Paleltine  ; Calfandre , .la  Macédoine  & la  Grèce; 
Lylinvaque,  la  Thrace , la  P.itliynie,  & quelques 
autres  provinces  par-delà  l’HelIelpont,  Séléucus, 
tout' le  rcfle  de . l’Afîe  , jufqu’au-delà  de  l’Eu- 
phratc,  ou  jufqu’au  fictive  Indus.  Ce  partage 
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de  l’empire  d’Alexandre  fut  fait  vingt-trois  ans 
après  la  mort  de  ce  conquérant. 

L’amour  & le  refpedt , que  Séléucus  infpiroit 
aux  peuples,  ne  contribua  pas  peu  à fcs  fuceès. 

Il  fit  florir  Ion  empire  , & l’embellit  d’un  grand 
nombre  de  villes.  Mais  fes  fucceflêurs,  foibles, 
lâches  ou  cruels,  ne  furent  pas  conferver  d’au  Ut 
yaftes  états.  Les  Parthes  qui  leur  enlevèrent  les 
provinces  orientales,  poulferent  leur  conquête 
juiqu’à  l’Euphrate.  Les  rois  de  Bithynie  , de  Per-, 
game,  de  Pont  & de  Cappadoce  partagèrent  en- 
tre eux  l’ A fie  mineure.  Enfin  les  Séléucides  fem-. 
blerent  confpirer  eux-mêmes  à leur  propre  défi, 
tru&ion.  Ils  fe  firent  des  guerres  fi  cruelles  , 
que  les  Syriens  renoncèrent  à leur  domination, 

& donnèrent  la  couronne  à Tigrane,  roi  d’Ar-, 
jnénie.  Ç’eft  fur  celui-ci  que  Pompée  en  fit  la 
conquête,  & la  Syrie  devint  une  province  ro- 
inaine.  L’empire  des  Séléucides  a duré  248  ans, 

L’Egypte  fut  très-florilTante  Icus  le  premier 
Ptolémée,  furnommé  Soter.  Ce  prince  favorilà 
les  arts  & les  fçiences  : il  attira  dans  fes  états 
les  hommes  de  talcns , & il  fut  fondateur  de  la 
célébré  bibliothèque  d’Alexandrie.  Sous  fou  regnç  1 
les  Egyptiens  furent  peut-être  plus  heureux, 
qu’ils  ne  Pavpient  été  dans  ces  tems  reculés  , dont 
les  hiftoriens  parlent  avec  exagération.  Etant 
avancé  en  âge,  il  abdiqua,  & remit  le  feeptre 
entre  les  mains  de  Ptolémée  Philadelphe  , fils  de 
Bérénice,  à l’cxclufion  de  Ptolémée  Céraunus  , fils 
d’Eurydice , fa  première  femme.  Il  mourut  peu 
après,  âgé  de  Sf  ans. 

On  11e  finirait  trop  applaudir  au  choix  de  ce 
fâgç  monarejuç  : çar  on  £Ctrç>yva  dans  Phiiadelpho 
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les  talens  & les  vertus  du  pere.  Il  mourut  dans 
la  trente-neuvicme  année  de  fon  régné , & dans 
la  foixante-quatrieme  de  fon  âge. 

L’Egypte  fut  encore  heureufe  8c  floriiTante  fous 
Ptolémée  Evergete , dont  le  règne  fut  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  ans.  C’eft  la  chevelure  de  Bé- 
rénice, fa  fœur  & fa  femme,  qu’il  a plû  aux 
aftronomes  de  placer  dans  le  ciel.  Je  m’arrête  à 
çe  troifteme  roi , parce  que  tous  les  autres  ont 
été  des  monftres  oüMes  princes  fort  méprilables 
Les  Lagides  ont  confervé  la  couronne  d’Egypte 
jufqu’à  la  mort  de  Clcapatre,  c’eft-à-dire,  pen- 
dant deux  cent  quatre-vingt  douze  ans. 

Je  viens,  Monfeigncur,  de  vous  indiquer  ce 
qu’il  y a de  plus  intérelfant  dans  l’hiftoire  des 
fuccelfeurs  d’Alexandre  hors  de  la  Grèce.  Dans 
l’efpace  d’environ  trois  cens  ans  , voilà  quatre 
bons  rois,  un  en  Syrie  & trois  en  Egypte.  Vrous 
vous  ferez  un  plaifir  de  lire  les  détails  de  leurs 
régnés;  mais  leurs  fuccelfeurs  vous  donneront 
de  l’ennui  ou  de  l’indignation  ; & vous  verrez 
par  vous-même  que  la  vie  d’un  fouverain  n’inté- 
relfe,  qu’autant  qu’elle  tient  au  bonheur  d’urç 
peuple. 

J’ai  voulu  d’abord  jetter  un  coup  d’oeil  rapide 
fur  l’Afie,  afin  de  nous  débarrafTer  de  toute  cetté 
partie  de  l’hiftoire.  Il  eft  tems  de  revenir  à la 
Grece , qui  nous  offrira  des  révolutions  plus  in- 
téreflàntes  & plus  inftruétives. 

. A la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre,  les 
Athéniens  fe  livrèrent  à une  joie  immodérée,  & 
Jç§  orateurs  crièrent  à la  liberté.  Démofthcne* 
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quoiqu’exilé  ( * ) , engagea  pluficurs  républiques 
à fe  joindre  à celle  d’Athencs,  & ralfembla  une 
flotte  de  deux  cent  quarante  galeres.  Lacédémone, 
foumife  depuis  la  viétoire  d’Antipatcr , ne  vou- 
lut point  entrer  dans  cette  aflbciation. 

Il  étoit  facile  de  prévoir  qu’il  naitroit  bientôt 
des  diifientions  parmi  les  gouverneurs  de  l’em- 
pire, pouvoir -on  penfer  qu’ils  fc  foumettroient 
à un  roi  imbécille,  à un  rôi  enfant,  ou  à un 
régent  qu’ils  regardoient. comme  leur  égal?  Le 
moment  où  la  guerre  alloit  donc  s’allumer  n’étoit 
donc  pas  loin , & c’eût  cté  pour  les  Grecs  une- 
circonftance  favorable  au  recouvrement  dé  leur 
liberté.  Il  falloit  donc  attendre  : c’étoit  le  fenti- 
ment  de  Phocion;  mais  Demofthenc  prévalut. 
Vous  vous  fouvenez  qu’il  confcilloit  fouvent  la 
guerre,  fans  fonger  au  moyen  de  la  faire  avec 
fuccès. 

Demofthene  général  des  Athéniens  remporta 
une  victoire,  qui  fit  dire  à Phocion  : je  vou- 
drais avoir  gagné  cette  bataille , mais  je  ferais 
honteux  de  l'avoir  confeillèe.  Il  prévoyoit  ce  qui 
arriva.  Antipater  reçut  des  fecours  : il  vainquit, 
& les  Athéniens  firent  tomber  leur  colere  fur 
ceux  qui  avoient  confeillé  de  prendre  les  armes. 

La  paix  fe  fit , & Antipater  en  dida  les  arti- 


[*]  Harpalns  un  des  capitaines  d’Alexandre,  avant  diffipé 
une  partie  des  tréfors  , dont  la  garde  lui  a voit  été  confiée  , 
s’enfuit  à Athènes  avec  des  richefles  immenfes.  Comme  le 
peuple , dans  la  crainte  de  déplaire  à Alexandre  , ne  vouloit 
pas  le  recevoir , il  acheta  les  orateurs  qui  voulurent  fc  ven- 
dre ; & Démofthène  fut  du  nombre  , tant  les  honnêtes  gens 
étoient  rares  dans  cette  république.  Mais  Harpalus  fut  obligé 
de  fc  retirer , & Démofthène  fut  banni. 
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;cles.  Les  principaux  étoient  que  les  Athéniens 
lui  livreroient  Demofthene;  qu’ils  recevroient 
garnifon  dans  le  fort  de  Munichia , qu’outre  les 
fraix  de  la  guerre,  ils  payeroient  une  amende; 

& que  les  charges  feroient  données  aux  riches 
citoyens.  Demolthene  ne  pouvant  échapper  aux 
pourfuites  d’Antipater,  s’empoifonna. 

Demofthene  lâche  dans  les  combats  , fe  donne 
la  mort  ; & Alexandre  la  voit  arriver  avec  frayeur, 
lui  qui  tant  de  fois  l’avoit  affrontée  avec  témérité. 

Tous  deux  avoient  donc  du  courage.  Mais  ni 
J’un  ni  l’autre  n’étolt  véritablement  courageux  : 
car  il  y a de  la  pufillanimité  à craindre , comme 
.Alexandre,  un  mal  inévitable  : & il  y a de  la 
lâcheté  à fuir,  comme  Demofthene,  un  danger 
où  l’on  s’eft  expofe  par  choix , & où  l’on  a en- 
traîné les  autres. 

Alexandre  étoit  plutôt  hardi  & téméraire  que 
courageux.  Sa  hardielfe  fut  l’effet  du  féntiment 
de  fa  fupériorité  dans  l’art  militaire , & là  témé- 
rité fut  un  de  fes  premiers  fuccès.  Le  defir  de 
ce  qu’il  appelloit  la  gloire,  donna  fur-tout  un 
grand  effor  à fon  ame.  Vous  lavez  ce  qu'il  dit 
dans  une  occafion  : qu'il  m'en  conte , Athéniens 
pour  être  loué  de  vous!  Voilà  les  motifs  qui  le 
loutenoient  dans  les  dangers  : mais  contre  la  mort, 
les  louanges  des  Athéniens,  fes  fuccès,  fes  ta- 
lens  ne  pou  voient  rien , .St  il  fut  effrayé. 

Dans  la  tribune,  Demofihcne  avoit  la  hardicifc 
de  dire  au  peuple  des  vérités  capables  de  le  fou- 
lever  contre  lui.  D’abord  le  lèntiment  de  fa  lii-  , 
périorité  la  lui  donne  : bientôt  les  fuccès  l’augmen- 
tent : enfin  l’ambition  de  gouverner  l’aveugle  > 

fax  les  dangers  qu’il  couroit.  Mais  dans  un  coin- 


Digitized  by  Google 


2,68  Histoire 

bat,  il  fent  fa  foiblelfe,  & il  fuit.  Cependant 
la  mort  n’étoit  pas  ce  qu’il  craignoit  le  plus  -,  il  fe 
tue  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi. 

Le  vrai  courage  eft  une  confiance  éclpirée  que 
tien  ne  trouble.  Alexandre  ne  craignoit  pas  des 
pénis  femblables  à ceux  qu’il  avoit  furmonte, 
* & qu’il  fe  flattoit  de  furmonter  encore  : il  craignoit 
la  mort  qu’il  n’avoit  jamais  envifagé  de  fang  froid, 
& dont  il  fembloit  qu’il  croyoit  le  garantir,  quand 
il  vouloit  palier  pour  un  dieu.  Demofthene  n’eût 
pas  fui , s’il  fe  fût  fenti  les  talons  d’un  capitaine, 
comme  il  fe  fentoit  ceux  d’un  orateur  : au  con- 
traire , il  eût  affronté  l’ennemi , comme  il  atfron- 
toit  le  peuple. 

- L’ambition  & la  jaloufic  divifoient  déjà  les 
gouverneurs  que  Perdicas  avoit  établi  dans  les 
provinces,  lorfque  le  nouveau  partage  , fait  par 
Antipater,  fit  naître  de  nouvelles  diifentions.  Il 
fallut  armer  pour  enlever  les  gouvernemens  : il 
fallut  armer  poi/r  les  défendre,  & on  arma  de 
toutes  parts.  Voilà  la  conjoncture  que  les  Grecs 
dévoient  attendre.  Alors  recherchés  par  les  difi. 
férens  partis,  ils  auroient  pu  trouver  leur  falut 
dans  les  troubles  : c’ell  donc  pour  avoir  voulu 
fecouer  le  joug  avant  le  temps,  que  leur  pays 
' devint  un  des  théâtres  de  la  guerre.  Soumis  à 
toutes  les  révolutions  de  l’empire,  il  fut  fucceC- 
fivement  la  proie  de  ptuficurs  vainqueurs  qui  fe 
l’arracherent  tour-à-tour. 

En  faifant  un  nouveau  partage,  Antipater 
n’avoit  eu  d’autre  vue  que' de  jetter  de  nouvelles 
femences  de  divifions,  & de  fe  mettre  par  ce 
moyen  à l’abri  de  toute  entreprife  de  lu  part  des 
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autres  gouverneurs.  Quand  il  les  eut  arme  les 
uns  contre  les  autres,  il  repalla  en  Europe  avec 
les  deux  rois  ; s’occupant  bien  moins  de  la  ré- 
gence que  de  la  Macédoine , & facrifiant  à les 
intérêts  tous  ceux  qui  jufques-là  avoient  été  atta- 
chés à la  famille  d’Alexandre.  Mais  la  même  an- 
née, la  mort  l’arrêta  dans  le  cours  de  fes  projets. 

Antipater  avoit  laiüé  la  Macédoine  & la  ré- 
gence à Polyfperchon  , vieux  capitaine  ; Calan- 
dre fon  fils,  regardoit  cette  diipofition  comme 
une  injuftice  qui  lui  étoit  laite.  Sans  argent  néan- 
moins & fans  foldats,  parce  que  jufqu’alors  il 
n’avoit  eu  que  des  emplois  fubaltcrnes , il  lui  étoit 
impollible  de  rien  entreprendre  par  lui- même. 
Dans  cette  fituation  il  eut  recours  à Antigone , 
qui  avoit  trop  d’ambition  pour  ne  pas  fentir 
combien  il  lui  importoit  de  fufeiter  des  affaires 
aux  autres  gouverneurs.  Antigone  accorda  donc 
des  fecours  à Caffandre,  & il  envoya  en  Grec* 
line  armée  commandée  par  Nicanor. 

Cependant  Polyfperchon,  pour  s’attacher  le* 
peuples  de  la  Grece , avoit  publié  au  nom  des 
deux  rois,  un  décret  par  lequel  toutes  les  villes 
étoient  rétablies  dans  leur  ancienne  liberté;  & il 
avoit  écrit  en  particulier  aux  Athéniens  qu’ÿ 
aboliffoit  l’oligarchie , & qu’il  rendoit  à tous  les 
citoyens  fans  exception,  le  droit  d’être  admis 
aux  charges.  Ces  précautions  furent  inutiles.  Ni- 
canor qui  arriva  fur  ces  entrefaites , fe  rendit 
maître  du  Pirée,  & mit  une  garnifon  dans  la 
citadelle  de  Munichia. 

A la  Pollicitation  de  Phocion , Nicanor  au  lieu 
d’appefantir  le  joug,  parut  chercher  à faire ai- 
jner  fon  gouvernement.  Il  doima  des  fêtes , des 
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fpedtacles,  & les  Athéniens  fe  croyoient  hon- 
teux. Mais  Alexandre,  fils  de  Polyfperchon, 
étant  arrivé  dans  l’Attique  avec  une  armée , le 
peuple  crut  avoir  recouvré  la  liberté  qu’on  lui 
promettoit.  Il  fe  fouleva  contre  ceux  qui  avoient 
favorifé  l’oligarchie c il  les  condamna  à mort;  & 
le  vertueux  Phocion,  un  des  grands  hommes 
qu’ Athènes  ait  produit,  fubit  lui-mème  cette  fen- 
tence.  Les  Athéniens  toujours  capables  de  remords 
comme  d’inhumanité,  élcverent  quelque  tems 
après  une  ftatue  à ce  citoyen , & punirent  ceux 
qui  les  avoient  portés  à le  condamner. 

Caiiandre  vient  au  fecours  de  Nicanor.  Il  favo» 
rife  l’oligarchie  dans  la  vue  de  s’attacher  les  ri- 
ches citoyens  : il  force  Polyfperchon  à fe  retirer 
dans  le  Péloponefe  : il  foumet  les  Athéniens  , & 
leur  laiife  pour  les  gouverner  Démétrius  de 
Phalere  de  la  famille  de  Conon.  Ce  magiftrat 
fe  conduifit  avec  tant  de  fageffe,  qu’on  prétend 
que  les  Athéniens  n’ont  jamais  été  plus  heureux, 
que  pendant  les  dix  années  qu’a  duré  fon  ad- 
miniftration.  Ils  lui  éleverent  trois  cent  foixante 
ftatues. 

Vous  pouvez  juger  quels  étoient  les  troubles 
de  la  Grece,  livrée  tour-à-tour  à différens  maî- 
tres, qui  changeoient  continuellement  la  forme 
du  gouvernement.  Jamais  les  exils,  les  profcrip- 
tions,  les  afl’affinats  ne  furent  plus  communs. 
Olympias , mere  d’Alexandre  le  Grand , retirée 
en  Epire  pendant  la  régence  d’Antipater , fut  in- 
vitée par  Polyfperchon  à revenir  en  Macédoine. 
A peine  s’y  crut-elle  affermie , qu’elle  fit  périr 
Philippe  & Eurydice.  Et  elle-même  bientôt  af-' 
fiegée  dans  Pydna,  où  elle  ne  pouvoit  recevoir 
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les  fecours  de  Polyfperchon,  fut  obligée  de  fo 
livrer  à Caffondre  qui  la  fit  aflaffiner. 

Le  jeune  Alexandre  & fa  mere  Roxane  étoient 
dans  le  château  d’Amphipolis , où  Caffandre  les 
avoit  enfermés;  lorfque  les  Macédoniens  com- 
mencèrent à demander  qu’on  leur  montrât  ce 
prince  & qu’on  le  mit  à la  tète  des  affaires.  Cafo 
fandre  fit  mourir  fècrettement  la  mere  & le  fils. 

Alors  Polyfperchon , qu’il  avoit  chaffé  de  Ma- 
cédoine, & qui  commandoit  dans  le  Péloponefe , 
fit  venir  de  Pergame,  Hercule,  fils  deBarfine; 
& déclarant  qu’il  en  vouloit  faire  valoir  les  droits  * 
il  marcha  & parut  vouloir  engager  les  Macé- 
doniens à le  reconnoitre.  Mais  ayant  eu  une 
entrevue  avec  "Caffandre,  ils  convinrent  enfem- 
ble  d’immoler  encore  à leur  ambition  Hercule  & 
Barfine , & ils  les  immolèrent.  Par-là , Caffondre 
compta  s’aifurer  la  Macédoine,  & Polyfperchon 
fe  crut  fouverain  du  Péloponefe. 

Il  ne  reftoit  plusse  la  famille  d’Alexandre  que 
deux  feeurs  de  ce  prince;  Cléopâtre,  veuve  d’A- 
lexandre roi  d’Epire,  & Theffalonice , femme  de 
Caifaudre.  La  première  qui  foifoit  fo  réfidence 
à Sardes  depuis  plufieurs  années,  fe  voyant  trai- 
tée avec  peu  d’égards , par  Antigone  maître  de 
la  Lydie , s’étoit  rendue  aux  invitations  de  Pto- 
lémée  qui  lui  offroit  une  afyle  ; & elle  étoit 
partie  pour  l’Egypte,  lorfque  le  gouverneur  de 
Sardes  l’arrêta , la  ramena , & bientôt  après  la  fit 
mourir  fecrétement.  Theffalonice  étoit  deftinée  à 
une  fin  plus  fùnefte  encore.  C’eft  dans  le  cours 
de  ces  horreurs  qu’ Antigone,  qui  avoit  lui-mè- 
me  ordonné  le  meurtre  de  Cléopâtre , étendoit 
& puiffouce  en  Aûe,  difpofoit  des  gouvernemens. 
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& que  Séléucus,  après  avoir  été  forcé  d’aban-j 
donner  Babylone,  y rentroit  vidforieux. 

CalTandre,  Polyfpcrchon  & Ptolémée,  ligués 
contre  Antigone,  ne  négligeoieiit  rien  pour  lui 
Fermer  la  Grcce,  où  ils  avoient  aboli  la  dé- 
mocratie. Il  étoit  donc  de  la  politique  d’Anti- 
gone de  fe  déclarer  le  protecteur  de  la  liberté 
des  peuples.  En  conféquence,  il  chargea  Démé- 
trius  Poliorcète,  c’eft-à-dire  , preneur  de  villes  » 
de  chaffer  de  toute  la  Grece  les  garnifons  ma- 
cédoniennes. 

Ce  jeune  homme  avec  de  grands  vices  & do 
grands  talens , eut  une  ambition  égale  à celle  de 
Ion  pere,  & des  fuccés  plus  brillans.  Mais  pour 
avoir  voulu  l’un  & l’autre  formelle  trop  grands 
projets,  ils  dévoient  échouer  tous  deux. 

Démétrius  Poliorcète  fe  rendit  rilaître  du  Pilée 
fans  réfiftânce , chafla  la  garnifon  qui  étoit  dans 
Munichia,  rafa  ce  fort,  & rétablit  la  démocratie. 
C’étoit  l’homme  qu’il  falloit  aux  Athéniens.  Ils 
lui  prodiguèrent  les  noms  de  libérateur  , de  làu- 
Veur  : ils  le  reçurent  avec  toutes  les  cérémonies 
qui  s’obfervoient,  lorfqu’on  portoit  les  ftatues 
de  Gérés  & de  BaCchus  : ils  arrêtèrent  qu’on 
répéteroit  les  mêmes  cérémonies , toutes  les  fois 
qu’il  rentrerait  dans  la  ville  : ils  le  mirent  au 
rang  des  dieux,  lui  offrirent  des  vidtimes,  lui 
confacrerent  des  prêtres. 

Alors  Dénlétriiis  de  Phalerc  fut  obligé  de  fe 
retirer,  & les  Athéniens  renverferent  toutes  les 
fratues  qu’ils  lui  avoient  élevé.  Quelque  tems 
après,  la  cour  de  Ptolémée  Sotcr  lui  offrit  une 
alyle  : il  mourut  fous  le  régné  de  Philadelphe. 
Il  a été  un  des  beaux. génie  de  fou  fiecle. 
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A p«ne  Démétrius  Poliorcète  eut  rendu  la 
liberté  aux  Athéniens , qu’il  fut  obligé  de  s’  ib 
Jenter , & Athènes  retomba  fous  la  puiifance  de 
Callandrc.  A uni- tôt  il  vole  au  fecours  de  cette 
république,  la  délivre  une'  fécondé  fois , & les 
Athéniens  ne  fâchant  plus  quelles  marques  de 
reconnoiflance  ils  pouvoient  lui  donner,  imagi- 
nèrent de  le  loger  dans  le  temple  de  Minerve. 
Cependant,  lorfqu’après  la  bataille  d’Ipfus  il 
voulut  fe  retirer  dans  leur  ville,  comme  dans 
lalyle  dont  il  fe  croyoit  le  plus  alluré,  on  re- 
fufa  de  le  recevoir.  Quel  peuple  , Monfeigneur  * 
On  l’aime,  on  le  hait;  on  l’eftime,  on  îe  mé- 
prife  : mais  enfin  fon  hiftoire  inftruit  & intérette 
encore  plus  qu’aucune  autre.  * 

Tel  étoit  en  général  l’état  de  la  Grèce,  vers 
l’an  joi  avant  J.  C.  lorfquc  des  débris  de  l’em- 
pire d Alexandre  il  fe  forma  quatre  monarchies.' 


• CHAPITRE  XII:  ' 

Jufqn  à la  conquête  de  la  Grece  par  les  Romains. 

Après  la  bataille  d’Ipfus  il  reftoit  à Démé- 
trius l’ile  de  Chypre,  Tyr  & Sidon,  plufieurs  N 
autres  villes  en  Grece  & en  Afie,  & une  flotte. 
Quelque  tems  après,  il  acquit  la  Cilicie,  qu’il 
enleva  à Pliftarqüe,  frere  deCalfandre.  Elle  avoit 
ete  donnée  à celüi-ci  lors  du  partage  de  l’empire.  - 
Quand  il  crut  avoir  pourvu  à la  fureté  dé 
• Tome  IV.  Hijl.  Ane.  S 
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fes  differentes  poffeflîons,  il  tourna  fe^  arme3 
contre  les  Athéniens , les  afliegea  pendant  un  an  y 
les  força  à lui  ouvrir  leurs  portes,  leur  pardonna  y 
& devint  encore  leur  idole.  Il  porta  enfuite  la 
guerre  dans  la  Laconie , & ayant  défait  les  La- 
cédémoniens à deux  reprifes , il  fe  regardoit  comme 
maître  de  leur  ville,  lorfqu’il  fe  vit  tout-à-coup 
dépouillé  de  tous  lès  états,  à la  réferve  d’Athe- 
nés  & de  quelques  villes  du  Péloponefe.  Lyfi- 
maque  , Séîéucus  & Ptolémée  lui  avoient  enlevé 
tout  ce  qu’il  pollédoit  hors  de  la  Grece.  Dans 
cette  conjediure  une  couronne  s’offre  à lui. 

Cadàndre  étoit  mort,  & avoit  lailfé  trois  fils , 
Philippe , Antipater  & Alexandre.  Le  premier  qui 
lui  fuccéda , mourut  dans  l’aiuiée  -,  & après  lui 
fes  deux  freres  regnerent  enfemble  pendant  trois 
ans,  mais  fans  pouvoir  s’accorder.,  Theifalonice- 
s’etant  déclarée  pour  Alexandre,  qui  étoit  le  plus 
jeune,  fut  poignardée  par  Antipater  même  ; & 
Alexandre,  qui  fut  chaifé,  demanda  des  fceours 
à Pyrrhus  & à Démétrius. 

Pyrrhus  étoit  roi  des  Epirotes&  des  Moloffes. 
Ces  peuples  s’étoient  révoltés  contre  Eacide , 
fon  pere  , & l’avoient  chaffé  de  fes  états.  Encore 
enfant,  Pyrrhus  n’échappa  aux  féditieux  que  par 
le  zele  de  deux  fujets  fideles , qui  fc  porteront, 
en  Illvrie,  où  le  roi  Glaucias  le  fit  élever  avec 
fes  fils;  & dans  la  douzième  année  de  fon  âge 
il  monta  fur  le  trône  de  fes  peres  par  le  fecours- 
de,  ce  roi  généreux,  qui  le  protégea  contre  les- 
trahifons  de  Caffandre.  Il  y avoit  cinq  ans  qu’il 
regnoit  & il  fe  croyoit  affermi,  lorfqu’étanfc 
allé  en  Illyrie  aux  noces  d’un  des  fils  de  Glau-, 
cias , les  Moloffes  profitèrent  de  fon  ablence 
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pour  dortner  la  couronne  à Néoptoleme.  Alors 
il  fc  retira  auprès  de  Démétrius,  fon  beau-freré. 
Il  étoit  avec  lui  à la  bataille  d’Ipfus , & il  alla 
en  Egypte  pour  lui  fervir  d’ôtage.  Il  réullît  II 
bien  dans  cette  cour,  que  Ptolémée  lui  donna 
des' troupes,  & le  rétablit  dans  les  états.  Il  réu- 
niiloit  toutes  les  qualités  d’un  héros  : ambitieux, 
grand  capitaine , il  avoit  fur-tout  le  don  de  fe 
faire  aimer  des  foldats.  Il  defcendoit d’Achille.  lia 
-été  célébré  par  la  guerre  qu’il  a fait  aux  Ro- 
mains. 

f , , , s \ 

Il  marcha  au  fecours  d’Alexandre , & il  récon- 
cilia les  deux  freres  : mais  pour  prix  de  ce  fer- 
vice  , il  fe  faifit  de  plufieurs  villes  de  leur  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites,  Démétrius  étant  arrivé, 
Alexandre,  qui  craignoit  encore  quelque  nou- 
velle ufurpation , alla  au  devant  de  lui  , le  re- 
mercia , & le  pria  de  ne  pas  entrer  dans  la  Ma- 
cédoine. Démétrius,  aulli  dilfimulé  que  ce  prince, 
lui  rendit  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  en 
recevoit , & mangea  plufieurs  fois  avec  lui.  Of- 
fenfé  néanmoins , il  méditoit  une  vengeance  ; lorf. 
qu’ayant  appris  qu’Aiexandre  vouloit  l’alîàiîiner , 
il  le  prévint,  & le  tua  lui-même.  Alors  repré- 
fentant  ce  prince  comme  un  perfide  qu’il  avoit 
dû  prévenir,  & Antipater  comme  un  monltre 
qui  avoit  trempé  les  mains  dans  le  fang  de  là 
mere , il  fut  proclamé  roi  de  Macédoine. 

Antipater  s’enfuit  en  Thrace  auprès  de  Lyfi- 
maquc  qui  le  fit  mourir.  Il  ne  refta  donc 
plus  rien  de  la  famille  d’Alexandre  & de  Phi- 
lippe. Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  les  for- 
faits, dont  l’ambition  de  ces  deux  hommes  a été 

S ij 
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le  principe,  ont  fait  le  malheur  de  leur  mai  ton» 
comme  celui  des  peuples. 

Maître  de  la  Macédoine,  de  la  Thelfalic,  d’une 
grande  partie  du  Péloponefè , & des  villes  d'A- 
thenes  & de  Mégare,  Démétrius  projettoit  de 
recouvrer  les  états,  qu’Antigone  fonpere,  avoit 
eu  en  Alie.  Il  levoit  à cet  effet  une  armée  de 
cent  mille  hommes , & il  équipoit  une  flotte  de 
cent  vaifTeaux. 

Au  bruit  de  cet  armement , Séléucus , Ptolé- 
mée  , Lyfimaque  & Pyrrhus  fe  réunirent;  & les 
deux  derniers  ayant  fait  une  invafion  en  Macé- 
doine , Pyrrhus  fe  faifit  de  Bérée , place  confidé- 
rable  où  il  fit  un  grand  nombre  de' prifonniers. 
Auih-tôt  Démétrius  quitta  la  Grèce , où  il  fàifoit 
•fes  préparatifs  pour  l’expédition  d’Afie  : mais  les 
Macédoniens  à qui  il  s’étoit  rendu  rtiéprifable  par 
Ton  faite,  refuferent  de  le  fuivre  contre  Pyrrhus 
qu’ils  eftimoient  Ils  fefouleverent,  ils  paiferent 
-dans  le  camp  du  roi  d’Epire  ; & Démétrius 
abandonné  de  lés  troupes , ne  s’échappa  qu’à  la 
faveur  d’un  déguifement. 

Il  ne  put  pas  néanmoins  renoncer  encore  à fes 
projets.  Il  leva  dix  mille  hommes,  &il  alla  ten- 
ter fortune  en  Afie , lailfànt  à fon  fils  Antigone 
les  villes  qui  lui  reltoient  dans  la  Grèce.  Il  enleva 
pluficvirs  places  à Lyfimaquedansla  Carie  & dans 
la  Lydie  : il  les  abandonna  aulfi-tôt  qu’Agatho- 
cle  , fils  de  Lyfimaque,  parut  à la  tète  d’une  ar- 
mée ; & paflant  delà  dans  les  provinces  de  Séléu- 
cus ; il  fut  une  féconde  fois  abandonné  de  fes  trou- 
pes. Forcé  pour  lors  de  fe  livrer  à fon  ennemi,  il 
en  obtint  tout  ce  qu’il  pouvoit  defirer,  à la  li- 
berté près.  Il  s’accommoda  d’une  vie , où  tous 
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lès  projets  fe  bornoient  à chercher  des  plaifirs 
qu’on  ne  lui  refufoit  pas  ; & trois  ans  après  il 
mourut  de  fes  débauches.  Jamais  prince  n’a  été 
plus  que  lui  le  jouet  de  la  fortune. 

Après  la  fuite  de  Démétrius , les  Athéniens 
avoient  révoqué  tous  les  décrets , que  la  flatterie 
leur  avoit  arraché  pour  ce  prince  inquiet.  Ce- 
pendant parce  qu’ils  le  craignoient  encore , ils  ap- 
pellerait Pyrrhus.  Ce  roi  ïb  rendit  à leur  invita- 
tion. Il  parut  fenfible  a leur  confiance  , & il  fe 
retira  en  leur  donnant  ce  confeil  : Si  vous  êtes 
làges,  ne  recevez  jamais  de  rois  chez  vous. 

Quoique  les  Macédoniens  lui  eulTent  donné  la 
couronne,  Lyfimaque,  qui  étoit  à la  tète  d’une 
armée,  voulut  avoir  part  à la  dépouille  de  Démé- 
trius , & Pyrrhus  fut  obligé  de  lui  en  céder  une 
partie.  Bien-tôt  après , pendant  qu’il  étoit  occupé 
à foumettre  les  villes  qu’ Antigone  confervoit  dans 
la  Grece,  Lyfimaque  lui  enleva  toute  la  Macé- 
doine. 

Lyfimaque  , & Agathocle  fon  fils,  avoient 
époufé  deux  filles  de  Ptoléméc  Soter  : le  premier, 
Arfinoé  ; & le  fécond , Lyfandra.  Arfinoé , dans 
le  deifein  de  faire  palfer  la  couronne  fur  la  tête 
d’un  de  fes  fils , accufa  Agathocle  de  vouloir  at- 
tenter à la  vie  de  fon  pere.  Lyfimaque  , trop 
crédule , fit  mourir  fon  fils. 

Lyfandra  fe  réfugia  à la  cour  de  Syrie  avéc  fon 
frere , Ptolémée  Céraunus  , qui  l’avoit  accompà-'’ 
gnée  en  Macédoine.  Plufieurs  grands  du  royaume 
s’y  retirèrent  également , & ils  engagèrent  Séléu- 
cus  à déclarer  la  guerre  à Lyfimaque.  Celui-ci" 
perdit  la  bataille  & la  vie.  - ’ 

Séléucqs  s’applaudilfoit  d’avoir  furvccu  à tous 
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les  capitaines  d’Alexandre , & de  fe  voir  roi  de 
Macédoine  fa  patrie.  Il  ne  prévoyoit  pas  qu’il 
devoit  encore  être  immolé  aux  mânes  de  ce  con- 
quérant. Cependant  Céraunus,  qu’il  avoit  com- 
blé de  bienfaits  , le  poignarda. 

Maître  de  la  Macédoine  par  cet  affaflinat,  ce 
fcélerat , pour  écarter  tout  concurrent  : feignit 
d’être  amoureux  de  fa  fœur  Arfinoéj  & après 
l’avoir  époufée , il  fit  égorger  dans  fes  bras  deux 
fils  qu’elle  avoit  eu  de  Lyfimaque  , fon  premier 
mari , & la  relégua  dans  la  Samothrace.  Il  ne  jouit 
pas  long-tems  du  fruit  de  fes  forfaits  : car  les 
Gaulois  ayant  fait  une  irruption  dans  fes  états  t 
il  fut  battu  , fait  prifonnier , & mis  en  pièces. 

Pendant  ces  révolutions,  commença  le  royaux 
me  de  Pergame  , fous  l’eunuque  Philétérus,  Par 
la  mort  de  Lyfimaque  il  refta  maître  de  cette  ville 
dont  il  étoit  gouverneur , & il  la  laiila  à Eumene  I , 
qui  défit  Antiochus , & lui  enleva  plufieurs  places. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  combien  étoient  foi» 
blés  les  monarchies  élevées  fur  les  débris  de  l’em-r 
pired’Alexandre.Si  elles  étoient  grandes,  elles  n’a» 
voient  qu’une  puiffance  apparente.Gouvernées  par 
des  princes  plus  inquiets  encore  qu’ambitieux, elles 
ne  pouvoient  s’affermir.  On  diroit  qu’elles  étoient; 
fans  forces  contre  tout,  ennemi  qui  les  attaque  ; & 
elles  furent  continuellement  expofées  à de  nouvel- 
les révolutions.  Ces  vices  fe  perpétueront.  Elles 
s’aifoiblirent , par  conféquent , d’âge  en  âge  ; & 
parce  que  la  même  foiblefl’e  leur  étoit  commune  à , 
toutes,  aucun  de  leurs  monarques  ne  les  réduifit 
toutes  fous  fa  domination.  Les  guerres , qu’elles 
fe  firept , fans  être  avantageufes  à aucune  , les 
cpuiferent  toutes  également  j & vous  prévoyez 
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qu’elles  dévoient  être  fubjuguées  les  unes  après  les 
autres , s’il  s’élevoit  quelque  part  une  puiiiance  qui 
fut  vaincre. 

Après  la  mort  de  Céraunus , les  Macédoniens 
dans  Pelpace  de  trois  à quatre  mois  élurent  deux 
rois  & les  dépoferent.  Ils  étoient  livrés  à l’anar- 
chie , lorfqu’un  fimple  particulier , nommé  Softlie- 
ne , forma  un  corps  de  troupes , tomba  fur  les 
Gaulois , en  tua  un  grand  nombre:  força  le  r'efte 
à fe  retirer,  &refufala  couronne  qu’il  méritoit. 
Il  n’accepta  que  le  titre  de  général. 

L’année  fuivante  d’autres  Gaulois,  qui  s’é- 
toieut  d’abord  jettés  fur  la  Pannonie , aujourd’hui 
ia  Hongrie , entrèrent  dans  l’IUyriè  qu’ils  rava- 
gèrent , & vinrent  aufli  fondre  fur  la  Macédoine; 
Softhene  , accablé  par  le  nombre  , périt  dans  un 
combat,  & les  barbares  avancèrent  jufqu’aux 
Thermopyles.  • 

Les  Grecs  répétèrent  la  même  faute  qu’ils  avoient 
fait  lors  de  l’invafion  de  Xercès  , & les  Gaulois 
pénétrèrent  par  le  même  chemin  que  les  Perfes. 
Ils  allaient  piller  le  temple  de  Delphes  , quand 
un  orage , qui  répandit  parmi  eux  l’elfroi  & le 
défordre,  prépara  leur  défaite.  Brenuus  leur  chef 
mourut  de  fes  bleifures , ou  fe  tua  de  déléfpoir , 
& ceux  qui  échappèrent,  périrent  dans  la.retrai- 
te.  Les  Grecs  combattirent  avec  d’autant  plus  de 
courage,  qu’ils  crurent  que  les  dieux  avoient 
armé  pour  la  défenfe  du  temple.  Vers  ce  tems  un 
autre  corps  de  Gaulois  s’établit  dans  cette  partie 
de  l’Afie  mineure , qui  a été  nommée  Galio-Gr&. 
ce,  ou  Galatie.  1 

Après  la  mort  de  Softhene , Anciochus , fils 
de  Séléucus , voulut  d’abord  faire  valoir  fes  droits 
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fur  la  Macédoine,  & il  les  abandonna  prevue 
aufïï-tôt  à Antigone  Gonatas , que  les  Macédo- 
niens avoient  reconnu.  Ce  monarque  , ayant  dé- 
fait un  refte  de  Gaulois  qui  ravageoient  la  Thra- 
ce  ,s’occupoit  à rétablir  l’ordre,  lorfque  Pyrrhus, 
qui  venoit  de  faire  la  guerre  aux  Romains  , le 
vainquit,  & lui  enleva  la  couronne.  Il  la  recou- 
vra , ■ quand  ce  prince  eut  été  tué  dans  Argos 
qu’il  vouloit  furprendre;  & quelque  tems  après, 
il  fut  obligé  de  la  céder  encore  à Alexandre , fils 
de  Pyrrhus  , pour  qui  les  Macédoniens  fe  décla- 
rèrent. Alors  indigné  de  l’inconftance  & de  l’in- 
gratitude de  ce  peuple , qu’il  gouvernoit  avec 
humanité  , il  fè  propofa  de  ne  plus  penfer  au 
trône. 

Ce  prince  jouifloit  dans  la  Grece  d’une  grande 
confidération.  Sa  conduite  fage  & modérée  lui 
avoit  même  attaché  pluficurs  républiques.  Il  eft 
vrai  que  fa  puilfance , qui  par-là  croifloit  tous  les 
jours  , avoit  armé  contre  «lui  les  Athéniens  & les 
Lacédémoniens:  mais  ces  peuples,  en  lui  décla- 
rant la  guerre  avoient  contribué  à fa  gloire. 

Sbn  fils  , Démétrius , jeune  encore  & par  con- 
féquentplus  ambitieux,  vit  toutes  les  reifources 
de  fon  pere.  Il  avoit  cette  bravoure  qui  attache  le 
foldat.  Il  leva  une  armée , & ayant  chafle  Alexan- 
dre de  la  Macédoine  & de  l'Epire , il  remit  fon 
pere  fur  le  trône. 

Ce  font  les  malheurs  qui  font  les  grands  prin- 
ces. Antigone . avoit  préfens  tous  ceux  de  fes  ayeux. 
C’eft  pourquoi  il  eut  destalens  & des  vertus.  A 
ces  titres  : il  mérita  la  couronne. 

Depuis  Alexandre  le  Grand , la  Grece  aflervie 
paroit  fans  force.  Elle  fuccombe  fous  les  révolu- 
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tions  qui  fe  fuccedent,  & on  oublie  qu’elle  a été 
libre.  La  liberté  néanmoins  va  renaitre  chez  un 
peuple,  qui,  auparavant  étoità  peine  connu.  Je 
veux  parler  des  Achéens. 

Dans  ces  temsoù  toutes  les  villes  de  laGrece 
confpiroient  contre  la  tyrannie  , Patras , Dyme , 
Trité  , Phare,  Egium  & quelques  autres  avoient 
armé  pour  la  liberté  commune}  & ayant  chaifé 
leurs  tyrans  , elles  formèrent  une  aflociation  qui 
avoitpourbafe  une  égalité  parfaite. 

Chacune  fe  gouvernoit  par  fes  loix  & par  fes 
magiftrats  , & les  affairas  générales  fe  traitoient 
dans  un  fénat  qui  s’afTembloit  deux  fois  l’aimée  à 
Egium  , & qui  étoit  compofé  des  députés  de  tou- 
tes les  villes.  • . . , t , 

L’ancienneté  ou  la  puiflance  ne  donnoit  point 
de  prérogatives.  Aucune  ne  pouvoit  traiter  feule 
avec  l’étranger  : toutes  s’étoient  engagées  à ne 
point  quitter  les  armes  , tant  que  quelqu’une 
des  villes  aflbciées  feroit  expoféeà  tomber  en  fer- 
vitude.  , . . k 

Deux  préteurs , qu’on  changeoit  chaque  année , 
préfidoient au  fénat,  le  convoquoient  extraordi- 
nairement, quand  les  circonltances  le  deman- 
doientj  & ils  étoient  les  dépofitaires  de  l’auto- 
rité , tout  le  tems  que  ce  corps  n’étoitpas  aifemblé. 

Telle  fut  la  république  des  Achéens  dès  fon  ori- 
gine. Elle  ne  fongeoit  pas  à ib  rendre  redouta- 
ble , & elle  fe  fit  refpedcr  par  la  fagelfe  de  fon 
gouvernement.  Plus  d’une  fois  elle  fut  l’arbitre 
des  différens  qui  s’élevoient  chez  les  autres  peu- 
ples. Cependant  elle  étoit  une  des  plus  foibles 
puiflances  de  la  Grece.  % 

Les  circonftauccs  feules  donnèrent  des  loix;  à 
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cette  fage  république.  Elle  rfeut  pas  befoin  d’un 
Lycurgue:  la  fituation  lui  en  tint  lieu.  De  tou- 
tes les  villes  des  Achéens , on  n’en  àuroit  pas  . 
fait  une  médiocre;  & elles  étoient  lîtuées  le  long 
d’une  côte  qui  étoit  pauvre,  & qui  ne  pouvoit 
s’enrichir  , parce  -qu’elle  étoit  fans  ports  & làns 
abris.  Vous  concevez  donc  que  cette  république 
étoit  par  fa  fituation , ce  que  Lacédémone  étoit 
par  les  loix  de  Lycurgue. 

Jufqu’aux  luccelfeurs  d’Alexandre,  les  Achéens 
ne  s’étoient  préfquepas  reifentis  des  révolutions 
de  la  Grece.  Sans  riehefles  & fans  ambition , rien 
ne  pouvoit  inviter  leurs  voifins  à prendre  les 
armes  contr’eux,  & ils  fe  fàifoient  refpecter  par 
leur  fagelTe  & par  leur  modération.  Philippe  ne 
changea  rien  à leurs  loix , ni  Alexandre.  Mais  dans 
la  fuite  , plufieurs  villes  de  l’Achaïe  reçurent  gar- 
nifon  de  Polyfperchon , de  Démétrius  Poliorcète , 
de  Calfandre,  d’Antigone  Gonatas.  Les  autres 
furent  aflérvis  par  des  tyrans , & l’ancienne  affo- 
ciation  ne  fublîfta  plus. 

Md  ü’alors  les  Etoliens  n’avoient  pris  aucune 
part  aux  affaires  de  la  Grece.  Sans  loix  , ils 
confervoient  cet  efprit  de  brigandage , autrefois 
commun  à tous  les  peuples  de  cette  contrée;  & 
à juger  d’eux  par  les  mœurs  , on  auroit  dit  qu’ils 
vivoient  fous  un  ciel  étranger.  Cependant  ils  n’a- 
voient pas  encore  oie  porter  le  dégât  chez  les 
Grecs.  Les  troubles  les  enhardirent:  ils  voulu- 
rent profiter  des  divifîons  de  leurs  voifins  : & ils 
commencèrent  à faire  des  incurfions  dans  le  Pé* 
loponefe;  : 

A cette  ocmfion  Dyme , Patras  , Tritée  & 
Phard  , étaïit  plus  expofées  aux  infültes  des  Eto- 
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Hens  , renouvellerënt  leur  ancienne  affociâtion  , 
fur  le  même  plan  que  je  viens  d’expûfer.  Ces 
quatre  villes  ayant  donné  l’exemple lesTégéens , 
les  Cariniens,  les  Boliviens,  & plufieurs  autres* 
peuples  du  Péloponefe  fecouerent  le  joug  dé  la 
tyrannie , & fe  joignirent  à elles.  Ce  furent  là  les 
commencemens  de  la  nouvelle  république  des 
Achéens  : ils  répondent  au  tems  où  Séléucus  ar« 
moit  contre  Lyfimaque. 

C’étoit  un  vice  dans  la  conftitution  de  cette 
république  d'avoir  plus  d’un  chef:  carlaméfin- 
telligence  des  deux  préteurs , leurs  ditférens  ca- 
raéleres  , ou  feulement  leur  différente  maniéré  de 
voir , pouvoient  mettre  au  moins  beaucoup  de 
lenteur  dans  toutes  les  opérations.  On  lefentit, 
& on  ne  créa  plus  qu’un  préteur.  Peu  de  tems 
après , les  Achéens  trouvèrent  un  chef  digne  de 
les  gouverner. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Aratus  , déli- 
vra Sicyone  fa  patrie  de  la  tyrannie  de  Nicoclès , 
& l’affoeia  à la  ligue  des  Achcens.  Huit^ans  apres, 
fes  talens  l’éleverent  à la  préture  , & rendirent 
cette  magiftrature  en  quelque  forte  perpétuelle 
entre  fes  mains.  Dès  la  première  année  qu’il  fut 
en  charge , il  enleva  Corinthe  au  roi  de  Macé- 
doine , qui  fut  tout  auflï-tôt  abandonnée  des  Mé- 
gariens , des  Thczéniens , des  Epidauriens , & 
tous  ces  peuples  entrèrent  dans  la  ligue  des 
Achéens.  Antigone  Gonatas  , âgé  déplus  de  qua- 
tre-vingts ans,  ne  putréfifter  au  chagrin  que  lut 
donnèrent  toutes  ces  défections  : il  mourut  l’an- 
née fuivante.  Démétrius , qui  lui  fuccéda , tègna 
dix  ans  : c’eft  un  règne  dont  les  détails  font  trèsv 
çonfus.  ^ '•  ““  UJ  ■ * 
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Vous  êtes  deftiné  à être  fouverain,  Monfei- 
gneur  -,  mais  comme  vous  ne  ferez  pas  tyran  , 
vous  vous  intérelTerez  au  fpedlacle  qui  s’ouvrira 
à vous , quand  vous  lirez  le  morceau  d’hiftoire 
dont  je  vais  \tuis  efquilfer  le  tableau. 

En  effet , if  eft  curieux  de  conlidérer  un  peu- 
ple qui  échappe  à la  corruption  générale  de  fon 
îïecle.  Vous  avez  vu  des  républiques  ambition- 
ner la  liberté  pour  en  jouir  a l’exclufion  de  toute 
autre.  Vous  venez  de  voir  le  chemin  du  trône 
s’ouvrir  à l’audace,  à la  trahilon , aux  forfaits.  Un 
fpeétacie  tout  différent  va  s’orfrir  à vous.  C’eft  un 
peuple  qui  prend  les  armes  pour  faire  régner  les 
loix  & la  vertu.  Ennemi  de  la  tyrannie,  il  vole 
au  fecours  des  villes  alfervies.  Il  prodigne  fes  ri- 
cbelfes , fon  fang  pour  les  affranchir.  Il  n’exige 
aucun  dédommagement  : Il  ne  veut  que  les  alfo- 
cier  à fon  bonheur.  C’eft  ainlî  que  la  république 
des  Achéens  s’accrut , & devint  plus  puilfan- 
te  d’un  jour  à l’autre  : & c’eft  ainfi  qu’il  eft 
beau  de  dominer. 

Il  ne  faut  qu’un  homme,  Monfeigneur,  pour 
feire  un  grand  peuple , & Aratus  étoit  cet  homme. 
Jamais  citoyen  ne  fut  plus  fait  pour  gouverner. 
Aux  lumières,  il  joignoit  la  probité,  le  définté- 
reflement , l’amour  du  bien  public , la  haine  des 
tyrans,  en  un  mot,  toutes  les  vertus  qu’une  ré- 
publique peut  defirer  dans  un  citoyen.  Il  avoit 
encore  prefque  tous  les  talens  qu’elle  cherche 
dans  ceux  qu’elle  éleve  aux  magiftratures.  Aétif, 
vigilant , éloquent,  adroit  à manier  les  paflions , 
fécond  en  reifources,  il  démèloit  toujours  le  meil- 
leur parti , il  faififfoit  toujours  le  moment  d’agir, 
& comme  il  favoit  maintenir  l’union  parmi  les 
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peuples  confédérés,  il  fàvoit  aufli  fe  rendre  re- 
doutable aux  ennemis,,  & les  faire  concourir  à 
fes  vues. 

Il  avoit  néanmoins  un  défaut.  A la  tète  d’une 
armée  , il  n’étoit  qu’un  général  médiocre.  Quoi- 
qu’il eût  du  courage,  & qu’il  en  eût  donné  des 
preuves  par  la  hardieife  & le  fuccès  de  plulïeurs 
entreprifes,  cependant,  au  milieu  d’un  combat , 
il  fe  troubloit,  les  facultés  de  fon. ame  étoient 
fufpendues , & on  ne  retrouvoit  plus  eu  lui  le 
grand  homme.  Vous  en  êtes  fâché:  mais  ce  qui 
doit  augmenter  votre  eftime&  votre  intérêt  pour 
lui,  c’cll  qu’il  connoilfoit  fa  foiblelfe  & l’avouoit; 

La  république  d’Achaïe  étoit  par  fa  conftitu* 
don  peu  propre  à foutenir  une  guerre  oifenlive. 
Malgré  l’affociation , c’étoit,  dans  le  fond  une 
multitude  de  corps  féparés,:  qui  ne  pouvoient 
pas  avoir  ce  CQncert  & cette  aéüvité  nécelïàirc  pour 
s’étendre  par  la  voie  des  conquêtes.  Cette  répu- 
blique ne  pouvoit  donc  gueres  s’accroître  que 
par  le  concours  volontaire  des  villes  , qui  défire- 
roient  d’entrer  dans  l’aifociation.  Aratus , con- 
noiifant  le  foible  de  ce  gouvernement,  comme  il 
connoilfoit  le  lien  propre  , tourna  toutes  fes  vues 
vers  la  paix , & ne  parut  appliqué  qu’à  contenir 
l’enthoufîafme , que  les  premiers  fuccès  pouvoient 
donner  aux  Achéens.  1 

Il  trouvoit  un  obltacleà  fes  projets  dans  la  ja- 
loufic  d’Athenes  & de  Lacédémone.  Ces  deux 
villes,  où  le  nom  de  la  liberté  avoit  fi  fort  reten- 
ti, n’en  vouloient  pas  devoir  la  chofe  aux  Achéens  j 
& les  Athéniens  refuferent  de  féconder  les  efforts 
d’Aratus , qui  vouloit  les  délivrer  de  la  fervi- 
tude  des  rois  de  Macédoine.  Ils  fe  couronnèrent; 
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■même  de  fleurs  fur  le  faux  bruit  de  fa  mort.  Riéfl- 
tôt  après  , ils  le  virent  arriver  avec  une  armée , 
& ils  eurent  recours  à fà  clémence.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  mort  de  Démétrius  qu’il  leS  affranchit 
tout-à-fàit.  . 

. Il  fernble  que  les  Achéens  ne  pouvoient  pas 
avoir  d’ennemi  plus  redoutable  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine , qui  croyoit  avoir  des  droits  fur  plu- 
fieurs  de  leurs  villes.  Les  rois  de  Syrie  & d’E- 
gypte ne  formoient  pas  de  pareilles  prétentions. 
Ils  vovoient  au  contraire  avec  plaifif  s’élever  dans 
ie  Péloponefe  une  barrière  à l’ambition  d’un  fou-' 
verain  , qui  regardoit  comme  à lui  toutes  les  con- 
quêtes d’Alexandre  , parce  qu’il  étoit  fur  le  trône 
que  ce  prince  avoir  d’abord  occupé.  Il  étoit  donc 
de  leur  intérêt  de  fôutenir  cette  république , & 
'Aratus  s’en  fit  des  alliés. 

Cet  appui  n’étoit  pas  folide.  Si  on  'fuppofe 
que  les  rois  agiffent  'toujours  conformément  à 
leurs  intérêts , on  eft  bientôt  démenti  pat  l’hif- 
toire  : ils  ne  font  que  trop  fotiVent  aveugles 
par -foib! elfe,  par  caprice  ou  par  humeur.  Cette 
relfource  n’étoit  donc  que  momentanée  : mais 
c’étoit  la  feule  : & tout  ce  qu’un  politique  peut 
faire  de  mieux , c’eft  de  prendre  fon  parti  fui- 
Vant  les  ci rcon fiances. 

Cependant  il  ne  fuffifoit  pas  aux  Achéens  d’a- 
voir pris  des  précautions  contre  la  Macédoine  : 
il  s’éleva  bientôt  un  ennemi  plus  à craindre,  * 
C’efl  ainfi  que  les  plus  grands  politiques  lont 
en  défaut.  La  fituation  embarrallante  dans  la- 
quelle Aratus  fe  trouva  , fut  l’effet  d’une  révo- 
lution qui  furvint  à Lacédémone. 

- Lorfqu’Aratus  fut  fait  préteur.  Agis  IV  vcnoit 
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de  monter  fur  le  trône  de  Sparte.  Ce  prince, 
confidérant  les  progrès  que  la  corruption  avoit 
fait  depuis  Lyfandre , & touché  des  défordres 
qui  en  naiifoient , fe  propofà  de  ramener  les  an- 
ciennes mœurs  , en  faifant  revivre  les  loix  dè 
Lycurgue.  Ce  projet , qui  dcvoit  foulever  les 
riches , avoit  befoin  d’ètre  préparé  de  loin  fécré- 
tement  & avec  adreflè.  Agis  échoua  par  la  trahi- 
fon  d’un  éphorc,  auquel  il  avoit  donné  fù  con- 
fiance, & Lconidas.,  fon  collègue,  le  fit  lui- même 
condamner  à mort.  ^ 

Cléomene  III , fils  de  Léonidas  , monta  fur  lç 
trône,  Paiinée  d’après,  & réfolut  d’exécuter  lé 
projet  de  réforme  , auquel  fon  pere  s’étoit  11 
fort  oppofé.  Ce  ne  fut  pas  , comme  Agis,  par 
amour  pour  la  vertu  qu’il  s’engagea  dans  cette 
entreprife  , ce  fut  uniquement  par  ambition:  it 
ne  fe  propoià  de  ruiner  les  riches,  que  dans  la 
vue  de  s’attacher  les  pauvres.  Une  pareille  révo- 
lution ne  pou  voit  pas  fe  faire  fans  violence, 
Cléomene  chercha  donc  à s’attacher  une  partie 
des  troupes  : la  guerre  lui  en  fournit  l’occafionj 

Pour  former  une  feule  ligue  de  tous,  les  peu- 
ples du  Péloponèfe,  il  ne  manqüoitaux  Achééns, 
que  les  Lacédémoniens,  lès  Eîéens  & une  partie 
des  Arcadiens.  Aratus  , voulant  tous  les  réunie 
de  gré  ou  de  force  , entra  fur  les  terres  de  ces 
derniers  , & fut  répouflé  par  Cléomene  , qui  lui 
enleva  plufieurs  villes. 

Les  Spartiates  , qui  ne  demandoient  que  l’hu- 
miliation des  Achéens  , firent  de  plus  grands, 
préparatifs  pour  la  campagne  fuîvante  -,  & Cléo- 
mene , chargé  de  lever  une  nouvelle  armée , 
faifit  cette  occafion  d’emmener  avec  lui  tous  ceux 
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qui  pouvoient  mettre  quelque  obftacle  à fes  pro- 
jets. Son  deflein  étoit  de  ne  les  pas  ramener. 
Les  ayant  donc  luiiïes  en  garnifon  dans  l’Arcadie , 
il  revint  à Sparte  avec  un  corps  de  troupes  étran- 
gères. En  approchant , il  communiqua  Ton  pro- 
jet à des  perfonnes  dont  il  étoit  afluré  , & aufli- 
tôt  qu’il  fut  arrivé  , il  fit  maifacrer  les  éphores  , 
ceux  qui  en  prirent  là  défenfe , & il  bannit  tout 
ce  qui  lui  étoit  contraire. 

Alors  il  alfemble  le  peuple  , fe  dépouille  de 
fes  biens , abolit  les  dettes , fait  un  nouveau  par- 
tage des  terres,  & par-là  , jultifie  fes  violences 
aux  yeux  du  peuple." 

Cette  révolution , qu’Aratus  n’avoit  pu  prévoir, 
le  mit  dans  la  néceflité  de  prendre  de  nouvelles 
jnefures.  Il  ne  pouvoit  plus  compter  fur  les  rois 
d’Egypte  & de  Syrie  ; parce  qu’il  importait  peu 
à ces  princes  , que  ce  fuflent  les  Spartiates  ou 
les  Achéens  qui  dominaient  dans  le  Péloponefe. 
D’ailleurs  les  villes  de  l’alfociation  commcnqoient 
à fe  divifer.  Les  Mégalopolitains  & les  Meiféniens 
vouloient  l’alliance  de  la  Macédoine  ; & ils  étoient 
réfolus  à prendre  feuls  ce  parti , fi  les  Achéens 
en  prenoient  un  autre.  .11  falloit  donc  choifir  en- 
tre deux  ennemis  , entre  Cléomene  & Antigone 
Dofon , fucceifeur  de  Démétrhis.  Le  dernier  , 
comme  plus  éloigné  , paroilloit  moins  à craindre. 
Aratus n’héfita  pas,  il  appella lui-même  Antigone. 

Antigone  étoit  frere  de  Démétrius.  Son  ne- 
veu Philippe  , roi  de  Macédoine,  étant  trop  jeune 
pour  gouverner  , il  avoit  été  nommé  régent  du 
royaume.  Les  peuples , enchantés  de  la  fagellê 
de  fon  adminiftration  , le  forcèrent  même  de 
prendre  la  couronne  : mais  il  ne  l’accepta  que 

pour 
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pour  la  conferver  à Philippe , & il  donna  tous  fes 
l'oins  à l’éducation  de  ce  prince. 

Comme  il  lui  importoic  de  làifir  l’occafion  de 
rentrer  dans  le  Péloponefe , il  le  rendit  aux  invi- 
tions d’Aratus  , & cette  guerre  ne  fut  pas  lon- 
gue. Elle  le  termina  par  la  prile  de  Sparte , & 
Cléomene  s’enfuit  en  Egypte.  Soit  générofité , 
Toit  politique,  Antigone  laiifa  aux  Spartiates  leurs 
loix , leur  gouvernement , & les  traita  plutôt  en 
alliés  qu’en  fujets. 

Cependant  les  Illyriens,  ayant  profité  de  fon 
abfence , avoient  fait  une  irruption  dans  la  Ma- 
cédoine. Il  marcha  contr' eux  , il  les  défit  : mal- 
heureufement  il  fe  rompit , pendant  l’aélion  , 
une  veine  dans  la  poitrine,  & mourut  quelques 
jours  après.  Ce  prince  avoit  conçu  une  grande 
eftime  pour  Aratus. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  malheurs 
font  les  grands  rois  : c’eft  une  conféquence  que 
la  profpérité  fafle  les  mauvais.  Philippe  n’avoit 
que  quinze  ans,  lorfqu’il  fe  vit  maître  d’un  royau- 
me. Il  commença  bien.  Brave,  éloquent,  adroit 
à manier  les  cfprits , il  fut  fe  faire  aimer.  C’étoit 
le  fruit  de  l’éducation  que  fon  oncle  lui  avoit 
donnée.  Il  ne  perdit  pas  ces  bonnes  qualités, 
mais  il  y joignit  des  vices. 

La  Macédoine , plus  florilfante  qu’elle  ne  l’a-’ 
voit  été  fous  fes  ayeux  , paroiifoit  devoir  éten- 
dre fa  domination  fur  toute  la  Grece.  Philippe- 
remporta  des  viéloire»,:  il  enleva  pl  u fie urs  places 
aux  Etoliens  & aux  Ëléens  : on  admiroit  la  fiu 
geife  , fa  modération  , fes  talens  militaires':  il 
avoit  déjà  la  réputation  d’un  grand  capitaine». 
Cette  pofition  étoit  dangereufe  pour  un  princ® 
Tomg  IV,  Hijl.  Ane . T 
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de  fon  âge  : il  ne  fut  pas  échapper  au  danger. 
La  confiance  lui  fit  former  des  entreprifes  au- 
deflus  de  fes  forces  > & pour  réulîir  , il  employa 
la  perfidie  & le  poifon  contre  ceux  - mêmes  qui 
avoient  contribué  à fes  fuccès. 

On  commenqoit  à remarquer  ce  changement, 
lorfqu’à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Thrafy- 
mene  , remportée  fur  les  Romains  par  Annibal , 
Démétrius  de  Phare  lui  confeilla  de  fe  joindre  à 
ce  général , lui  promettant  la  conquête  de  l’Italie. 
Ce  projet  étoit  fait  pour  le  féduire.  Il  fit  auffi- 
tôt  la  paix  avec  les  Etoliens , équipa  une  flotte, 
& fe  mit  en  mer.  Mais  il  perdit  à peine  la  terre 
de  vue,  qu’il  revint  honteufement , une  frayeur 
fubite  s’étant  emparée  de  fon  armée.  Il  fit  en- 
fuite  avec  Annibal  un  traité , dont  il  ne  tira  au- 
cun avantage  [*]. 

Sur  ces  entrefaites,  il  s’éleva  des  dilfentions 
dans  Meifene.  Il  y alla  fous  prétexte  de  rétablir 
la  paix , & il  fe  fit  un  plaifir  d’augmenter  les 
troubles.  Comme  Aratus  & fon  fils  lui  firent  des 
remontrances  à ce  fujet,  il  les  fit  empoifonner, 
lâchant  d’ailleurs  qu’ils  blâmoient  fes  injuilices 
& fes  débauches.  Aratus  étoit  préteur  pour  la 
dix-feptieme  fois. 

Il  recommença  aufli-tôt  la  guerre  : mais  les 
Etoliens  appel lerent  les  Romains,  qui  le  défirent, 
& il  fut  forcé  de  fou  fer  ire  à un  traité , par  lequel 
il  fe  trouva  renfermé  dans  les  bornes  de  la  Ma- 
cédoine. Il  donna  fon  fil^  Démétrius  en  ôtage. 
Les  Romains  fe  déclarèrent  alors  les  protecteurs 

[¥]  Je  palTe  rapidement  fur  les  événemens  de  ces  tems  ; 
parce  qu'ils  appartiennent  plus  à l’hiftoire  romaine  qu’àl’hif- 
•oire  de  la  Grcce. 
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de  la  liberté , & en  cette  qualité  , ils  entretin- 
rent les  divifions  parmi  les  Grecs. 

Philippe  conçut  de  la  jaloufie  pour  Démétrius, 
qui  avoit  mérité  PelHme  des  Romains}  & féduit, 
par  les  fauifes  accufations  de  Perfée  , un  autre 
- de  fes  fils , il  le  fit  empoifonner.  Il  ne  fut  pas 
néanmoins  long-tems  à reconnoitre  qu’il  avoit 
été  trompé } & il  formoit  le  projet  de  faire  paifer 
la  couronne  fur  la  tète  de  fon  neveu , fils  d’An- 
tigone, lorfqu’il  mourut. 

Perfée , précipité  du  trône,  orna  le  triomphe 
de  Paul  Emile,  & mourut  à Albe.  Les  deux  der- 
niers de  fes  enfans  finirent  leurs  jours  en  prifon. 
L’ainé , Philippe , obtint  fon  élargilfement.  Il  fit 
d’abord  le  métier  de  tourneur.  La  beauté  de 
fon  écriture  l’éleva  dans  la  fuite  à l’emploi  de 
greffier.  On  dit  qu’il  le  remplit  avec  honneur. 
Ainfi  finit  celui  dont  les  ancêtres  avoient  cru  ' 
que  la  plus  grande  partie  des  conquêtes  d’A- 
lexandre étoit  trop  peu  pour  eux.  La  Macédoin» 
devint  une  province  romaine. 

A Lacédémone  , la  race  des  Héraclides  s’étoit 
éteinte  depuis  Agéfipolis  IV  , qui  avoit  fuccédé  à 
Cléomene  } & cette  république  étoit  livrée  à des 
tyrans.  Quant  aux  Achéens , ils  paroiifoient  puif. 
fans,  parce  qu’ils  avoient  dans  Philopémen  un 
des  grands  capitaines  que  la  Grece  ait  eu  , & ce 
fut  le  dernier. 

Cependant  les  Romains , depuis  la  conquête 
de  la  Macédoine,  marchoient  à grands  pas  à celle 
de  la  Grece  entière,  affoiblilTant  les  Grecs  par 
les  Grecs,  fans  montrer  encore  toutes  leurs  for- 
ces. Ils  offroient  leur  médiation  pour  terminer 
des  troubles  qu’ils  entretenaient  : ils  envovoient 
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des  ambaflàdeurs  pour  prendre  connoiffance  des 
différons  qu’ils  fufcitoient  : ils  fe  faifoient  des 
partifans  par  leurs  bieiffaits  : ils  rempliffoient  les 
villes  de  traîtres  : ils  çendoient  continuellement 
des  piégés  ; en  un  mot , ils  fe  conduifoient  com- 
me s’ils  n’avoient  point  eu  d’armées. 

Cette  politique  parut  aux  Achéens  une  preuve 
de  leur  foiblelfe.  Ils  oferent  méprifer  les  Romains: 
ils  infulterent  leurs  députés  : ils  prirent  les  ar- 
mes. Métellus  fit  donc  marcher  les  légions,  leur 
livra  bataille  & les  défit.  Sur  ces  entrefaites , le 
conful  Mummius  vint  achever  une  conquête  fa- 
cile , & la  Grcce  fut  réduite  en  province  romaine , 
fous  le  nom  de  province  d’Achaïe. 

Athènes , depuis  long-tems , étoit  fans  confi- 
dération.  Elle  ne  favoit  que  flatter  la  puiffance 
dominante , & par-là  , elle  confervoit  fa  démo- 
cratie. Elle  avoit  été  fecourue  des  Romains  dans 
une  guerre  qu’elle  eut  à foutenir  contre  les  Acar- 
naniens  & contre  Philippe.  Cependant  lorfquc 
toute  la  Grèce  étoit  foumife  , elle  fut  affez  im- 
prudente pour  s’allier  avec  Mithridate.  Ariftion 
lui  fit  faire  cette  démarche  : & foutenu  du  roi 
de  Pont,  il  en  devint  le  tyran.  Sylla  fit  le  fiege 
d’ Athènes  : il  livra  cette  ville  pendant  un  jour 
à la  fureur  des  foldats,  & fit  périr  Ariftion  dans 
les  tournions.  Cette  république  néanmoins  con- 
lerva  fa  démocratie  : elle  eut  le  titre  d’amie  & 
d’alliée  des  Romains  ; & elle  devint  l’école,,  où 
ces  hommes  qui  ne  favoient  encore  que  conquérir, 
vinrent  apprendre  à penfer.  Les  Athéniens  ob- 
tinrent en  quelque  forte  par  leurs  talens  l’empire 
que  les  armes  leur  avoient  enlevé  : empire  moins 
orageux  , plus  jufte  , & plus  glorieux , fans 
doute. 
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LIVRE  TROISIEME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  ce  livre. 

IL  e s premiers  philofophes  ont  regardé  autour 
d’eux,  & aufli-tôt  ils  ont  cru  tout  comprendre. 
U femble  que  leur  première  penfée  ait  été  : 
nous  voyons  tout , nous  pouvons  rendre  raifon  de 
tout.  Ils  voyoient,  comme  en  longe,  l’univers 
fe  former  à leurs  yeux  : ils  rèvoient  les  princi- 
pes des  chofes,  leurs  effences,  leur  génération  : 
& ils  ne  «’éveilipient  point. 

C’eft  ainfi  , Monfeigneur  , que  les  anciens , 
c’eft-à-dire , les  premiers  ignorans , fe  font  crus 
inllruits.  Malheureufement,  parce  qu’ils  croyoient 
l’être , on  n’a  pas  douté  qu’ils  ne  le  fuifent.  On 
a cru  fur  leur  parole  pouvoir  s’intlruire  d’après 
- eux  ; & leur  ignorance  a été  pendant  des  fiecles 
une  découverte  à faire.  Vous  verrez  les  Grecs 
interroger  les  Egyptiens,  parce  que  les  Egyptiens 
étoient  leurs  anciens.  Par  la  même  raifon , vous 
verrez  les  Romains  interroger  les  Grecs,  & nous, 
à notre  tour,  nous  interrogerons  les  Grecs  & les 
Romains. 

Les  empires  le  fuccedent , & lous  leurs  ruines 
les  nations  s’enféveliflent  : mais  les  opinionsjref- 
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tent.  Elles  font  de  tous  les  âges  : elles  ne  vieil- 
liffent  point.  Lors  même  qu’il  paroit  fe  faire 
une  révolution  dans  la  façon  de  penfer , fou- 
vent  cette  révolution  eft  moins  une  opinion 
nouvelle , qu’une  ancienne  opinion  qui  fe  dé- 
guife. 

Avant  d’avoir  rien  obfervé,  les  philofophes  ont 
entrepris  de  tout  expliquer  , fe  faifant  des  quef. 
tions , fans  favoir  fi  la  folution  en  étoit  poffible 
ou  impoffible;  & fe  flattant  de  tout  découvrir, 
lorfqu’ils  n’avoient  aucun  moyen  pour ‘faire  des 
recherches , ou  même  lorfqu’ils  ne  favoient  pas 
ce  qu’ils  cherchoient.  Curieux  uniquement  des’ 
çhofes  qui  n’étoient  pas  à leur  portée , ils  com- 
binoient  des  idées  vagues  , obfcures  ou  fouifes  , 
ils  faifoient  des  hypothefes  ; & parce  qu’ils  n’ob- 
fervoient  pas , ils  produifoient  continuellement 
les . mêmes  opinions  , fous  de  nouvelles  formes. 

Vous  ne  ferez  donc  pas  étonné  , fi  je  vous  dis 
que  toutes  les  opinions  des  philofophes  de  l’an- 
tiquité font  comme  concentrées  dans  un  petit 
cercle  d’idées  , où  elles  fe  confondent.  Aucun 
d’eux  ne  s’élance  audelà.  Tous  font  attirés  vers 
ce  centre  , en  raifQii  de  l’ignorance  qui  les  y 
ramene. 

La  vraie  philofophie  ne  fait  que  de  naître,  . 
& c’eft  l’obfervation  qui  a imprimé  au  génie, 
cette  force , qui  étend  la  fphere  de  nos  coiinoif. 
fances.  Cependant,  quelle  que  foit  cette  fphere, 
elle  a des  bornes  que  nous  ne  pouvons  franchir. 
Moins  nés  pour  la  lumière  que  pour  les  ténè- 
bres , nous  retombons  toujours  vers  çe  centre , 
d’où  nous  nous  fommes  écartés.  Mais  fi  nous 
fcmmes  condamnés  à ignorer  bien  des  chofcs. 
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il  eft  au  moins  en  notre  pouvoir  d’éviter  fou- 
vent  l’erreur.  Accoutumons-nous  à ne  juger  que 
de  ce  que  nous  pouvons  véritablement  connoi- 
tre  : ignorons  le  relie  fans  inquiétude  , & avouons 
notre  ignorance. 

Il  femble  que  les  erreurs  de  l’efprit  humain 
méritent  peu  d’être  étudiées.  En  effet , pourquoi 
perdre  dans  de  pareilles  recherches , un  tems 
qu’on  pourroit  employer  à acquérir  de  vraies 
connoiflances  ? Cette  réflexion , Monfeigneur  , 
prouve  qu’il  faut  s’appliquer  à cette  étude  avec 
beaucoup  de  réferve.  Il  ne  s’agit  pas  d’étudier 
des  opinions  pour  {avoir  des  opinions  *•  rien  ne 
feroit  plus  frivole.  Il  les  faut  étudier  , comme 
un  pilote  étudie  les  naufrages  de  ceux  qui  ont 
navigé  avant- 1 Di,  ' . v 

Les  erreurs  font  le  partage  de  ceux  qui  com- 
mencent. Si  nous  avions  précédé  ceux  qui  fe 
font  égarés , nous  nous  ferions  donc  égarés 
comm’eux.  Par  conféquent  , nous  nous  égare- 
rions encore , fi  aujourd’hui  nous  avions  nous- 
mêmes  à commencer. 

Or , lorfqu’on  tente  une  chofe  , fans  avoir 
aucune  connoilfance  des  tentatives  des  autres, 
on  ell  dans  mème  cas,  que  fi  on  étoitle  pre- 
mier à la  tenter.  On  eft  donc  expofé  aux  mêmes 
erreurs,  ^ 

Nous  commencerions  donc  par  raifonner  mal, 
fi  nous  raifonnions  fins  favoir  comment  on  a 
raifonné  avant  nous.  Nous  referions  les  fyftèmes 
qu’on  a fiait , nous  répéterions  les  abfurdités 
qu’on  a dit;  & on  les  répéceroiè  d’après  nous, 
jufqu’à  que  quelqu’un  ayant  obfervé  les  routes 
qui  nous  auroient  engagés  d’erreurs  en  erreurs, 
v T iv 
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apprit  enfin  à les  éviter  , & fe  trouvât  dans  la 
chemin  des  découvertes.  C’eft  ainfi,  Monfeigneur, 
que  les  philoiophes  modernes  fe  font  éclairés  ; &; 
c’en  eft  allez  pour  vous  faire  comprendre  , qû’en. 
vous  faifant  un  tableau  des  différentes- opinions, 
je  vous  donnerai  dans  l’efpace  de  quelques  jours 
rexpérience  de  plufieurs  fiecles. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  * vous 
jugez , Monfeigneur , que  mon  delTein  n’efl:  pas 
de  m’appefantir  fur  des  fyftèmes , qui  ne  font 
que  de  vieux  moiiumens  des  premiers  efforts  de 
refprit  humain  dans  fon  enfance.  Il  ne  s’agit  pas 
de  les  développer  dans  tout  leur  détail.  J’en 
veux  feulement  tirer  pour  vous  des  leçons  utiles. 
Voilà  l’objet  que  je  me  propofe  , & c’eft  dans 
cet  efprit  que  vous  deyez  étudier. 


CHAPITRE  II. 


Confdérations  générales  fur  les  opinions  des  anciens , 

On  conçoit  que  les  opinions  font  plus  ancien- 
nes que  les  monumens  , qui  auroient  été  pro- 
pres à les  conferver.  Il  y avoit  long-tems  que 
les  fociétés  civiles  étoient  formées , lorfque  les 
hommes  ont  imaginé  des  moyens  pour  tranfmettre 
leurs  penfées  d’âge  en  âge  > & cependant  les  corps 
de  dodrine  avoient  commencé  avec  ces  fociétés. 
Il  eft  même  naturel  de  fuppofer  que  les  diffé- 
rentes opinions,  dont  on  a fait  des  corps  de  doc- 
trine , font  antérieures  aux  tems  où  les  hpmmes 
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ont  commencé  à former  des  fociétés  civiles.  Car 
les  premiers  législateurs  ont  moins  penfé  à créer 
des  opinions,  qu’à  recueillir , avec  quelque  choix, 
celles  qu’ils  trouvoient  établies.  C’eft  dans  les 
conventions  tacites , qu’ils  ont  pris  les  premiè- 
res loix  pofitives.  Or , ces  conventions  n’étoient 
que  le  réfultat  des  opinions  qu’on  avoit  avant  la 
formation  des  fociétés  ; & , parmi  ces  opinions  , 
celles  qui  avoient  prévalu,  formoient  le  corps 
de  do&rine , d’après  lequel  on  fe  conduifoit. 

Vous  voyez  donc  que  les  premières  opinions 
remontent , pour  ainfi  dire  , aux  premières  pen- 
fées  des  hommes;  & vous  jugez  encore  que  les 
circonftances  ont  du  les  changer  & les  altérer  de 
bien  des  maniérés,  long-tems  avant  qu’on  eût 
des  moyens  pour  les  tranfmettre.  Il  ne  les  fau- 
droit  donc  pas  chercher  dans  les  monumens  his- 
toriques. 

Elles  ont  dû  fouffrir  bien  des  altérations , lorf. 
que  l’unique  moyen  de  les  conferver  étoit  de  les 
confier  à la  mémoire.  Un  mot  pouvoit  être  fubl- 
titué  à un  autre  : il  pouvoit  dans  différens  âges, 
avoir  des  acceptions  différentes  ; & dans  le  mê- 
me, il  pouvoit  encore  être  entendu  différemment. 
Ces  inconvéniens  où  nous  tombons  aujourd’hui  , 
dévoient  être  beaucoup  plus  fréquens  dans  les 
/îecles  où  l’on  n’écrivoit  pas  : car  tant  que  les 
hommes  n’ont  pas  fu  écrire  , ils  11’ont  pas  fu 
donner  au  langage  cette  précifion  qui  écarte  toute 
équivoque  & toute  obfcurité.  Ils  faififfoient  va- 
guement des  idées  mal  déterminées,  des  notions 
trop  compliquées  ; & ils  prononqoient  les  mê- 
mes mots , fans  avoir  exactement  la  même  façun 
(Je  penfer. 
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C’cft  ainfi  que  les  opinions  s’altèrent  infenfi- 
blemcnt , lorfque  les  mêmes  mots  les  tranfmet- 
tent  de  génération  en  génération.  Que  fera-ce 
donc  , lorfqu’elles  pafferont  par  plufieurs  lan- 
gues ï 

La  poëfie  pouvoit  être  de  quelques  fecours  à 
la  mémoire.  On  le  fentit  de  bonne  heure , & les 
poètes  ont  été  par-tout  les  dépofitaires  des  opi- 
nions. Mais,  ils  ne  pouvoient  qu’abufer  de  ce 
dépôt  dans  ces  tems,  où  les  efprits  encore  grok 
fiers , préféroient  le  merveilleux  au  vraifembla- 
ble.  Ils  en  abuferent  donc,  & les  fables  fe  mul-  * 
tiplierent.' 

L’écriture  hiéroglyphique  , employée  au  même 
effet , avoit  les  inconvéniens  de  la  poetîe  & de 
plus  grands  encore.  Propre  à rendre  les  idées 
fenfibles,  ce  n’cft  que  bien  imparfaitement  qu’elle 
exprime  les  idées  abftraites:  à peine  les  indique^ 
t-elle.  Les  lignes  obfcurs  , équivoques  , dont 
elle  fe  fert , montrent  toute  autre  chofe  que  ce 
qu’elle  dit  ; & fon  langage  allégorique  eft  un  tilfu 
d’énigmes  à deviner. 

Il  eft  de  la  nature  des  allégories  de  fouffrir 
fuccefiivement  des  interprétations  différentes. 
On  peut  même  affurer  que  la  plus  grande  mar- 
que d’efprit  étoit  de- leur  donner  des  fens  dé- 
tournés, pour  le^  accomoder  au  befoin  qu’on  en 
avoit.  L’écriture  hiéroglyphique  devoit  donc  con- 
tribuer à changer  les  opinions  : mais  elle  cachoifc 
les  changemens  , & les  opinions  paroiffoient  les 
mêmes , parce  que  les  lignes  allégoriques  , défi, 
tinés  à les  conferver  , ne  changeoient  pas.  C’eft 
ainfi  qu’après  plufieurs  fiecles  , les  nations 
croyoient  quelquefois  penfer,  comme  elles  avoient 
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toujours  penfc.  La  do&rine  qu’elles  enfeignoient, 
étoit  l’ouvrage  d’une  longue  fuite  d’interprètes  , 
& cependant  elles  l’attribuaient  tout  entière  à 
un  feul  auteur. 

Il  fe  fera  fait  dans  les  corps  de  do&rine  des 
changemens  plus  grands  & plus  fubits , lorfque 
les  émigrations  des  peuples  & les  révolutions  des 
empires  auront  mêlé  & confondu  les  opinions 
comme  les  nations.  On  ne  peut  pas  fuppofer , 
par  exemple , que  les  Egyptiens  aient  confervé 
invariablement  la  même  façon  de  penfer  fous  les 
rois  palpeurs  , fous  les  rois  d’Ethiopie  , fous  les 
Perfes  & fous  les  fuccefleurs  d’ Alexandre.  Il  ell 
même  vraifemblable  que  bien  des  opinions  fai- 
foient  une  partie  des  dépouilles  , que  Séfoftris 
enleva  aux  nations  vaincues.  Les  peuples  de 
l’Afie  ont  aulîi  penfé  différemment  dans  des  tems 
différens  : car  les  émigrations  ont  été  fréquentes 
parmi  eux , & ils  ont  été  expofes  à de  grandes 
révolutions. 

Quoiqu’il  fe  foit  fait  bien  des  changemens  dans 
les  opinions  , quoiqu’il  ne  foit  pas  polïible  de 
les  obferver  daijg  les  fiecles  où  elles  ont  com- 
mencé ; il  eft  cependant  facile  de  comprendre 
comment  les  mêmes  ont  quelquefois  été  commu- 
nes à plufîeurs  peuples , qui  11e  fe  les  commu- 
niquoient  pas. 

Les  hommes  portent  les  mêmes  jugemens 
lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  , avec  la  même  maniéré  de  voir.  Or  , les 
principales  circonftances  font  au  moins  les  mêmes 
pour  eux,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  les  mêmes 
befoins  & en  même  nombre  , & ils  ont  la  même 
maniéré  de  voir  , toutes  les  fois  qu’également 
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dépourvus  d’expérience , ils  font  également  igno- 
rans.  Dans  tous  les  climats  , les  îbciétés  fe  font 
donc  fait  à leur  naitlance  à-peu-près  les  mêmes 
opinions:  car  les  hommes  ayant  commencé  par- 
tout avec  les  mêmes  befoins  & avec  la  même 
ignorance , ils  fe  font  trouvés  par-tout  dans  des 
circonltances  a-peu-près  femblables  & avec  la  mê- 
me maniéré  de  voir. 

D’après  cette  réflexion  , vous  pouvez  prévoir, 
que  vous  remarquerez  dans  les  opinions  ancien- 
nes un  fond  qui  fera  a-peu-près  le  même  chez  tous 
les  peuples  profanes  [*].  Ce  fond  variera  avec  le 
tems  , parce  que  les  circonltances  varieront  elles- 
mêmes  : mais  les  changemens  feront  fuccélfive- 
menç.  analogues  les  uns  aux  autres.  Les  fables 
qu’on  croira,  prépareront  à croire  celles  qu’on 
ne  croit  pas  encore  ; & on  ira  par  analogie  d’o- 
pinion en  opinion.  C’elt  par  cette  analogie  que 
les  mêmes  erreurs  fe  propageront  , s’accomode- 
ront  de  tous  les  climats , fe  tranfplanteront , fe 
grefferont , pour  ainli  dire , fur  les  tiges  que  cha- 
cun produit. 

Cette  analogie  eft  facile  à concevoir,  quand 
on  conlidere  d’une  vue  générale  l’efprit  humain 
& les  jugemens  qu’il  porte.  Mais  II  on  veut  ob- 
lerver  en  détail  les  différentes  opinions , alors 
l’analogie  eft  un  fil  qui  nous  échappe , parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  repréfenter  fuc- 
céfiîvement  toutes  les  circonltances  par  où  les 


[ * ] On  comprendra  , fans  que  je  le  dife  , qu’il  ne  s’agit 
point  ici  du  peuple  de  Dieu.  Je  ne  parle  que  des  peuples  qui 
ont  été  abandonnés  à eux-mêmes. 
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hommes  ont  palfé.  C’eft  une  difficulté  de  plus  à 
furmonter  pour  vous  rendre  compte  des  opinions 
des  anciens.  Heureufement  il  importe  bien  moins 
de  favoir  précifément  l’erreur  de  tel. peuple  ou 
de  tel  philofophe  , comment  ce  peuple  ou  ce  phi- 
lofophe  a pu  fe  tromper.  C’eft  pourquoi , Mon- 
feigneur  , vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi  que 
j’expofe  exa&ement  toutes  les  opinions  , dont 
j’aurai  occafion  de  parler.  Vous  devez  voir  feu- 
lement fi , d’après  la  façon  de  penfer  que  j’attri- 
buerai aux  anciens , il  ne  vous  fera  pas  poffible 
à vous  de  penfer  mieux.  C’eft  tout  le  fruit  que 
vous  devez  retirer  de  cette  étude. 

Vous  favez  qu’en  Egypte  & en  Afie,  les  arts 
ne  fortoient  point  des  familles  qui  les  cultivoient. 
Le  métier  du  pere  étoit  un  patrimoine  pour  le 
fils  : la  loi  le  lui  affuroit  par  un  privilège  exclu- 
lif.  Il  en  étoit  de  même  des  opinions,  qu’on  a 
honoré  du  nom  de  philofophie  : elles  apparte- 
noient  aux  feules  familles  facerdotales  qui  en 
avoient  le  dépôt. 

Il  eft  vraisemblable  qu’originairement  les  prê- 
tres enfeignoient  au  peuple  toute  la  dodtrine , 
dont  ils  étoient  les  dcpofitaires.  Je  me  fonde  fur 
ce  que,  dans  les  commencemens  des  fociétés  civi- 
les , cette  doctrine  n’étoit  & ne  pouvoit  être 
qu’une  collection  des  opinions  que  les  circonftan- 
ces  ou  quelques  législateurs  avoient  répandu. 
Elle  appartenoit  donc  à tout  le  monde  : elle  étoit 
l’ouvrage  même  de  la  fociété  ; & je  ne  vois  pas 
comment,  ni  pourquoi  on  auroit  imaginé  de  faire 
un  myftere  de  quelques-uns  des  dogmes  qu’elle 
yen  fer  moi  t. 

D’ailleurs  les  prêtres  ne  formoient  pas  alors 
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mi  corps  féparc  du  refte  des  citoyens.  Les  peres 
de  famille , les  chefs  du  gouvernement  étoient 
les  feuls  prêtres.  Us  enfeignoient  le  culte  public, 
& les  idées-,  qu’ils  s’en  formoient,  ne  pouvoient 
être  dans  les  comméncemens  que  des  idées  com- 
munes à tous. 

Si  dans  la  fuite  ils  y ont  ajouté  quelque  chofe, 
ils  n’en  ont  pas  fait  un  myftere.  Au  contraire , 
flattés  d’éclairer  leurs  concitoyens,  ou  de  paf- 
fer  pour  les  avoir  éclairés  , ils  ont  travaillé  à 
répandre  leurs  opinions.  Tout  dépofe  que  dans 
l’origine  des  fociétés , on  a cherché  la  célébrité 
par  cette  voie , puifque  tous  les  peuples  de  l’an- 
tiquité ont  célébré  les  citoyens  , auxquels  ils 
ont  cru  devoir  leur  culte , leurs  dogmes , leurs 
arts  i puifque  tous  ont  confervé  les  noms  des 
hommes  qu’ils  ont  regardé  comme  leurs  maîtres. 

Dans  la  fuite  les  fouverains  ; ne  pouvant  pas 
vaquer  à tout  par  eux-mêrqes , chargèrent  du 
foin  des  cérémonies  religieufes  quelques  citoyens 
qu’ils  choilirent  à cet  effet  ; & parce  qu’on  pen- 
foit  qu’une  profeiïïon  ne  pouvoit  jamais  être 
mieux  exercée,  que  lorfque  les  fils  l’avoien» 
apprife  de  leurs  peres  , le  facerdoce  devint  natu- 
rellement le  partage  des  feules  familles,  auxquel- 
les il  avoit  d’abord  été  confié.  C’eft  alors,  que 
les  prêtres  commenceront  à faire  un  corps  féparé 
du  refte  des  citoyens. 

Tout  corps  a des  intérêts  particuliers  , qui 
ne  s’accordent  pas  toujours  avec  l’intérêt  géné- 
ral. Ambitieux  de  s’agrandir  , il  cherche  la  con- 
fidération , les  richelfes , la  puiifance:  fbn  utilité 
eft  fa  fuprême  loi  : c’eft  encore  celle  de  tous  fes 
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membres  , parce  que  tous  croient  partager  les 
avantages  qu’ils  lui  procurent. 

Les  dilférens  corps  qui  fc  forment  dans  un 
état , attirent  donc  chacun  à eux  les  avantages 
qui  devroient  être  communs  à toute  la  fociété. 
Cependant  le  bien  général  fert  de  voile  à leur 
ambition  : c’eft  le  prétexte  de  toutes  leurs  dé- 
marches ; & ils  en  impofent  d’autant  plus  faci- 
lement , qu’ils  s’en  impofent  peut-être  à eux- 
mêmes  : il  eft  potîible  qu’ils  croient  que  la  prof, 
périté  publique  tient  tout-à-fait  à la  leur  > qu'c 
leur  gloire  eft  celle  de  l’état  même  j & que  s’ils 
ne  florillênt  pas  , rien  ne  peut  florin  Ainfi 
c’eft  de  la  meilleure  foi  du  monde , qu’ils  facri- 
fient  tout  à leur  agrandilfcment. 

Tout  corps  a donc  naturellement  des  fecrets, 
& ces  fecrets  font  les  moyens  qu’il  emploie 
pour  s’agrandir  au  préjudice  de  la  fociété  entiè- 
re. Ils  (ont  d’autant  mieux  gardés,  que  les  mem- 
bres eux-mêmes  ne  favent  pas  qu’ils  en  ont; 
parce  qu’ils  en  ont,  fans  avoir  formé  le  projet 
d’en  avoir.  Cependant  ils  fe  conduifent  en  con- 
féquence,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  eu  eux  l’ef- 
prit  du  corps. 

On  conçoit  que  chez  les  idolâtres  les  prêtres 
auront  eu  de  bonne  heure  des  fecrets.  C’étoit 
leur  intérêt  de  fe  prévaloir  de  la  crédulité  : ils 
s’en  feront  donc  prévalus.  On  11e  pourroit  pas 
même  toujours  les  en  blâmer  : car  dans  ces 
tems  où  les  peuples  ne  pouvoient  être  conduits 
que  par  des  fuperftitions  groiïieres,  c’étoit  quel- 
quefois un  avantage  pour  eux  d’être  trompés. 

Il  y a une  époque  où  les  prêtres  des  idoles, 
<àns  l’avoir  prévu , ont  paru  en  poifeftiou  de 
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bien  des  fecrets.  C’eft  lorfque  l’ufàge  général  de 
l’écriture  alphabétique  ne  lailîa  qu’à  eux  l’intel- 
ligence des  anciens  hiéroglyphes.  Alors  ils  eu- 
rent exclufîvement  le  dépôt  des  fciences.  L’écri- 
ture alphabétique  relégua  dans  les  temples  le  peu 
qu’oit  favoit  : elle  mit  pour  long-tems  les  peu- 
ples 'hors  d’état  de  s’inftruire  } & elle  commença 
par  retarder  les  progrès  de  l’efprit  humain,  aux- 
quels dans  la  fuite  elle  devoit  contribuer. 

Comme  une  vieille  tradition  dépofoit  qu’on 
avoit  autrefois  écrit  en  caraéteres  hiéroglyphi- 
ques toutes  les  connoilfances  qu’on  vouloit  con- 
l'erver,  la  prévention  pour  l’antiquité  fit  penfer 
que  cette  écriture  renfermoit  tout  ce  qu’on  peut 
Lavoir.  Ce  fut  donc  aiïèz  de  paroître  en  avoir 
l’intelligence,  pour  paroitre  inftruit. 

Alors  ce  ne  fut  plus  le  tems  d’acquérir  de  la 
confidération , en  publiant  des  découvertes.  Un 
moyen  plus  fur  & plus  commode  s’oftroit  à ceux 
qui  paifoient  pour  avoir  le  dépôt  des  fciences  : 
c’étoit  de  faire  un  myftere  de  ce  qu’ils  favoient 
ou  paroiffoient  favoir.  Ainfi  pendant  que  les  prê- 
tres continuoient  d’enfeigner  ouvertement  tout 
ce  qui  concernoit  le  culte  public,  ils  réferve- 
rent  pour  eux  des  opinions  qu’ils  ne  jugeoient 
pas  à propos  de  communiquer}  & ils  furent 
d’autant  plus  jaloux  de  les  tenir  cachées , qu’ils 
reconnurent,  qu’en  aff’e&ant  un  grand  myftere, 
ils  donnoient  de  leur  favoir  une  idée  plus  avan- 
tageufe.  Ce  ne  fut  qu’après  des  épreuves , qu’on 
pût  être  initié  à leurs  myfteres.  Elles  étoient  fi 
rudes , qu’elles  paroifîoient . devoir  ôter  toute 
curiofité  i & lorfqu’on  avoit  eu  le  courage  de  les 

fou  tenir  * 
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foutenir,  on  fe  trouvoit  lié  par  des  fermens  fi 
terribles,  qu’on  n’ofoit  rien  révéler. 

Les  prêtres  d’une  grande  monarchie  ne  for- 
moient  pas  un  feul  corps,  & ne  profelfoient  pas 
exadement  la  même  dodrine.  Il  y avoit  autant 
de  corps  de  prêtres  & autant  de  dodrines  fc- 
cretes , qu’il  y avoit  de  provinces  ; parce  qu’au- 
paravant  les  provinces  avoient  eu  chacune  leurs 
dieux  & leur  culte,  comme  leurs  fouverains. 

Ces  corps  féparés  étoient  tous  également  ja- 
loux de  leurs  opinions.  Ils  ne  fe  les  communi- 
quoient  pas  les  uns  aux  autres.  La  tradition  les 
tranfmettoit  des  peres  aux  fils,  comme  un  dé- 
pôt auquel  nul  étranger  ne  devoit  toucher.  C’é- 
toient  autant  de  fedes , qui  jouilfoient  fcparé- 
ment  de  leurs  cotinoiflances  ou  de  leurs  préju- 
gés. Elles  n’élevoient  pas  de  ces  queftions , qui, 
en  attirant  l’attention  du  public , pouvoient  hu- 
milier les  unes  & donner  la  célébrité  aux  autres  ; 
& fi  elles  ne  fongerent  pas  à s’éclairer  mutuel- 
lement, elles  ne  fongeoient  pas  plus  à fe  com- 
battre. Il  a été  un  tems  où  les  philofophes  , ainfi 
que  les  fouverains,  ne  connoiifoient  pas  encore 
l’ambition  des  conquêtes. 

De  toutes  ces  obfervations  il  faut  conclure 
1°.  que  les  dodrines  tranfinifes  avec  ce  myftere, 
pouvoient  varier  continuellement,  & paroitre 
néanmoins  toujours  les  mêmes  allégories,  les 
mêmes  fymbolcs  & les  mêmes  hiéroglyphes. 

a°.  Qye  les  fciences  dévoient  refter  à peu- 
près  dans  l’état  où  elles  avoient  été  portées  par 
ceux  qui  les  avoient  cultivées  lorfqu’on  les  en- 
lèignoit  fans  myftere.  En  effet,  il  étoit  difficile 
que  l’efprit  humain  fit  des  progrès  dans  ces  ten© 
Tome  IV.  Ht  fl.  Ane.  . V 
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où  les  hommes  inftruits  craignoicnt  de  fe  com- 
muniquer leurs  connoifTances.  Les  murs  des  tem- 
ples où  les  fciences  étoient  renfermées,  inter- 
ceptoicnt  néceifairement  la  lumière. 

5°.  La  derniere  conféquence,  c’eft  qu’il  étoit 
impoïïible  de  connoitre  exaétement  toutes  les  opi- 
nions d’un  peuple.  Pour  avoir  été  initié,  par 
exemple , dans  un  temple  des  Egyptiens , on  ne 
favoit  pas  les  fccrets  qui  reftoient  cachés  dans 
les  autres  : & d’ailleurs  on  ne  pouvoit  pas  s’af- 
furer  que  les  prêtres  révélaflent  toujours  à ceux 
qu’ils  initioient,  toutes  les  connoiifances  qu’ils 
croyoient  avoir  acquifes. 

Vous  pouvez  juger  actuellement  files  Grecs, 
qui  font  pour  nous  les  dépofitaires  de  toute  l’an- 
tiquité profane,  ont  été  à portée  de  bien  con- 
noitre les  opinions  des  Egyptiens,  des  Alîyriens, 
des  Perfes , &c.  Cette  recherche  auroit  été  moins 
difficile , qu’ils  l’auroient  mal-faite  encore. 

Quoiqu’ils  aient  excellé  dans  bien  des  genres, 
ils  avoient  peu  d’érudition , & encore  moins  de 
critique.  Superftiticux,  crédules,  amateurs  du 
merveilleux,  ils  remplilfoient  avec  des  fables  les 
tems  qu’ils  ignotoient.  Si  les  premiers  fiecles  de 
leur  hiffoire  leur  ont  été  inconnus,  malgré  tous 
les  motifs  qui  rendoient  pour  eux  cette  recher- 
che fi  intéreflante,  quelle  a dù  être  leur  igno- 
rance fur  tous  les  autres  peuples , qu’ils  con- 
fondoient  fous  le  nom  méprifant  de  barbares? 
ïls  auroient  eifacé,  s’ils  l’avoient  pu,  jufqu’aux 
traces  qui  montroient  que  les  arts  & les  fcien- 
ces leur  venoient  de  l’étranger. 

D’après  cette  façon  de  penfer,  ils  ont  tou- 
jours ramené  tout  à eux.  Ils  ont  tout  brouillé. 
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tout  confondu,  jugeant  avec  prévention  de  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  grec,  croyant  qu’on  tenoit 
d’eux  ce  qu’ils  tenoient  des  autres,  mêlant  leurs 
fables  aux  opinions  des  étrangers , penfant  que 
leurs  idées  & leurs  mœurs  dévoient  fe  trouver 
par-tout , & méprifanc  les  nations  où  ils  ne  les 
trouvoient  pas. 

C’eft  par  leurs  poètes , par  leurs  philofophes 
& par  leurs  hiftoriens  qu’ils  ont  connu  l’Egypte. 
Leurs  poètes  ne  leur  en  ont  donné  que  des  no*' 
lions  confufes,  fabuleufes,  & ramaffées  parmi  les 
traditions  vulgaires. 

Les  philofophes  Grecs  avoient  en  général  peu 
de,  critique  : d’ailleurs  ceux  qui  avoient  été  ini*. 
tiés  aux  myfteres  des  Egyptiens , ont  alfe&é  eux- 
mêmes  une  dodtnne  fecrete. 

Quand  aux  hiftoriens , tels  qu’Hérodote , Dio- 
dore  & Plutarque,  ils  ne  font  pas  toujours  d’ac- 
cord. C’eft  que,  s’il  y a peu  d’hommes  qui  lâ- 
chent voir  un  fait  avec  toutes  fes  circonftances 
il  y en  a moins  encore  qui  fâchent  voir  les 
opinions  telles  qu’elles  font.  D’ailleurs  cette  dif- 
férence peut  encore  provenir  de  ce  que  ces  hif- 
toriens  n’auront  pas  interrogé  les  mêmes  col- 
leges de  prêtres  , ou  de  ce  qu’ayant . voyagé  en 
Egypte  dans  des  tems  différens , ils  n’y  auront 
pas  trouvé  la  même  façon  de  penfer.  Il  y a plus' 
de  trois  cens  ans  d’Hérodote  à Diodore  , 8c  plus 
d’un  fiecle  de  Diodore  à Plutarque. 

Lorfqu’Hérodote  parle  des  Egyptiens-,  c’eft 
toujours  d’après  les  prêtres  : il  ne  cite  jamais 
aucun  hiftorien.  Si  l’Egypte  en  a eu,  ce  n’eft 
donc  que  fort  tard.  Aucun  n’eft  venu  julqu’à 
nous.  Il  ne  nous  refte  que  quelques  fragment 
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de  Manéthon , prêtre  qui  vivoit  fous  les  deu& 
premiers  Ptolémées,  & qui  a pu  écrire  trois  cens> 
ans  avant  J.  C.  Mais  fon  hiftoire  paroît  n’avoir 
été  qu’un  roman , imaginé  pour  exagérer  l’an- 
tiquité de  fa  nation. 

Il  femble  que  les  Grecs, étoient  plus  à la  por- 
tée des  Perles  : cependant  ils  les  ont  peu  con- 
nus. On  voit  même  qu’ils  ont  été  peu  curieux 
d’en  connoitre  la  façon  de  penfqr,  puifque  dé- 
daignant d'en  apprendre  l’hiftoire , ils  ne  l’ont 
pour  ainfi  dire  commencée  qu’aux  conquêtes  de 
Cyrus,  & qu’ils  ne  difent  rien  d’alfuré  fur  les 
premières  années  de  ce  monarque. 

Ils  ont  fait  un  cas  fingulier  des  philofophes 
indiens  : mais  c’eft  fur  le  rapport  des  foldats 
qui,  à la  fuite  d’Alexandre,  n’avoit  fait  que 
palier  dans  les  Indes.  Cajlifthène  n’y  palfa  pas: 
il  mourut  l’année  même. de  cette  expédition.  Ce- 
pendant c’eft  peut-être  le  feul  dont  le  témoignage 
eût  été  de  quelque  poids.  Pour  Anaxarque,  oïl 
lie  fait , à quoi  il  étoit  propre  : on  voit,  feule- 
ment en  lui  un  vil  courtifan , qui  n’étudioit  que 
les  caprices  de  fon  maître. 

i^Les  Qrecs  n’ont  pas  mieux  connu  les  Scythes, 
dont  ils  étoient  plus  voifins.  Car  ils  en  difent 
peu  de  chofe  ; & cependant  ils  les  louent  beau- 
coup : ce  qui  eft  une  preuve  tout  à la  fois  de 
l'ignorance  & de  la  prévention  avec  laquelle  ils 
en  ont  jugé. 

j Les  Romains  nous  éclairent  encore  moins  fur 
les  opinions  des  anciens  peuples.  Plus  faits  pour 
conquérir  que  pour  obferver,  ils  n’ont  pas  mê- 
me étudié  les  nations  qu’ils  ont  conquis.  Sans 
çurioiite,  ians  critique,  ils  ont  répété  ce  que  les 
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Grecs  avoient  dit.  Ils  n’ont  fait  aucunes  recher- 
ches fur  les  teins  antérieurs  à leurs  conquêtes  » 
& parce  qu’ils  fe  croyoient  les  maîtres  du  monde  , 
ils  paroiifent  n’avoir  (pas  foupçonné  l’exiltence 
des  pays  où  leurs  armes  n’avoient  pas  pénétré. 

C’eft  par  eux  que  nous  aurions  pu  connoitre 
les  Carthaginois,  les  anciens  habitans  de  l’Efpagne , 
les  Gaulois  & les  Germains,-  mais  ils  ne  nous 
èn  donnent  que  des  notions  très-imparfaites. 
Nous  ne  fuirions  même , d’après  leurs  hiftoriens , 
nous  faire  une  idée  exade  du  gouvernement  de 
Carthage.  ’ r-:  . 

, Quand  ils  auroient  voulu  s’inftruire  des  opi- 
nions des  Gaulois  & de  celles  des  Germains , 
ils  ne  l’auroient  pas  pu.  Céfar  & Tacite  l’ont, 
tenté  inutilement.  C’cit  que  chez  ces  peuples  il 
n’étoit  permis  d’écrire  ni  l’hiftoire  ni  la  dudrine. 
La  tradition  s’en  confcrvoit  dans  des  vers  qu’on 
apprenoit  par  cœur,  & il  y avoit  les  plus  grandes 
malédidions  contre  ceux  qui  en  révéleroient  quel- 
que chôfe  aux  étrangers. 

D’après  ces  réflexions,  vous  jugez  Monfei. 
gnéur,  que  j’aurai  peu  de  chofe  à dire  fur  les 
©pillions  de  tous  ces  peuples.  * ' 

• • I * 
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Pourquoi  les  progrès  de  l'efprit  humain  font  dans 
quelques  getires  plus  rapides  & plus  grands  » 
£•?  au  contraire  plus  lens  & plus  foibles  dans 
d'autres. 

10UR  rendre  raifon  de  ce  phénomène,  il 
fuffit  de  confidérer  les  arts  & les  fciences , d’un 
côté  par  rapport  aux  befoins  de  faire  des  dé- 
couvertes , & de  l’autre  par  rapport  aux  moyens 
de  reconnoître  les  méprifcs  où  l’on  tombe. 

L’agriculture  eft  le  premier  art  que  les  focié- 
tés  civiles  ont  eu  befoin  de  perfe&ionner.  Oïl 
a vu  ou  cru  voir  les  moyens  qui  la  rendent 
féconde  : on  a eflayé  de  la  rendre  fertile , en  la 
cultivant:  on  a tenté  des  expériences. 

Des  ohfervations  mal  faites  auront  fans  doute 
fait  adopter,  comme^  vrates,  des  fùppofitions  qui 
li’avoient  pas  de  fondement.  Mais  les  tentatives 
qui  n’auront  pasréulli,  auront  fait  voir  la  fou £• 
fêté  des  fuppofitions.  Les  mauvaifes  récoltés  au- 
ront contraint  d’abandonner  un  fyftèmc  pour  le- 
quel on  étoit  prévenu.  On  fe  fera  inftruit  par 
fes  fautes  : & les  progrès  de  l’agriculture  auront 
été  en  proportion  du  befoin  de  rendre  la  terre 
fertile,  & de  la  facilité  de  reconnoître  les  mé- 
prifes  où  l’on  tomboit. 

La  perfection  de  l’agriculture  dépend  de  la 
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tonnoiflance  des  faifons.  Le  laboureur  ell  donc 
dans  la  néceflité  de  devenir  altronome.  Plus  il 
a befoin  de  connoitre  le  cours  des  aftres,  plus 
il  fe  hâte  de  le  fuppofer  tel  qu’il  l’imagine,  & 
il  commence  par  faire  un  faux  fyitème.  Mais 
comme  après  quelques  années,  fes  hypothefes  ne 
s’accordent  pas  avec  l’ordre  des  faifons , fi  pré- 
vention, quelque  grande  qu’elle  foit , ne  peut 
tenir  contre  une  erreur  palpable.  Il  recommence 
donc  fes  obfervations , il  fait  de  nouvelles  hypo- 
thefes : l’expérioncc  corrige  fes  méprifes , & 
l’adronomie  fait  des  progrès. 

Telle  eft  donc  en  général  la  méthode  que  fuit 
Tefprit  humain  dans  les  arts  qu’il  crée  & qu’il 
perfectionne.  Il  recueille  des  obfervations , il  fait 
les  hypothefes  que  ces  obfervations  indiquent, 

& il  finit  par  les  expériences  qui  confirment  ou 
qui  corrigent  fes  hypothefes. 

C’eft  ainfi  que  la  géométrie  , fi  ncccflàire  aux 
arts , à Paftronomie  & à la  phyfiquc , a commence 
& s’efl:  perfectionnée  elle- même.  Dans  la  plus 
grande  imperfection,  elleavoit  au  moins  l’avantage 
deu’offrirque  des  idées  iènfibles,  qui  fe  détermi- 
noient  facilement.  Sans  doute , il  arriva  fouvent 
qu’on  11e  les  faifit  qu’à  peu-près , & qu’on  fe  con- 
tenta d’approcher  des  rapports  qu’on  cherchoit. 
Mais  àmelure  qu’on  voulut  perfectionner  les  arts,  . 
on  éprouva  les  inconvpniens  (Time  géométrie 
aufli  grollîere.  On  chercha  donc  des  méthodes , 

& on  en  trouva.  Celui  qui  le  premier  imagina 
de  melurer  un  angle  avec  un  arc  de  cercle , ré- 
pandit une  grande  lumière  fur  cçs  fortes  de 
recherches. 

• D’un  côté , l’utilité  fentie  par  le  belbin , de 
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‘ l’autre  les  méprifes  apperçues  par  l’expérience  r 
voilà  donc  les  caufes  des  progrès  de  l’efprit  hu- 
main. En  effet , vous  concevez  que  les  hom- 
mes n’étudieront,  qu’autant  qu’ils  fentiront  le 
befoin  de  s’inftruire  ; & vous  jugez  qu’ils  ne  s’inf. 
truiront  par  l’étude,  qu’autant  qu’ils  auront  des 
moyens  pour  reconnoitre  leurs  méprifes.  D’après 
cette  feule  confidération  , il  eft  aifé  de  compren- 
dre que  les  progrès  feront  lens  dans  certains 
genre,  que  dans  d’autres  ils  feront  rapides,  & 

Î[u’il  en  eft  enfin  auxquels  on  s’appliquera  fans 
ùccès. 

Les  progrès  de  l’art  militaire  par  exemple  dé- 
voient être  lens,  quoique  dès  les  commence- 
mens  les  peuples  fe  foient  fait  un  befoin  d’être 
toujours  armés.  On  fuppofoit  que  le  courage  & 
le  nombre  décidoient  uniquement  du  fort  des 
combats;  & il  étoit  d’autant  plus  naturel  de 
faire  cette  fuppofition,  que  lorfqu’on  ne  con- 
noiffoit  pas  encore  d’autre  réglé,  l’expérience 
même  paroiffoit  en  alfurer  la  vérité.  Comme  le 
.vainqueur  n’avoit  pas  cherché  à mettre  de  l’or- 
dre & de  la  difcipline  dans  fes  troupes , le  vaincu 
ne  s’appercevoit  pas  que  le  défaut  d’ordre  & de 
difcipline , avoit  été  la  caufe  de  fa  défaite.  On  fe 
battoit  donc  fans  avoir  occafion  de  remarquer  fes 
fautes.  La  guerre  paroiffoit  un  jeu  de  hafàrd, 
où  l’on  pouvoit  être  heureux  après  avoir  été 
malheureux;  & on  fe  bornoit  à l’efpérance  de 
vaincre,  fans  en  chercher  les  moyens. 

L’art  de  gouverner  les  peuples  s’eft  perfec- 
tionné avec  la  même  lenteur  ou  avec  plus  en- 
core, & la  raifon  en  eft  la  même.  Vous  avez  vu 
que  les  fociétés  n’ont  d’abord  eu  pour  loix  que 
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des  ufages  introduits  par  les  circonftances.  On 
a fuppofé  que  ces  ufages  étoient  fuffifans , & ils 
ont  paru  l’ètre , tant  que  les  fociétés  ont  eu  des 
befoins  & peu  de  vices.  L’expérience  paroilfoit 
donc  confirmer  cette  fuppofition.  En  confijquence, 
on  fe  prévint  par  les  coutumes  anciennes  ; &c 
on  ne  commença  à les  tenir  pour  fufpeétes,  que 
lorfque  les  défordres , parvenus  au  comble , for- 
cèrent à remarquer  les  défauts  d’une  mauvaiie 
législation. 

Mais  la  réforme  du  gouvernement  n’étoit  pas 
une  chofe  facile.  Combien  de  chofes  à combiner 
pour  corriger  les  anciens  abus,  & pour  en  pré- 
venir de  nouveaux  ! quelles  connoilfances  & 
quelle  prévoyance  ne  demandoit  pas  une  pareille 
entreprife  ! Cependant  les  nouvelles  méprifcs  où 
l’on  tomboit , ne  pouvoient  être  reconnues  que 
lorfque  l’expérience  forcoit  à les  remarquer. 
Alors  elles  avoient  pour  elles  la  coutume , & 
on  les  défendoit  encore  par  préjugés.  Cette  pré- 
vention pouvoit  aveugler  ceux-mêmes  qui  avoient 
l’autorité  : ou , s’ils  l’avoient  fecouée , ils  étoient 
forcés  à la  refpeder  dans  le  public.  Ainfi  ne 
pouvant  remédier  aux  maux  qu’ils  voyoient,ils 
fe  contentoient  d’y  apporter  des  palliatifs  ; & les 
nouveaux  réglemens  étoient  moins  des  réformes 
que  des  changemens  provifionnels  qui  occafion- 
nuient  de  nouveaux  abus.  Par-là  les  défordres 
fe  trouvoient  enfin  en  fi  grand  nombre  & fi  com-» 
pliqués,  que  l’expérience,  qui  les  faifoit  remar- 
quer , n’indiquoit  plus  du  eu  il  remede , & ôtoit 
toute  efpérance  de  les  voir  celfer. 

La  lenteur  ou  la  rapidité  avec  laquelle  l’expé- 
rience nous  fait  remarquer  nos  méprifes , décide 
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de  la  lenteur  & de  la  rapidité  de  nos  progrès 
dans  chaque  genre  d’étude.  C’eft  pourquoi  l’art 
de  gouverner  Te  perfectionne  plus  lentement  que 
l’art  militaire  , comme  l’art  militaire  fe  perfec- 
tionne liÿ-mème  plus  lentement  que  l’agriculture 
& que  l’aftronomie.  Vous  pouvez,  d’après  cette 
régie , obierver  la  navigation , la  phyiique  , la 
médecine,  en  un  mot,  les  arts  & les  feien- 
ces,  & vous  comprendrez  pourquoi  nos  progrès 
dont  lens  ou  rapides. 

Plus  il  eft  difficile  aux  hommes  de  connoitre 
leurs  méprifes , plus  ils  s’égarent.  Alors  une  er- 
reur eft  le  germe  d’une  infinité  d’autres,  & on 
va  par  analogie,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
d’abfurdité  en  abfurdité.  Voilà  pourquoi  les  ido- 
lâtres ne  favent  pas  ouvrir  les  yeux  fur  leurs 
fuperftitions  : car  ce  n’eft  pas  ici  comme  dans 
l’agriculture  & l’aftronomie,  où  l’expérience  cor- 
rige les  erreurs. 

La  raifon  pouvoit  élever  les  hommes  à la  con- 
noifl'ance  d’un  feul  dieu  : mais  ils  n’ont  pas  rai- 
fonné.  Ils  ont  craint  quelque  chofe , & de  tout 
ce  qu’ils  ont  craint,  iis  en  ont  fait  autant  de  di- 
vinités.. 

Dès  qu’une  fois  la  crainte  a fait  plufieurs  dieux, 
elle  paroit  confirmer  qu’il  y en  a en  effet  plu- 
fieurs. Car  étant  toujours  la  même,  elle  fait 
adopter  comme  autant  de  vérités , tous  les  men- 
fonges  qui  affermiffent  dans  une  première  croyan- 
ce. Ain  il  de  nouvelles  erreurs  entretiennent  dans 
des  erreurs  anciennes  , •&  on  croit  à toutes  avec 
d’autant  plus  de  confiance  , qu’on  croit  à un  plus 
grand  nombre.  t 

Cependant  les  fuperftitions  font  enfèignéespar 
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les  miniftres  des  autels  : les  chefs  du  gouver- 
nement les  font  fervir  à leurs  vues  : les  lésrisla- 
teurs  font  parler  les  dieux,  & les  philofophes 
accommodent  leurs  opinions  à des  préjugés  qu’ils 
ne  lavent  pas  détruire,  & qu’ils  partagent  quel- 
quefois. Ain  fi  la  fuperftition,  la  législation  & la 
philofophie  ne  font  plus  qu’un  corps  de  dodrine, 
où  les  erreurs  en  grand  nombre , confondues  avec 
un  petit  nombre  de  vérités,  enveloppent  de  té- 
nèbres les  nations  qui  paroiflent  d’ailleurs  s’é- 
clairer. ' 

Il  luffit  de  confidérer  la  philofophie  à fon  ori- 
gine, pour  juger  qu’elle  devoit  être  des  fiecles 
avant  de  faire  des  progrès.  Les  philofophes  ont 
mal  commencé,  & l’analogie  les  a conduits  d’er- 
reurs en  erreurs,  bien  plus  rapidement  qu’elle  ne 
nous  conduit. aujourd’hui  de  vérités  en  vérités. 

Leur  premier  & principal  objet  a été  d’expli- 
quer l’origine  & la  génération  de  tout  ce  qui 
exifte.  Mais  ils  ne  pouvoient  pas  obferver  cette 
origine  & cette  génération.  Ils  ne  la  pouvoient 
donc  pas  découvrir. 

Quelle  conduite  ont-ils  donc  tenu  dans  cette 
recherche  ? Ils  ont  raifonné  d’après  les  préjugés 
reçus  : ils  ont  elfayé  de  fe  faire  des  idées  moins 
communes  : ils  ont  dit  des  abfurdités  plus  ingé- 
uieùfes,;  ils  fe  font  perdus  dans  des  abftraétions  : 
enfin  ils  ont  expliqué  la  génération  de  l’univers, 
d'après  la  génération  mal  obfcrvée  de  quelques 
effets.  ' ..  r‘  „ •"  : • / 

Voilà  les  feuls  matériaux  dont  ils  faifoient 
lifage.  Cependant,  comme  l’obfervation  ne  leur 
avoit  rien  appris,  l’expériance  ne  pou  voit  ni  con- 
firmer ce  qu’ils  croyaient  favoir,  ni  leur  faire 
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remarquer  les  erreurs  où  ils  tom&oient.  Il  leur 
étoit  donc  impoflîble  de  faire  un  pas  en  avant. 

J’entends  par  philofophie,  la  connoilfance  de 
la  nature  dans  les  chofes  qui  font  à notre  por- 
tée par  l’obfervation  : nous  obfervons  par  exem- 
ple le  cours  desaftrcs,  & nous  le  connoiiïbns. 

, Elles  font  encore  à notre  portée  par  l’analogie» 
parce  que  parmi  les  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  pas  obferver,  il  y en  a dont  nous  pou- 
vons juger  d’après  ceux  que  nous  obfervons. 
Nous  jugeons , par  exemple , que  la  terre  a une 
double  révolution , parce  que  nous  obfervons  cette 
double  révolution  dans  d’autres  planètes. 

Ainfi,  comme  avec  l’œil  nu,  notre  vue  ne 
s’étend  pas  aufli  loin  qu’avec  l’œil  aidé  d’un  té- 
lefcope,  de  même  avec  Pobfervation  feule,  no- 
tre connoiifance  ne  s’étend  pas  aufli  loin  qu’avec 
l’obfcrvation  aidée  de  l’analogie. 

L’analogie  cft  donc  en  quelque  forte  à l’ob-  ' 
fervation  ce  qu’un  télefeope  cft  à l’œil. 

Par  conféquent , autant  il  nous  eft  impoflîble 
de  voir  ce  qui  eft  au-delà  de  la  portée  du  té- 
lefeope, autant  il  nous  eft  impoflîble  de  con- 
noître  ce  qui  eft  au-delà  de  la  portée  de  l’ana- 
logie. En  un  mot  l’obfervation  & l’analogie  dé- 
terminent l’étendue  de  nos  connoiflances,  com- 
me nos  yeux  & nos  télefcopes  déterminent  l’é- 
tendue de  notre  vue. 

Voilà  ce  que  les  anciens  philofophes  ne  pa- 
roilfent  pas  avoir  fu.  Perfuadés  qu’ils  étoient  faits 
pour  pénétrer  dans  tous  les  fecrets  de  la  nature  , 
ils  croyoient  voir  julqu’aux  chofes  qui  échappent 
à l’obfervation  & à l’avralogie.  Les  obftacles  ne 
les  arrètoient  pas,  ils  les  hrritoient  au  contraire; 
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& plus  il  leur  étoit  impoflible,de  les  furmoiv- 
ter,  plus  ils  redoubloient  leurs  efforts , parce 
qu’ils  11e  fe  doutoient  pas  de  leur  impuifl’ançc.. 
Ils  ramaffoient  des  préjugés  .,  ils  haiàrdoient  des 
notions  vagues,  ils  renouvelloient  de  vieilles 
opinions  ; ils  les  préfentoient  avec  de  nouvelles 
fubtilités , ils  faifoient  en  un  mot,  de  .mauvais 
fyftèmes.  • - , • 1 : 

Ces  fÿftèmes  fe  répandoient  avec  le  même  fa- 
natifme  que  les  fuperifitions  des  idolâtres , parce 
qu’ils  n’étoient  pas  moins  inintelligibles.  Ce  font 
des  erreurs  qui  fe  tranfplantoient  dans  tous  les 
climats  : elles  couvroient  la '-•terre}  & - elles  pa- 
roilfoient  ne  lailîer  point  de  place  à la  vérité 
comme  autrefois  les  forêts  n’en  laiffoient  point 
à l’agriculture.  . 

Mais  il  étoit  plus  difficile  d’abattre  les  erreurs 
que  les  forêts  , parce  que  les  philofophes  étoient 
plus  faits  pour  multiplier  les  préjugés  que  pour 
les  détruire.  C’eft  d’un  pied  timide  qu’ils  appro- 
choient  eux-mêmes  des  idoles.  Soit  crainte,  foit 
aveuglement , ils  les  encenfoient } & fe  faiiànt 
une  étude  de  concilier  leurs  opinions  avec  celles 
du  vulgaire,  ils  paroifloient  fçuvent  auifi  iuperf- 
titieux  que  le  peuple. 

Tels  ont  été  en  général  ces  hommes  de  génie, 
fi  célébrés  dans  tous  les  fiecle9.  .Vous  le  voyez, 
Monfeigneur,  toute  leur  conduite  démontre  la 
foibleffe  de  .Pefprit  humain.  Quand  vous  le  com-, 
parerez  avec  douze  pècheqrs  ignorans , qui , ren- 
verfant Tempire  de  l’idolâtrie,  élevent  fur  fes 
ruines  un  autel  que  rien  ne  peut  ébranler,  alors- 
rempli  de  refped,  vous  rendrez  grâce  au  dieu 
qui  vous  éclaire  : & plus  vous  réfléchirez  fur  ce 
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contrafte,  plus  vous  fentirez  la  divinité  de  la 
religion  dans  laquelle  vous  êtes  né.  C’eftà  moi 
à vous  faciliter  cette  comparaifon,  en  mettant 
fous  vos  yeux  les  fuperftitions  clés  idolâtres , & 
les  abfurdités  de  leurs  philofophes. 

Quand  j’aurai  expole  le  peu  qu’on  fait  des  opi- 
nions des  peuples  les  plus  anciens,  je  m’arrêterai 
fur  les  Grecs  dont  la  philofophie  eft  plus  connue. 


CHAPITRE  IV. 


Des  opinions  des  Chaldéens  [*]. 

e s Chaldcens  reconnoifloient  un  dieu  fiiprè- 
me , une  ame  du  monde  qu’ils  adorôient  fous  le 
nom  de  Baal. 

Cet  être  habitoitdes  lieux  inaccefïibles  aux  mor- 
tels : mais  il  étoit  forti  de  lui  des  efprits  de  diffé- 
réns  ordres,  pour  préfider  aux  différentes  par- 
ties de  l’univers , & pour  lui  porter  nos  hom- 
mages. 

' En  confeqüence,  ces  médiateurs  devenoient; 
fobjet  du  culte.  On  devoit  le  leur  adreflèrdans 
les  parties  du  monde  qu’ils  gouvernoient  : on 
devoit  donc  adorer  le  foleil , la  lune,  la  terre,  &c. 

On  remarque  dans  cette  doctrine , l’idée  con- 

< 1 ’f  ' ' ' * ’ * ' ' * * ’ . 



[*]  C’eft  d’après  l’hiftoirc  de  la  philofophie  de  Mr.  Brucker* 
<jue  j’expoferai  les  opinions  des  peuples  & des  philofophes. 
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fufe  d’un  premier  principe  : mais  on  y trouve 
auflî  le  culte  idolâtre,  tel  que  l’ignorance  l’avoit 
introduit.  Ce  culte  ayant  été  une  fois  reçu , on 
ne  fongeoit  pas  à le  révoquer  en  doute.  C’eft 
un  préjugé  auquel  tous  les  philofophes  payenS 
ont  en  général  accommodé  leurs  opinions,  foie 
qu’ils  le  partagealfent , foie  qu’ils  n’ofaffent  pas  le 
combattre. 

Quelle  que  foit  notre  curiofité , le  defir  de  lire 
dans  l’avenir  n’a  pas  été  le  motif,  qui  a porté 
à obferver  les  aftres  : car  lorfqu’on  ne  les  avoit 
pas  encore  obfervés , il  n’étoit  pas  naturel  qu’ort 
leur  fujüpofàt  différentes  influences,  fuivant  leurs 
diflférerts  afpeds. 

Mais  puifqu’on  les  adoroit,  c’étoit  une  con- 
féquenee  qu’on  fût  frappé,  lorfqu’ils  offroient 
des  phénomènes , auxquels  on  ne  s’étoit  pas  at- 
tendu. Une  éclipfe  de  lune  ou  de  foleil,  par  exem- 
ple, devoit  faire  craindre  le  courroux  de  ces  di- 
vinités , & fembloit  par  conféquent  préfàger  quel- 
que malheur. 

Or,  quand  les  aftronomes  connurent  aflez  les 
révolutions  ccleftes  pour  pouvoir  prédire  dé  pa- 
reils phénomènes , on  jügea  que  puifqu’ils  pré- 
voyoient  les  éclipfes  qu’on  regardoit  comme  les 
lignes  du  courroux  des  dieux , ils  poUvoient  pré- 
voir les  maux  dont  ce  courroux  menaçoit. 

Dès  qu’on  reconnut  que  les  deux  leur  tna- 
nifelfoient  l’avenir  en  quelque  chofe,  on  con- 
clut qu’ils  le  leur  manifeftoient  en  tout.  La  crainte 
avoit  perfuadé  que  les  événemens  malheureux  pou- 
voient  être  prédits  : Tefpérance  perfuada  que  Ici 
événemens  heureux  dévoient  l’être  encore.  On  fut 
donc  curieux  de  tout  prévoir. 
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Si  on  ne  voyoit  pas  comment  ces  prédirions 
feroient  poflïbles , on  ne  voyoit  pas  non-plus 
pourquoi  elles  ne  le  feroient  pas  ; & c’en  fut 
allez  pour  croire  à toutes.  Les  peuples  toujours 
curieux  par  crainte  ou  par  efpérance,  étoient  trop 
ignorans  pour  n’ètre  pas  crédules. 

Cette  crédulité  a précédé  l’impofture , qui  en 
a abufé.  Lorfqu’on  a commencé  à juger  qu’on 
pouvoir  lire  l’avenir  dans  les  deux , ce  n’eft  pas 
que  les  aftronomes  eulfent  formé  le  projet  de  le 
perfuader , c’eft  que  les  peuples  s’étoient  portés 
d’eux-mêmes  à le  croire.  Mais  ce  préjugé  étant 
une  fois  établi , les  aftronomes  s’en  font  prévalus , 
& ils  ont  entretenu  une  erreur  qui  tournoit  à 
leur  avantage.  ' i ’ 

. Les  peuples  fe  font  donc  trompés  eux-mêmes 
avant  qu’on  ait  penfë  à les  tromper , & on  n’a 
été  impofteur  avec  delfein  de  l’être , que  parce 
qu’on  vit,  qu’on  l’étoit  fans  en  avoir  formé  le 
delfein.  C’eft  ainli  que  les  aftronomes  , qui  n’ob- 
fervoient  d’abord  les  aftres  que  pour  en  con- 
noître  le  cours , fe  font  trouvés  dans  le  cas  de 
les  obferver  pour  tout  prévoir  : & fe  font  faits 
aftrologues,  parce  qu’on  vouloit  qu’ils  le  fulfent. 
Voilà,  autant  que  je  puis  le  conje&urer,  com- 
ment l’aftrologie  a commencé  chez  les  Chaldéens 
& chez  d’autres  peuples  de  l’antiquité. 

De  l’aftrologie  naquirent  d’autres  luperftitions- 
On  ne  douta  point  que  les  aftrologues  n’euffent 
un  commerce  intime  avec  les  intelligences  cé- 
lcftes:ils  en  parurent  donc  les  confidens  & les 
miniftres.  Alors  on  jugea  que , s’ils  lifoient  dans 
les  aftres,  ils  , dévoient  lire  encore  dans  toutes 
les  chofes  qu’on  regardoit  comme  autant  de  li- 
gnes 
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gnes  de  la  volonté  des  dieux  ; & bientôt  on  crut 
qu’ayant  tant  de  connoiflances , ils  dévoient  avoir 
la  nature  entière  à leur  difpofition.  Ils  lurent 
donc  dans  les  fonges,  dans  le  vol  des  oifeaux, 
dans  les  entrailles  des  vidâmes,  ils  firent  des 
► cnchantemens,  des  évocations:  en  un  mot,  ils 
fe  virent  forcés  à être  devins , augures  & ma- 
giciens. 

Jé  conjecture  néanmoins  que  la  magie  n’a  pris 
riaiifancc , qu’aprês  qu’on  a eu  perdu  l’intelligence 
des  hiéroglyphes.  Les  caraCtcres  hiéroglyphiques 
étant  alors  devenus  des  lignes  myftérieux,  011 
aura  oublié  qu’ils  n’étoient  dans  l’origine  que 
fymboles;  & parce  qu’on  voyoit  confufément 
qu’ils  confeirvoient  quelque  rapport  avec  les  cho- 
ies qu’ils  avoient  fignalées,  on  aura  jugé  qu’ils 
étoient  propres  à les  produire.  On  imagina,  par 
exemple , qu’on  évoqueroit  les  efprits , fi  on  em- 
ployoit  d’une  certaine  maniéré  les  caraétcres  qui 
en  avoieut  été  le  iymb'ole. 

Au  relie  on  ne  peut  confidérer  ces  chofes  que 
dans  leur  origine.  Elles  font  fi  vagues , fi  confu- 
fes  , & elles  ont  fouffert  tant  de  variations , qu’il 
n’efl  pas  poflible  d’en  fuivre  les  progrès  j.  & il 
feroit  d’ailleurs  , bien  inutile  de  chercher  en  quoi 
confiftoit , plus  particuliérement  la  magie  des 
Chaldéens. 

Nous  ne  lavons  pas  ce  qu’ils  penfoient  fur  la 
nature  du  monde.  Leur  doétrine  ell  à cet  égard 
enveloppée  d’allégories  qu’on  ne  peut  pénétrer. 
On  voit  feulement  qu’ils  le  croyoient  éternel. 

On  nomme  Zoroallre  celui  qu’ils  regardoient 
comme  l’auteur  de  toutes  leurs  opinions.  Mais 
là  plupart  des  noms  anciens  font  moins  des  noms 
Tome  IV.  Hijl.  Ane,  X ' 
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propres,  que  des  titres  qui  défignoient  différeiv 
tes  profeiîions.  Zoroailre,  par  exemple  , figni- 
fîe  obfervateur  des  aftres.  Il  eit  donc  vraifembla- 
ble  que  ce  nom  a été  commun  à plufieurs  aftro- 
nomes  } & que  il  dans  la  fuite  il  a palfé  pour  un 
nom  propre,  c’eft  qu’il  aura  cefle  d’ètre  pris  pour 
un  titre.  D’ailleurs  ce  feroit  fans  fondement  qu’on 
attribueroit  à un  feul  homme  toute  la  dodrine 
des  Chaldéens  : formée  peu-à-peu  fuivant  les  cir- 
conftances , elle  a été  l’ouvrage  du  tems  Sc  de  la 
crédulité  des  peuples. 

Les  philofophes  chaldéens  fe  nommoient  ma- 
ges. Ils  jouiifoient  à la  cour  d’une  grande  confia 
dération  , parce  que  dans  le  vrai,,  lesdeiîrsdes 
princes  étoient  fouvent  les  aitres  qu’ils  couful-, 
toient.  . 


CHAPITRE  - V- 

Des  opinions  des  Egyptiens. 

JLes  Grecs,  encore ignorans,  fe  font  exagéré 
le  favoir  des  Egyptiens  ; & cette  prévention 
qu’ils  ont  pris,  lorfqu’ils  jugeoient  mal  encore  , . 
ils  l’ont  confervée,  lorfqu’ils  pouvoient  mieux 
juger.  C’cit  avec  ces  exagérations  que  la  réputa- 
tion des  Egyptiens'eft  venue  iufqu’à  nous.  Iln’elt 
plus  poifible  aujourd’hui  de  l’apprccier.  , 

Si  on  voit  dans  leurs  opinions  les  plus  grandes 
abfurdités,  on  y démêle  cependant  des  vues  qui 
j&ppofent  pl ufieurs  découvertes,  Avant  que  les 
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Grecs  enflent  des  philofophes  , les  Egyptiens 
avoient  des  altronomes , qui  plaqoient  le  ibleü 
au  centre  du  monde.  Or,  un  {yftème , qui  cho- 
que fi  fort  les  apparences , ne  paroit  avoir  cté 
indiqué  que  par  une  fuite  d’obfer  varions  bien 
faites. 

'Aux  ouvrages  qu’ils  ont  fait,  on  peut  aufll 
conjedlurer  qu’ils  ont  cultivé  la  géométrie  avec 
quelque  fucces.  Ils  auroient  été  de  bien  médiocres 
geometres , s’ils  u’avoient  fu  que  ce  que  Thalés 
& Pythagore  parodient  avoir  appris  d’eux.  Mais 
ces  deux  philofophes  ont-ils  confulté  ce  que  l’E- 
gypte avoit  déplus  habile?  cft-il  fur  qu’on  leur 
eût  fait  part  de  tout  ce  qu’on  làvoit  en  ce  genre  ? 
ne  leur  a-t-on  caché  aucune  des  méthodes  dont 
on  faifoit  ufage  ? 

L’allronomie  & la  géométrie  font  au  refte  les 
feules  fciences,  où  les  Egyptiens  paroi  lient  avoir 
, fait  des  progrès.  Peut-être,  en  auroient-ils  fait  de 
plus  grands , s’ils  avoient  continué  de  les  culti- 
ver ; mais  ils  les  négligèrent  de  bonne  heure , 
pour  s’appliquer  uniquement  à l’étude  de  la  théo- 
logie. 

La  théologie  vulgaire  n’étoit  chez  eux  qu’un 
ramas  de  fuperfHtions  ridicules  : & parce  qu’ils  y 
étoient  fort  attachés  , ils  ont  palfé  chez  les  payons 
pour  le  peuple  le  plus  religieux.  Ils  adoroient 
.des  ailles,  des  hommes  & des  animaux.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  l’origine  de  ces  différais 
suites.  " 

La  théologie  fecrete  reconnoifloit  un  efprituni- 
verfel  qui  réfidoit  plus  particuliérement  dans  les 
eieux.  Etoit-ce  une  fubftance  fpirituelle  , ou  une 
jnatiere  fubtile  répandue  dans  toute  la  nature  j* 
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Les  Egyptiens  ne  le  favoient  peut-être  pas  eux- 
mêmes.  Il  eft  vraifemblable  qu’ils  ne  cherchoient 
pas  à fe  rendre  raifon  de  ce  qu’ils  entendoient  par 
cet  efprit  univerfel.  Elles  defcendoient  quelque- 
fois fur  la  terre:  elles  s’y  montraient  fous  une 
forme  humaine:  elles  vivoient,  elles  montoient 
aux  cieux.  Tels  ont  été  Ofiris  & Ifis.  Frere  & 
fœur,  mari  & femme , ils  gouvernèrent  l’Egypte, 
ils  enfeignerent  les  arts , & ils  retournèrent  l’un 
dans  le  foleil  & l’autre  dans  la  lune. 

D’autres  divinités  d’un  ordre  inférieur  étoient 
encore  des  parcelles  de  cet  efprit.  On  les  nom- 
moit  génies.  Elles  fe  plaifoient  fur-tout  dans  les 
ftatues  qu’on  leur  éîevoit;  elles  s’attachoient  à la 
fortune  'des  grands  hommes , & leurs  apparitions 
étoient  le  fujet  de  bien  des  fables. 

Il  étoit  de  la  nature  de  toutes  ces  divinités  de 
fe  rejoindre  à l’efprit  univerfel , dont  elles  étoient 
des  parcelles.  Les  âmes  humaines  avoient  la  mê- 
me origine  : mais  bien  moins  parfaites,  elles  ne 
retournoient  à cet  efprit  qu’après  avoir  été  pur- 
gées ; & pour  cela , elles  pailoient  fiicceflivement 
par  différais  corps.  Celles  qui  avoient  été  juf. 
tes  , étoient  affujetties  à un  plus  petit  nombre  de 
tranfmigrations  : les  autres  pouvoient  errer  pen- 
dant trois  mille  ans  d’un  animal  dans  un  autre. 
C’eft-ce  qu’on  nommoit  la  métempfycofe. 

Les  Egyptiens  avoient  donc  quelque  idée  de 
l’immortalité  de  l’ame,  ainfi  que  des  peines  & des 
récompenfes  après  cette  vie.  Cependant  la  reli- 
gion n’en  feign oit  rien  de  précis  fur  ces  dogmes  -, 
parce  qu’ eux-mêmes  ils  n’avoient  à cet  égard  que 
des  idées  bien  confufes. 

Entendoient-ils  feulement  par  cette  immorta- 
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îité , que  l’ame  n’cft  pas  anéantie , ou  vouloient-ils 
dire  qu’elle  conferve  après  la  mort  le  fend  ment 
de  fa  perfbnnalité  'i  C’ell  fans  doute  ce  qu’ils 
n’ont  jamais  fongé  à mettre  en  queftion.  L’im- 
mortalité néamnoins  emporte  ces  deux  chofes  : 
car  11  au  milieu  des  tranfmigrations , l’ame  ne 
fentpas  qu’elle  eft  toujours  la  même  , fa  perfon- 
nalité  changera  d’une  tranfmigrqtion  à l’autre , & 
à chaque  corps  qu’elle  animera,  elle  fera  une  per- 
fonne  diflérente. 

Quoique  l’opinion  de  la  métempfycofe  fût  gé- 
néralement répandue  parmi  les  Egyptiens  , ils 
avoient  cependant  un  ufage  qui  paroiifoit  la  com- 
fcattre  : car  lorfqü’un  homme  étoit  jugé  avoir 
vécu  fans  reproches , on  prioit  les  dieux  de  le 
recevoir  parmi  eux;  & au  lieu  de  le  pleurer,  on 
Le  réjouidbit  du  bonheur  dont  il  alloit  jouir.  Mais 
■on  trouve  de  pareilles  contradictions  chez  tous 
les  peuples  : elles  font  un  effet  des  circonffances  , 
qui , fans  qu’on  le  remarque , introduifent  d’àge 
en  âge  des  ufages  & des  opinions  contradictoires. 

Les  Egyptiens  admettoient  trois  principes  des 
chofes.  Le  premier  qu’ils  difoient  adif , ctoit  l’ef- 
prit  univcrfel , l’ame  du  monde , le  dieu  i'uprè- 
me , qui  donne  la  forme  à l’univers  & à chacune 
de  fes  parties.  Le  fécond  étoit  la  maticre  , 
qu’ils  fuppofoient  éternelle.  Le  troiiieme , la  na- 
ture même  de  la  matière  , qui , par  fon  imperfec- 
tion , met  obftacle  au  bien  que  le  principe  adif 
veut  produire.  Ils  expliquoient  cette  dodrine  par 
des  allégories  ; donnant  au  principe  le  nom  d’ü- 
firis  , au  fécond  celui» d’Ifis,  & au  troifiemc  celui 
de  Typhon.  Le  monde,  difoient-ils  , elt  né  du 
mariage  d’Ifis  & d’Ofiris : il  finira,  ii  le  repro- 
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duira.  Mais  il  effc  inutile  d’entrer  dans  de  pa- 
reils détails. 

Les  philofophes  égyptiens  ont  été  aftrologues 
& magiciens.  On  demande  s’ils  ont  tiré  ces  fu- 
perftitions  de  Chaldee , ou  fi  les  Chaldéens  les  ont 
tirées  d’Egypte.  J’aimerois  autant  qu’on  deman- 
dât fi  l’Euphrate  vient  du  Nil  ou  le  Nil  de  l’Eu- 
phrate. Comme  les  Egyptiens  n’ont  pas  eu  befoin 
des  leçons  des  Chaldéens  pour  devenir  aftrolo- 
gues & magiciens  , les  mêmes  erreurs  & les  mê- 
mes découvertes  ont  pu  commencer  également 
chez  ces  deux  peuples. 

Les  Egyptiens  ont , comme  les  autres  nations , 
attribué  a unfeul  homme  toutes  leurs  opinions  & 
toutes  leurs  connoiflances.  Ils  nommoient  Thoot, 
Taaut  ou  Theut  celui  qui  pailoit  chez  eux  pour 
l’inventeur  de  la  religion,  des  loix,  des  arts& 
des  fciences.  Les  Grecs  afluroient  la  même  choie 
de  leur  Hermès  ; & les  Romains  de  leur  Mercure  : 
ceux-là  dirent  donc,  Thoot-c’eft  Hermès  * & 
ceux-ci , Thoot  c’eft  Mercure. 

On  a dit  encore  que  Thoot  étoit  Moyfe  , parce 
qu’une  vieille  tradition  le  fàifoit  naître  du  Nil , 
lui  donnoit  une  verge  , & lui  attribuoit  des  pro- 
diges. Il  y en  a enfin  qui  ont  cru  reconnoitre  en 
lui  Jofeph,  Hénoch  ou  Adam.  Ce  qu’il  y a de 
vrai,  c’eft  qu’il  y a eu  plufieurs  Thoots,  com- 
me plufieurs  Zoroaftres. 

Un  d’eux  avoit  donné  des  loix  à l’Egypte,  lorfi. 
qu’une  inondation  du  Nil  & un  tremblement  de 
terre,  qui  arrivèrent  en  même  tems,  renverfe- 
rent  les  colonnes  fur  lesquelles  les  loix  avoient 
été  écrites  , les  enfevelirent , & firent  périr  une 
partie  des  habitans. 
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Ceux  qui  purent  échapper,  ayant  repeuplé 
l’Egypte , on  chercha  les  anciennes  colonnes 
dont  il  reftoit  quelque  fouvenir  : on  les  déterra , 
& un  nouveau  Thoot  les  ayant  expliquées  * 
l’Egypte  recouvra  fa  religion , fes  loix  & fes  arts. 
C’eli  ce  Thoot  que  les  Egyptiens  ont  nommé 
Trifinégifte;  c’eft-à-dire,  trois  fois  grand  : ils  lui 
attribuèrent  dans  la  fuite  jufqu’à  vingt  mille  ou- 
vrages. 


CHAPITRE  VL 

i 

Des  opinions  des  Perfes. 

C omme  les  barbares  prennent  les  mœurs  des 
nations  policées  qu’ils  fubjuguent,  ils  en  pren- 
nent auifiles  opinions  ; mais  ils  les  prennent  fans 
abandonner  tout-à-fàit  leurs  préjugés  & par  con- 
féquent , ils  les  défigurent. 

Les  Perfes  , dont  nous  ne  favons  rien  avant 
Cyrus , auront  donc  pris  les  opinions  des  Chal- 
déens ; & ils  les  auront  d’autant  plus  altérées , que 
vraifemblablement  il  n’étoit  pas  poflible  aux 
Chaldéens  mêmes  d’en  donner  des  idées  précifes. 

A l’exemple  des  Chaldéens  ; les  Perfes  nom- 
mèrent mages  les  hommes  qui  avoient  chez  eux 
le  dépôt  des  fciences,  & ces  mages  reconnurent 
également  un  Zoroaftre  pour  chef.  Cette  con- 
formité , qui  fait  voir  que  les  mêmes  noms  ont 
paifé  d’un  peuple  à l’autre , fuffit  pour  faire  con-, 
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jedurer  que  les  opinions  ont  paffé  avec  les  noms,' 
& qu’elles  ont  été  les  mêmes  à peu-près  chez  tous 
deux.  On  ne  fait  pas  au  relie  qu’elle  eft  l’étymo- 
logie du  mot  mage. 

Les  mages  admettoient  deux  principes  : l’un  du 
bien  & de  la  lumière  , Oromaze  s l’autre  du  mal 
& des  ténèbres  , Arimane. 

Ils  regardoient  le  feu  comme  l’ame  du  monde.En 
conféquence , ils  avoient  un  feu  facré , qu’ils  con- 
fervoient,  avec  foin;  & ils  rendirent  un  culte 
au  foleil,  qu’ils  adoroient  fous  le  nom  de  Mithras, 
& qu’ils  repréfentoient  fous  la  figure  d’un  hom- 
me armé  , fort,  robufte  & terrallânt  une  bête  fé- 
roce. Le  foleil  étoit,  félon  eux,  un  médiateur 
entre  les  deux  principes. 

Telle  étoit  en  général  leur  dodrine  , lorfqu’un 
nouveau  Zoroaftre  , qui  parut  fous  Darius  pere 
de  Xercès  * détruifit  le  culte  des  aftres  & celui  des 
idoles.  Il  accommoda  néanmoins  fon  langage  aux 
opinions  reçues , & parut  les  combattre  avec  quel- 
que ménagement. 

Perfuadé  que  rien  ne  fe  fait  de  rien , il  admit 
un  principe  éternel , qu’il  difoit  être  un  feu  très- 
pur  , très-adif  & très-intelligent,  & dont  le  foleil 
ne  lui  paroifloit  qu’une  image  grofliere. 

De  ce  feu  éternel  & pur,  il  faifoit  émaner  tout 
ce  qui  exifte.  Mais  tout  n’en  émanoit  pas  immé- 
diatement, il  fe  repréfentoit  une  fuite  d’émana- 
tions , & il  voyoit  naître  les  chofes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cette  fuite  d’émanations,  il aplercevoie 
comme  une  dégradation  de  lumière  : le  feu , très- 
pur  & très-adif  dans  fa  fource , perdoit  de  fa  pu- 
reté & defonadivité  à mefure  qu’il  s’en  éloignoit. 
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Les  chofes  qui  émanoient  immédiatement,  par- 
ticipoient  donc  davantage  à la  nature  du  premier 
principe  ; & c’étoicnt-là  les  plus  parfaites.  Dans 
les  autres  les  perfections  de  principe  s’alfoiblif. 
fuient  par  degrés  d’une  émanation  à l’autre:  par 
conféquent , elles  ne  fe  retrouvoient  plus  dans 
les  chofes , qui  terminoient  la  fuite  des  émana- 
tions. 

Pour  fe  rapprocher  des  idées  vulgaires , Zo- 
roaftre  donna  le  nom  de  Mithras  à ce  feu , qu’il 
regardoit  comme  le  principe  de  tout  : il  dit  que 
Mithras  avoit  engendré  Oromaze  & Arimane , & 
que  par  eux  il  avoit  formé  le  monde. 

Oromaze  émanoit  immédiatement  de  Mithras. 
Par  conféquent;  plus  parfait,  il  étoit  la  fource 
des  efprits , dont  la  nature , qui  elt  un  feu  pur  & 
aétif,  produit  tout  ce  qu’il  y a de  bien  dans  l’u- 
nivers. 

Arimane  n’émanoit  que  de  loin.  Moins  pur  , 
moins  a&if,  il  avoit  donc  moins  de  perfections. 
Ce  n’étoit  pas  un  cfprit , c’ étoit  la  maticre  mê- 
me. Néceiîairement  imparfait , il  produifoit  tous, 
les  maux. 

Ces  deux  principes , étant  par  leur  nature  op- 
pofés  l’un  à l’autre  , fe  combattoient  continuel- 
lement. Oromaze tendoit  à redevenir  ce  feu  pur, 
ce  Mithras  qui  l’avoit  engendré  ; & il  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  y ramener  toutes  chofes  : Arimane 
au  contraire  tendoit  à refter  ce  qu’il  étoit , & à 
réduire  tout  à la  matière. 

Dans  ce  combat , la  matière,  toujours  agitée, 
fe  purifioit  infenfiblement.  Elle  devoit  donc  peu- 
à-peu  fe  dépouiller  de  fa  nature  imparfaite  & té- 
nébreufe , redevenir  par  degrés  pius  lumineufe  , 
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& fc  retrouver  enfin  tout-à-fait  femblable  à Mi- 
thras.  Alors  *Arimane  étoit  vaincu , anéanti,  & 
tout  rencroit  dans  le  premier  principe  , d’où  tout 
étoit  émané.  Mais  tout  devoir  encore  en  émaner 
& y retourner  : & c’ell  ainfi  que  par  une  fuite 
de  révolutions,  l’univers fe  reproduifoit , &s’a- 
néantilfoit  tour-à-tour. 

Vous  voyez,  Monfèigneur,  que  cette  émana- 
tion dont  Zoroaltre  croyoit  fie  faire  une  idée , 
n’ell  que  Pexprellion  figurée  d’une  chofe  qu’il  ne 
concevoit  pas  , & qu’il  11e  pouvoit  pas  concevoir. 
Enelfet,  lorfque  dans  le  deliein  d’ expliquer  com- 
ment tout  vient  d’un  premier  principe,  il  difoit 
que  tout  en  émane , c’étoit  dans  le  vrai  ne  dire 
autre  chofe,  finon  que  tout  en  vient.  Il  ne  difoit 
que  ce  que  tout  le  monde  fait  : mais  il  ne  parloit 
pas  comme  tout  le  monde,  & fouvent  c’en  cft 
aifez  pour  paroitre  plulofophe. 

Sicefyftëme  d’émanations  n’avoit  duré  qu’au- 
tant  que  Zoroaftre , il  auroit  été  inutile  de  vous 
le  faire  connoitre.  Mais  ilafurvécu  à ce  philofo- 
.phe  : il  a eu  des  partifans  pendant  plufieurs  fic- 
elés , il  a pris  bien  des  formes'  diiférentcs  i & il  a 
été  la  fourcc  de  plufieurs  erreurs,  dont  quelques-.- 
vues  pafleront  jufqu’à  nous. 
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CHAPITRE  VII. 


Des  opinions  des  Indiens. 

\ o u s favez  que  dans  les  Indes , les  peuples 
font  divifes  par  caftes  & que  ces  caftes  ne  s’al- 
lient jamais  les  unes  aux  autres;  parce  que  celles 
des  premiers  ordres  méprifènt  celles  des  derniers 
qui  fe  vengent  de  ce  mépris  par  la  haine.  Or  % 
celles  des  Brachmancs  ou  Bramines  eft  regardée 
comme  la  première  de  toutes.  Elle  doit  cet  avan- 
tage aux  connoiflances  dont  elle  paroît  dépofîtai- 
re,  & à l’opinion  qu’elle  a donné  de  fon  ori- 
gine. Elle  vient  du  dieu  Birama , que  nous  nom- 
mons Brama. 

Les  Brachmancs  difent  que  dieu  eft  une  lumière 
pure  intellectuelle,  & de  cette  lumière  ils  font 
émaner  Buddas  & Bacchus.  Buddas  eft  adoré  à U 
Chine  & au  Japon  fous  le  nom  de  Sommokhodpm  , 
& à Siam  fous  celui  de  Xaxa. 

Les  âmes,  félon  eux,  émanent  auifi  de  cette 
lumière:  elles  n’en  (ont  que  des  parcelles  , qui 
s’en  font  détachées , & qui  s’y  rejoindront.  Voilà 
à-peu-près  tout  ce  que  nous  lavons  du  lyftème 
d’émanations  qu’ils  ont  imaginé. 

Ils  reconnoiflent  que  Dieu  voit  tout , gouver- 
ne tout , conferve  tout  : mais  ils  en  parlent  avec 
des  expreiïions  figurées  , qui  n’en  donnent  que 
des  idées  confufesou  contradictoires.  Il  eft  l’ame 
'du  monde,  difent-jls  : les  Ÿtoiles  font fes yeux: 
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il  n’eft  pas  corporel , & cependant  le  monde  eft 
par  rapporta  lui  comme  un  vêtement. 

Ils  regardent  le  foleil  comme  le  fymbole  de  la 
divinité , & à ce  titre , ils  lui  rendent  un  culte. 
On  rapporte  qu’ils  s’exerpoient  à fixer  les  yeux 
fur  cet  aftre , & que  ceux  qui  pouvoient  le  fui- 
vre  depuis  fon  lever  jufqu’à  Ton  coucher , paf- 
foient  pour  être  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
fàgeffe. 

Les  Grecs,  qui  ont  peu  étudié  les  opinions 
des  Brachmanes , en  ont  mieux  obfervé  la  ma- 
niéré de  vivre.  Ils  les  ont  nommés  gymnofophif- 
tes  , c’cft-à-dire , philofophes  nus , & ils  les  ont 
repréfentés  vivant  loin  du  commerce  des  hom- 
mes , dans  les  bois , dans  les  autres , ne  buvant 
point  de  vin,  ne  mangeant  point  d’animaux  , 
n’ayant  pour  lits  que  des  peaux  étendues  à terre  , 
méprifant  la  vie,  la  douleur,  & fe  donnant  la 
mort,  lorfqu’ils  arrivoient  à la  vieillefle. 

Avec  ‘cette  façon  de  penfer , ils  fe  croyoient  fi- 
ges , libres , fans  maîtres  & au-deflus  des  rois. 
Alexandre  leur  ayant  mandé  de  venir  à lui,  ils 
répondirent:  qu'il  vienne  à nous  , s'il  a quelque 
chofe  à nous  dire.  Un  d’eux  , Calanus  , fe  rendit 
feul  aux  ordres  de  ce  conquérant , & devint  par- 
la méprifable  aux  yeux  des  autres.  Peu  après , 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans , il  monta  fur  un 
bûcher , & ,fe  brûla. 

La  vie  auftere  des  Brachmanes , les  connoif- 
fances  qu’on  leur  fuppofoit , & le  mépris  de  la 
mort  leur  attiroient  la  confidération  du  peuple. 
On  s’emprelfoit  à leur  donner  l’hofpitalité  ; on  • 
ctoit  jaloux  d’en  avuhr  chez  foi  : ils  avoient  un 
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accès  facile  chez  les  grands  : ils  pcnétroient  mê- 
me dans  les  appartenons  des  femmes. 

Ils  palfoient  pour  avoir  un  commerce  intime 
avec  la  divinité  , & on  croyoit  que  l’avenir  fe 
manifeftoit  à eux.  Ils  avoient  même  à ce  fujet 
une  conduite  affez  adroite.  Regardant  les  évé- 
nemens  particuliers  , comme  des  chofes  minu- 
tieules  fur  lefquelles  il  ne  leur  convenoit  pas  de 
prodiguer  le  don  de  prophétie  ; ils  fe  conten- 
toient  de  prédire  les  événemens  généraux , qui 
en  effet  font  plus  faciles  à prévoir,  & avec  lef. 
quels  les  prédiclions  s’accordent  toujours , pour 
peu  qu’elles  aient  été  faites  d’une  maniéré  vague, 
équivoque  & obfcure. 

Les  gymnofophiftes , étoient  ou  des  fanatiques 
de  bonne  foi  , ou  des  ambiieux,  qui  abulà:  t 
de  la  crédulité  des  peuples , méprifoient  le  mon- 
de en  apparence , afin  d’être  plus  fûrs  d’y  jouer 
un  rôle. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Scythes  & de  celles  des  Celtes . 

Far  la  Scythie  les  Grecs  entendoient  les  ré- 
gions feptentrionales  de  l’Afie  & de  l’Europe,  & 
quelquefois  feulement  celles  de  l’Aiîe. 

Selon  eux , les  peuples  de  ces  contrées  ont  été 
par  la  nature  ce  que  les  autres  n’avoient  pu  de-* 
venir  par  l’étude.  C’cft  que  la  nature , qui  donne 
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aux  barbares  moins  de  befoins  : leur  donne  auflî 
moins  de  vices  ; au  lieu  que  les  nations  policées 
•ont  plus  de  vices , parce  qu’elles  s’étudient  à mul- 
tiplier leurs  befoins. 

Les  Scythes  ont  donc  été  ce  qu’ils  dévoient 
être.  La  nature  n’avoit  pas  fait  d’eux  ce  que  l’art 
avoit  fait  des  Grecs , parce  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  leur  donner  le  luxe.  Comme  ils  habitoient 
des  pays , qui  fans  être  cultivés  fournilfoient  abon- 
damment à leur  fubfiftance , ils  n’ont  pas  fenti  la 
, aiéceflité  de  partager  les  terres. ' Prefque  tous  les 
biens  étoient  en  commun  : or , dès  qu’ils  pofTc- 
doient  moins  de  choies  en  propriété , ils  avoient 
aufli  moins  d’occafions  d’être  injuftes.  Voilà  les 
vertus  des  Scythes  : elles  confiftoient  dans  l’ab- 
fence  de  plufieurs  vices  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
connoître  ; & vraifemblablement  elles  excluoicnl 
îàuffi  bien  des  vertus  fociales. 

Il  n’efl  pas  vrai  d’ailleurs  quê  la  nature  feule 
les  ait  fait  ce  qu’ils  étoient,  puiqu’ils  ont  eu  des 
législateurs.  Zamolxis , entre  autres , leur  per- 
suada qu’ils  ne  fortoient  de  cette  vie  que  pour 
aller  dans  une  meilleure.  C’efl  par -là,  que  les 
formant  à une  vie  dure,  pauvre  & courageufe, 
il  leur  apprit  à méprifer  là  mort,  à voir  fans 
regret  celle  de  leurs  parens  & de  leurs  amis , 
ou  même  à s’en  réjouir.  Il  fut  dans  la  fuite  Re- 
gardé comme  un  dieu , & on  lui  immoloit  de 
rems  en  tems  des  hommes  choifis  au  fort  : c’é- 
toient,  difoit-on,  des  ambaffadeurs  qu’on  lui 
envoyoit.  Quelques-uns  l’on  fait  efclave  & dif- 
ciple  de  Pythagore  , mais  fans  fondement  : i! 
paroît  avoir  été  antérieur  à ce  philofophe. 

Dicépéc,  contemporain  de  Céfar  & d’Auguftej 


Digitized  by  Google 


Ancien»!.  $;f 

fiat  un  autre  législateur  qui  contribua  beaucoup 
à donner  aux  Scythes  des  mœurs  plus  douces. 

Il  étoit  inftruit  dans  la  philofophie  des  Grecs. 

Parmi  les  hommes  inllruits  que  la  Scythie  a 
produit  on  remarque  fur -tout  Anacharfis  & 
Toxaris,  tous  deux  contemporains  de  Solon.  Nous 
avons  vu  le  premier  juger  faine  ment  des  loix  des 
Athéniens.  Il  retourna  dans  fa  patrie  où  il  eut, 
l’imprudence  de  vouloir  introduire  les  loix  & la 
i;eligion  des  Grecs.  Mais  le  roi  lui  en  fit  un  cri- 
me, & le  fit  périr. 

Quant  à Toxaris , il  fe  fixa  parmi  les  Athé- 
niens. Il  exerça  la  médecine  avec  tant  de  fuccès  , 
qu’ils  lui  éleverent  un  tombeau  après  fa  mort  v & 
fe  perfuaderent  que  la  ftatue  guériiloit  les  ma- 
lades. 

La  Scythie  a>  fur-jtqut  donné»  jfeilfifnce  ÿ de»  *2 
dçvifls  S^des  piagiciens.  Abaris  cft  un  des;  gf 
plus  célçbre^f  j^l-avoit  reçu  d’Apollon  , dont^iF 
étolt.^rètre  , une  fléché  fur  laquelle  il  voyageoitr 
dans  les  airs,  parcourant  le  monde,  rendant  des 
oracles , faifant  des  prédictions , & guérilfant  les 
malades  par  fa  parole.  Il  vint  à Athènes  où  il 
s’attira  l’admiration  de  tous  les  Grecs.  Vous  pou- 
vez juger  qu’elles  étoient  les  opinions  d’un  peu- 
ple qui  avoit  de  pareils  magiciens. 

Si  nous  n’aviôns  égard  qu’aux  tems  où  les 
Celtes  fe  font  fait  connoitre  pour  la  première 
fois  , ils  feroient  poftérieurs  aux  nations  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  je  renvoie  indiflin clé- 
ment tous  les  barbares  à l’époque  la  plus  reculée 
du  monde , parce  que  dans  quelque  ficelé  qu’oii 
les  découvre  , ils  ne  font  gueres  que  tfe  qu’ils 
ont  été , lorfqu’ils  commeuçoient. 
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Sous  le  nom  de  Celtes , on  a compris  les 
Gaulois  , les  Germains , les  Bretons  , les  Thra- 
ces  , les  Sarmates  , les  Getes , les»Daces,  les 
Illyriens  , &c.  Il  paroit  que  tous  ces  peuples 
ont  eu  une  même  langue  , & par  conféquent  une 
même  origine  , une  même  façon  de  penfer. 

Leurs  ufages  & leurs  opinions  auront  pu  fouf- 
frir  quelques  cliangemens  , lorfqu’il  leur  Tera 
arrivé  de  fe  divifer  en  différentes  nations , qui 
auront  eu  peu  de  communication  entr’elles , ou 
lorfquc  par  des  émigrations  & par  des  guerres , 
ils  le  feront  mêlés  & confondus  avec  d’autres 
peuples.  Mais  ces  changemens  auront  été  pour 
le  fond  bien  peu  confidérables  , tant  que  les  ré- 
volutions , qui  les  auront  occafionnés  , auront 
- laiffévfubfi^er  la  même  barbarie.  Nous  pouvons 
fconct|uger  dA  Gehts  lesip^us-anc^qs  ,^>aj  les 
^ Celtes  que  les  Romains  nous  ont  fait  connoïtr».- 
JNhe  parlerai  que  des  Gaulois^ *tewGei|nKÿn^> 

Il  y avoit  trois  ordres  parmi  les  Gaulois  : les 
Druides , les  chevaliers  & le  peuple.  JVIiitiftrcs 
de  la  religion  , les  Druides  prétendoient  remon- 
ter à la  plus  haute  antiquité.  Ils  avoient  le  dé- 
pôt des  loix:  ils  en  étoient  les  interprétés  : ils 
jugeoient  avec  une  autorité  qu’ils  ne  tenoient 
que  des  dieux  : ils  étoient  proprement  législa- 
teurs. 

Ceux  qui  ne  fe  Tou  mettaient  pas  à leurs  déci- 
dons , étoient  déclarés  impies.  Exclus  de  la  par- 
ticipation aux  chofes  facrécs , ils  perdoient  juf- 
qu’aux  droits  de  citoyen.  Le  peuple  les  avoit 
en  horreur  : on  les  fuyoit  : on  n’ofoit  leur’ 
parler. 

Les  Druides  étoient  donc  à bien  des  égards 
' les 
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les  maîtres  de  la  nation.  Leur  per  Tonne  ctoit 
facrée  : ils  jouiifoient  des  plus  grands  privilèges: 
ils  étoient  exemptés  de  tout  impôt  : & quoique* 
chez  un  peuple  guerrier,  la  gloire  des  armes 
put  contribuer  à la  puillânce  , ils  n’étoient  point 
dans  TuTage  d'aller  à la  guerre,  bien  allurés  que 
la  Tuperllition  leur  foumectroit  toujours  le  vain- 
queur. 

Leur  chef  avoit  fur  eux  une  autorité  louve- 
raine.  Il  étoit  ordinairement  élu  ; mais  parce 
qu’une  pareille  place  étoit  trop  importante  pour 
n’etre  pas  ambitionnée  , on  la  recherchoit  par 
routes  forces  de  voies , & quelquefois  par  les 
armes.  Ainfi  les  Druides,  qui  ne  s’armoient  ja- 
mais pour  la  patrie,  armoient  les  uns  contre  les 
autres,  & ftifcitoient  des  guerres  ciyijes.  Ils  avoienp 
fous  eux  derdcfvins  pour  prelider  au  culte*,  des 
bardes  pour  mettre  en  vers  les  événemens  dont/ 
on  voulait  Coiîfcrver  la  mémoire  , des  femmes 
qui  fe  mèloient  de  prédire  l’avenir. 

C’eO:  dans  les  lieux  les  plus  fecrets  des  forêts 
que  les  Druides  enlèignoient  leur  doctrine  plus 
fecrete  encore.  Le  chêne  qu’ils  nommoient  déru , 
& d’où  ils  avoient  pris  leur  nom  , étoit  pour 
eux  l’arbre  le  plus  facré,  & c’eft  fous  fou  om- 
bre qu’ils  tenoient  leurs  écoles  & leurs  affem- 
blées  religieufes. 

On  ne  fait  pas  les  abfurdités  qu’ils  débitoient. 
Ils  fe  piquoieut  de  connoitre  le  cours  des  aifres, 
la  nature  des  dieux , celle  des  cfiofes.  Il  paroit 
qu’ils  ont, é^é  allrologues,  qu’ils  ont  eu  plufieurS  \ 
fortes  de  divination , & qu’ils  croyoicnt  à la  mé- 
tempfycofe.  Ils  ne  faifoient  aucun  ufage  de  l’écri- 
ture , quoiqu’ils  la  connuifeut.  Toute  leur  doc- 
* Tome  IV.  Hijl.  Ane.  Y 
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trine  ctoit  en  dépôt  dans  la  mémoire.  Pouf  êit 
être  inftruit,  il  falloit  être  admis  à leurs  leçons. 
Ils  ne  la  confioicnt  qu’aux  difciples , qu’ils  avoient 
long-tcms  éprouvés  : & quoiqu’il  fallût  fe  ré- 
Jbudre  à palfcr  parmi  eux  quelquefois  jufqu’à 
•vingt  ans  dans  les  forêts , il  y avoit  à leurs  éco- 
les un  concours  auilî  grand  , qu’ils  le  vouloient 
permettre.  Il  n’elfc  pas  étonnant  qu’on  ambitio- 
nât  d'entrer  dans  un  corps , qui  avoit  la  plus 
grande  confidération  & la  plus  grande  puiifance. 

Quelque  gloire  que  les  chevaliers  culîent  ac- 
quis par  les  armes , ils  piioient  eux-mêmes  fous 
le  joug  des  Druides.  Mais  ils  s’en  dédomma- 
geoient  fur  le  peuple,  qu’ils  tenoient  dans  l’af- 
fervilTcmcnt.  Ils  croient  dans  l’ufage  de  fe  faire 
des.  clic-ns;  & fous  ce  nom,  ils  fe  faifoient  des 
délaves.  C’étoicnt  proprement  des  tyrans,  & les 
les  Gaulois  n’étoient  libres  qu’en  opinion. 

Chez  les  Germains  , les  riiiniftres  de  la  reli- 
gion avoient  la  même  autorité  que  chez  les  Gau- 
lois. Comme  les  Druides , ils  étoient  les  feuls 
juges  : eux  feuls  avoient  le  droit  d’infliger  des 
peines , & ils  jugeoient  au  nom  des  dieux. 

C’efl:  aulïi  dans  les  forêts  & avec  le  même 
myfterc  qu’ils  formoient  leurs  difciples.  Ils 
avoient  également  des  poètes,  des  devins  & des 
devinereflèS.  Celles-ci  fur-tout  réufliflbicnt  parmi 
dix  : car  ils  étoient  perfuadés  qu’il  y a quelque 
chcfe  de  plus  .laine  , de  plus  divin  & de  plus 
prophétique  dans  les  femmes  que  dans  les  hom- 
mes. Ils  ont  adoré  des  devins  & encore  plus 
fou  vent  des  devinerelfes.  Velléda  , entr’autres  , 
a été  l’objet  de  leur  culte.  1 

Les  Gaulois  & les  Germains  n’avoient  point  dç 
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temples  ni  d’idoles.  Leurs  autels  étoient  des 
monceaux  de  pierres  , élevés  au  milieu  des  bois* 
& la  plus  grolfe  pierre  leur  paroill'oit  la  plus  pro- 
pre à rendre  des  oracles.  C’elt-là  qu’ils  faifoient 
couler  le  fang  des  viétimes.  Ils  cherchoient  l’a- 
Venir  jufques  dans  les  entrailles  des  hommes. 
Ils  immoloient  des  captifs , des  criminels , & à 
ce  défaut  des  citoyens  innocens  , fi  on  peut  don- 
ner le  nom  de  citoyens  à ces  barbares.  Ils 
croyoient  que  la  divinité  fe  plaît  fur-tout  dans 
les  plus  grandes  parties  de  l’univers , le  foleil , 
la  lune  , les  forêts  de  chêne.  Delà  , on  peut 
conjedurer  qu’ils  regardoient  Dieu  comme  Famé 
du  monde , & qu’ils  l’ont  en  quelque  forte  divile  ' 
en  une  multitude  d’efprits.  Ces  opinions  ont 
pu  naître  parmi  eux  , comme  parmi  les  Chai* 
déens. 

Les  miniftres  de  la  religion  paroilfent  feula 
avoir  cru  à la  métempfycolè.  Les  autres  étoient 
perfuadés  qu’ils  ne  fortoient  de  cette  vie , que 
pour  palier  à une  meilleure.  C’eft  pourquoi  au- 
cun1 peuple  n’a  moins  craint  la  mort  que  les 
Gaulois  & les  Germains.  Ils  fe  félicitoient  d’al- 
ler à des  combats  i ils  envioient  le  fort  de  ceux 
qui  y reftoient  , & ils  en  célébroient  le  trépas 
avec  des  réjoui ifances. 

Tels  ont  été  en  général  les  Germains  & les 
Gaulois  ; & nous  pouvons  conjedurer  que  tous 
les  Celtes  ont  eu  à-peu-près  les  mêmes  opinions 
èk  les  mêmes  ulàges. 
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CHAPITRE  IX. 

» 

Des  caufes  qui  ont  avancé  ou  retardé  les  arts  £f? 
les  fcienccs  dans  leurs  progrès. 

JlSFous  avons  remarque  que  les  hommes  ne 
réuiîilTent  dans  leurs  études , qu’autant  que  l’ex- 
périence les  avertit  de  leurs  méprifes:  & cette 
observation  fuffit  pour  expliquer  comment  ils 
créent  & perfectionnent 'promptement  plufieurs 
arts  , & comment  il  y a des  fcicnces  qu’ils  culti- 
vent inutilement  pendant  des  fiecles. 

Mais  pourquoi  en  Egypte  & en  A fie,  les  arts, 
après  avoir  fait  des  progrès  , ont -ils  celle  d’en 
faire  '<  Pourquoi  tranfportés  en  Grèce  , y flo- 
rilïènt- ils  plus  qu’ailleurs?  Pourquoi  l’induftrie 
s’arrète-t-ellc  dans  un  climat,  pourquoi  dans  un 
autre  prend  elle  l’eflor  ? 

Doués  d’abord  de  l’efprit  d’invention  , les  peu- 
ples d’Orient  en  font  tout-à-coup  dépourvus.  Non 
feulement  ils  n’inventent  plus  , ils  parodient  mê- 
me incapables  de  perfectionner  ce  qu’ils  ont  in- 
• venté  ; & s’il  ne  font-que  dégroflir  les  arts  les 
plus  nécclTaires , ils  étudient  les  fcienccs  avec 
moins  de  fruit  encore,  & ne  lailfcnt  fous  ce  nom 
que  des  opinions  abfurdcs. 

Les  Grecs  perfectionnent  les  arts  qui  leur 
viennent  d’Egypte  & de  Phénicie  : ils  en  créent 
de  nouveaux,  & aux  talens  qu’ils  montrent  dans 
bien  des  genres  , on  croiroit  que  rien  ne  doit 
échapper  à leur  fagacité.  Cependant  les  fcienccs 
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reftcnt  imparfaites  : plufieurs  fiecles  palTent 
avant  qu’elles  fuirent  des  progrès  confidérables  » 
& lorfqu’elles  en  font,  ils  font  rapides. 

Je  me  propol'e  de  chercher  dans  ce  chapitre 
les  caufes  de  ces  phénomènes.  Il  s’agit  de  lavoir 
comment  notre  raifon  , en  contralfc  avec  elle- 
même  , eft  tout  à la  fois  fublime  & imbécille. 

Ce  n’eif  pas  ici,  Monfeigneur,  une  queftion 
de  pure  fpéculation.  La  railon  n’en:  jamais  retar- 
dée dans  les  progrès , que  par  les  vices  du  gou- 
vernement. Par  conféquent fi  vous  voulez  avoir 
la  gloire  de  contribuer  avec  connoilfance  aux 
progrès  de  l’efp rit  humain  , il  faut  que  vous  ob- 
fcrvicz  dans  les  liecles  pafles  les  caufes  qui  les 
ont  avancés  , & celles  qui  les  ont  retardés. 

A l’origine  des  fociétés  , tous  les  citoyens 
étoieut  également  laboureurs  & foldats.  Les  arts, 
qui  commenqoient  à peine  , appartenoient  à tout 
le  monde  , & on  ne  pouvoit  pas  encore  diltin- 
guer  différentes  profeilions. 

Dans  l’ignorance  générale  où  l’on  étoit , les 
découvertes  devenoient  néceflàires.  Le  befoin  en 
déterminoit'  le  prix  : ceux  à qui  on  les  devoit, 
acquéroicnt  de  la  confidération  dans  le  public  , 
& les  recherches  utiles  devenoient  un  objet  d’é- 
mulation pour  tous  les  citoyens. 

Comme  alors  on  11e  jugeoit  des  chofes  que 
par  l’utilité  , aucun  art  néceilaire  n’étoit  mépri- 
fé.  Tous  étoieut  en  quelque  forte  égaux,  comme 
les  citoyens.  Perfoune  ne  s’arrdgeoit  encore  le 
privilège  exclufif  d’en  cultiver  quelques-uns,  & 
chacun  pouvoit  s'appliquer  à celui  pour  lequel  il 
fe  croyoit  du  talent. 

Les  arts  néccffaircs  étant  libres  & confidcrés, 
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firent  des  progrès  rapides  dès  les  commencemens,’ 
Ç’eit  pourquoi  ils  florirent  de  bonne  heure 
chez  les  Ailÿriens  & chez  les  Egyptiens.  Mais 
lorfque  dans  la  fuite  , on  celfa  de  leur  accorder 
la  même  liberté  & la  même  confidération , alors 
ijs  ceflerent  aufll  de  faire  des  progrès,  Cherchons 
les  circonftances  qui  amenèrent  cette  révolution. 

Dans  les  commencemens  , les  arts  n’étoient 
pas  en  grand  nombre , on  n’en  faifoit  qu’un  de 
plufieurs , parce  qu’on  favoit  #peu  de  chofe  de 
chacun.  Le  même  homme  par  exemple , labou- 
roit  fon  champ , faifoit  les  inftrumens  dont  il 
^voit  befoin  , & conftruifoit  fa  cabaue.  Tout 
cela  fe  faifoit  fi  grofliérement , qu’il  falloit  peu 
de  tems  pour  apprendre  à le  faire. 

Des  chofes  fi  grofliérement  faites  étoient  de 
peu  d’utilité.  Le  befoin  excita  l’induftrie.  Ou 
• perfectionna  ce  qu’on  avoit  inventé  : on  inventa 
de  nouveau.  On  cultiva  mieux  la  terre  : on  eut 
de  meilleurs  inftrumens  : on  bâtit  des  maifons  plus 
commodes. 

Alors  pour  exceller  dans  ces  chofes,  il  fallut  y 
être  exercé.  Le  même  homme  ne  put  donc  pas 
s’appliquer  à toutes  également  ; & les  arts  qui  fe 
diftinguerent  en  plufieurs  efpeces,  diftribuerent 
les  citoyens  en  plufieurs  clalfes. 

Cette  diftribution  ayant  été  faite , les  enfans 
furent  élevés  dans  le  métier  de  leurs  peres , & 
les  prafeflious  devinrent  naturellement  hérédi- 
taires. 

Or  , comme  on  jugeoit  de  ce  qui  fe  dcvoit 
faire , par  ce  qui  fè  faifoit  ; les  profclfions , hé- 
réditaires par  l’ufage  , le  furent  bientôt  par  la 
loi.  Le  partage  des  arts  fe  fit  à-peu-près  comme 
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le  partage  des  terres.  En  vivant  d’un  métier , 
ou  parut  renoncer  à vivre  de  tout  autre  : & 
chaque  Famille  , jaloufe  de  celui  qu’elle  cxerqoit. 
crut  avoir  le  privilège  exclu  lif  de  l’exercer. 

L’ufage  des  profeilions  héréditaires  & exclusi- 
ves s’établit  de  plus  en  plus,  & fut  enfin  regardé 
comme  une  loi  fondamentale.  Deux  caufes  con- 
coururçnt  à cet  abus. 

La  première  -,  c’eli  qu’il  y a dans  chaque  art 
des  procédés  qui  ne  font  bien  connus  que  de 
ceux  qui  le  cultivent.  Celui  qui  a invente  ces 
procédés,  ou  qui  les  a perfectionnés,  les  regar- 
de comme  autant  de  fecrcts  qui  font  à lui,  & 
qu’on  ne  peut  lui  dérober  fans  lui  faire  une  forte 
d’injuftice.  , Cette  opinion  ayant  été  reçue  com- 
me un  principe  qui  parut  fondé , on  jugea  que 
lps  familles  n’avoient  pas  le  droit  d'exercer  les 
métiers  les  unes  des  autres  : & que  par  confè- 
rent, chacune  avoit  le  privilège  exclu lif  d'exer- 
cer celui  qu’elle  s’étoit  approprié. 

La  fécondé  caufe  de  cet  abus  fut  l’encourage- 
ment même  que  le  gouvernement  voulut  don- 
ner à Pinduftrie.  On  jugea  qu’elle  feroit  excitée, 
fj  les  inventeurs  jouifloient  feuls  du  fruit  de  leurs, 
découvertes.  En  conféquence,  la  loi  leur  accorda 
fexerçice  exclufif.  des  arts  qu’ils  avoient  créé 
ou  perfectionné  , & l’ufage  faifant  palfer  aux 
enfans  tout  ce  que  les  peres  avoient  eu  en  pro- 
pre , les  privilèges  exclulîfs  refterent  à perpétuité 
dans  les  familles  qui  les  avoient  obtenus. 

Il  fuffifoit  pour  l’encouragement,  que  ccs  pri- 
vilèges fuflent  allurés  aux  inventeurs  & quelque- 
fois peut-être  à leurs  defeendans  pour  un  certain 
nombre  de  générations.  Mais  la  politique  peu 
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prévoyante  , toléra  l’ufage  qui  les  rendoit  per. 
pétuels  ; & après  Pavoir  toléré  , elle  en  fit 
une  loi. 

Elfe  ne  manqua  pas  de  raifons  fpécieufes  pour 
autorifer  cet  abus.  On  put  pcnfer  qu’on  feroit 
mieux  ce  qu’on  auroit  toujours  vu  faire , & ce 
à quoi  on  feroit  uniquement  exercé  dès  l’enfan- 
ce ; que  les  peres  feroient  les  meilleurs  maîtres 
pour  les  enfans  > que  chaque  famille  prendroit 
plus  d’intérêt  aux  progrès  d’un  art  qu’elle  exer- 
ceroit  feule  , que  les  obfervations  & les  expérien- 
ces fe  multiplieroient  , comme  les  générations  ; 
& que  par  conféquent,  les  arts  feroient  continuel- 
lement de  nouveaux  progrès. 

Telles  font  les  raifons  pour  lefquelles  on  crtit 
ne  devoir  jamais  permettre  au  fils  d’embrafler 
une  autre  profeflion  que  celle  de  l'on  pere.  Ce 
défaut  de  liberté  devoit  tôt  ou  tard  nuire  aux  arts  : 
mais  on  ne  le  prévit  pas  , parce  que  dans  les 
üommencemens  la  confidération  qu’on  leur  ac- 
cordoit , fulfifoit  feule  pour  les  encourager. 

Tant  que  les  fociétés  civiles  ont  été  pauvres, 
il  y a eu  une  forte  d’égalité  entre  les  citoyens; 
& cette  égalité  a fait  accorder  à-peu-près  la  même 
eflime  à toutes  les  profeflions  : au  moins  on  n'en 
méprifoit  aucune.  Il  n’eft  pas  naturel  que  des 
hommes  qui  fe  croient  égaux  , méprifent  réci- 
proquement les  métiers  qu’ils  exercent , & qu’ils 
jugent  utiles.  Ils  feront  plutôt  jaloux  les  uns 
des  autres , & cette  jaloufie  contribueroit  aux 
progrès  des  arts.  Les  inconvéniens  , qui  pou- 
voient  naître  du  défaut  de  liberté,  étoient  donc, 
compenfés  par  l’eftime  accordée  à toutes  les  pro- 
fefii  ons. 
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Quand  les  richelTes  eurent  amené  l’inégalité , 
& que  le  citoyen  ne  fut  confidcré  qu’autant  qu’il 
étoit  riche,  les  profeffions  ne  furent  en  honneur, 
qu’à  proportion  qu’elles  furent  plus  lucratives. 
Les  plus  utiles  tombèrent  dans  le  mépris , parce 
qu’elles  n’enrichilïbicnt  pas  ceux  qui  les  cxcr- 
çoient  ; & Paviliflement  devine  le  partage  des  fa- 
milles qui  ne  les  purent  pas  quitter.  Des-lors  . il 
n’y  eut  plus  d’encouragement , & les  arts  celiô-  ' 
rent  de  faire  des  progrès. 

Une  autre  caufe  contribuoic  encore  à les  re- 
tarder ; c’ell  que  les  nations  bien  loin  de  fe  com- 
muniquer leurs  découvertes  n’eurent  entr’elles 
aucun  commerce  de  lumières  : elles  le  cachèrent 
mutuellement  ce  qu’elles  croyoient  lavoir.  On 
auroit  dit  qu’elles  avoient  chacune  féparcment  le 
privilège  exclufif  d’ètre  inftruites. 

Dans  ces  circonltances  il  eût  fallu  rendre  la 
liberté  aux  arts , & permettre  à chaque  citoyen 
d’exercer  celui  pour  lequel  il  fc  croiroit  plus 
de  talent.  Puifque  l’cllime  publique  avoit  celle 
d’entretenir  l’émulation  i Pcfpérance  de  pader  à 
une  profellion  plus  relevée  , étoit  feule  capable 
de  faire  exceller  dans  une  profeiiion  avilie.  Mais 
l’ufige  contraire,  confacré  par  le  tems  , s’oppo- 
foit  à une  pareille  réforme , & la  loi  continua 
de  défendre  au  fils  tout  autre  métier  que  celui 
de  -fon  pere. 

Alors  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  les  profef. 
fions  qui  procuroient  des  richefles,  ne  longè- 
rent pas  à acquérir  des  lumières  , dont  ils  n’a- 
voient  pas  beloin  pour  être  confidérés  5 & ceux 
qui  fe  trouvèrent  dans  les  profefiions  condam- 
nées à relier  pauvres , n’y  fondèrent  pas  davau- 


54  6 Histoire 

tage  , parce  qu’ils  fe  voy oient  méprifés  liais  pou- 
voir jamais  cefler  de  l’être. 

Les  arts  n’ont  donc  fait  des  progrès , qu’au- 
tant  qu’ils  ont  été  libres  & confidérés  ; & ils 
n’en  ont  plus  fait , lorfqu’on  ne  leur  a plus  ac- 
cordé la  même  liberté  & la  même  confidération. 
Il  fuffit  de  les  obfcrver  fous  ces  deux  points  de 
vue  , pour  comprendre  comment  les  nations  de 
l’Orient  les  ont  d’abord  cultivés  avec  fuccès, 
& comment  dans  la  fuite , elles  ont  été  incapa- 
bles de  les  perfectionner. 

Dans  l’origine  des  fociétés  civiles  , les  hom- 
mes ont  eu  befoin  de  quelques  connoiflances  en 
uflronomie  & en  géométrie  : ils  les  auront  donc 
acquifes.  Mais  ils  n’auront  pas  porté  leur  curio- 
fité  plus  loin.  Par  conféquent,  ce  fera  fort  tard 
qu’ils  auront  étudié  tout  ce  qu'on  a depuis  nom- 
mé fcicnces  : ce  fera  dans  un  teins  où  les  profef. 
fions  étoient  dévenues  héréditaires  & exclufives. 

Les  fcicnces  ont  donc  commencé  dans  les  cir- 
conftances  où  les  arts  ont  ccfle  de  faire  des  pro- 
grès. Elles  n’en  dévoient:  donc  pas  faire , ou  du 
moins  elles  n’en  pouvoient  faire  que  fort  peu. 

En  effet,  il  n’étoit  pas  libre  à tout  le  monde 
de  les  étudier  ; & ceux  à qui  on  en  lailîoit  le 
dépôt,  n’avoient  aucun  intérêt  à les  perfection- 
ner. Eftimés,  parce  qu’on  les  croyoit  inflxuits  , 
ils  bornoient  toute  leur  étude  à entretenir  l’opi- 
nion qu’on  avoit  d’eux  , & pour  entretenir  cet- 
te opinion  , ils  n’avoient  pas  befoin  de  s’inftruire, 
il  leur  fuffifoit  de  faire  un  myftere  des  connoif 
fances  qu’on  leur  fuppdfoit.  Voilà  pourquoi  les 
nations  de  l’Orient  ont  à peine  commencé  les 
Iciences. 


Ancienne.  547 

L’Europe  feroit  aujourd’hui  aufli  ignorante , 
ou  même  elle  (êroit  à peine  (ortie  de  la  barbarie  : 
fi  les  profeifions  avoient  continue  d’ètre  hérédi- 
taires & exclufives.  Il  nous  relie  donc  à recher- 
cher les  circonltances  où  les  arts  & les  fcienccs 
ont  recouvré  leur  première  liberté  & leur  pre- 
mière confidération.  C’eft  ici  que  les  Grecs  font 
line  époque  dans  l’hiftoire  de  l’efprit  humain. 

Les  différentes  colonies  , qui  le  font  établies 
daps  la  Grece , n’ont  pas  pu  imaginer  de  réfer- 
ver  pour  elles  les  arts  qu’elles  apportoient.  C’ell 
en  les  communiquant  indiftinélement  , qu’elles 
pouvoient  s’attirer  l’eftime  & la  confiance  des 
barbares  qu’elles  vouloient  policer.  Elles  les  ont 
donc  communiqués  à tous  ceux  qui  deliroient  de 
s’inftruire.  Par  conféquent  chacun  put  les  culti- 
ver àfonchoix,  & les  profeifions  furent  libres. 

Elles  le  furent  encore  , lorfque  les  peuples 
qyant  confpiré  contre  les  tyrans,  voulurent  fe 
gouverner  eux-mêmes.  Alors  il  fallut  perfection- 
ner les  arts  qui  étoient  déjà  connus  j il  en  fallut 
créer  de  nouveaux  : les  citoyens  s’y  porteront  à 
l’envi.  Une  découverte  , bien  loin  de  n’appar- 
tenir qu’à  celui  qui  l’avoit  faite,  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  à tous  ; & l’induftrie  , libre  & finis 
entraves , fut  encouragée  par  l’eftùne  qu’on  ac- 
çordoit  aux  talons. 

Lorfque  dans  un  gouvernement  démocratie 
que  un  pareil  ufage  s’eft  une  fois  établi , il  de- 
vient une  loi  qui  ne  peut  plus  s’abolir  : car  les 
citoyens  qui  veulent  être  libres  en  tout , 11e  fouf- 
friront  pas  qu’on  gène  leur  induftric. 

Les  arts  feront  donc  toujours  libres  : ils  feront 
encore  tous  confidérés  j parce  qu’ils  font  tous 
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cultivés  indiftinétemcnt  par  des  hommes  qui  fe 
croient  égaux. 

Si  la  Grece  n’eût  formé  qu’une  monarchie , 
le  monarque  n’eût  pas  manque  d’accorder  des 
privilèges  exclulifs.  Alors  il  en  eût  été  des  Grecs 
comme  des  autres  peuples  ; & l’abus  des  profcl- 
lîons  héréditaires  & exclufîvcs  eût  duré  autant 
que  la  monarchie. 

C’eft  donc  à la  démocratie  des  Grecs  que  nous 
devons  les  arts.  Vous  pouvez  comprendre  par-là, 
combien  l’efprit  humain  doit  à ce  gouvernement, 
quelque  vicieux  d’ailleurs  qu’il  puillc  être. 

Toutes  les  profeiîions  étoient  libres  , lorfque 
les  Grecs  commencèrent  à être  curieux  des  feien- 
ces.  Les  fciences  furent  donc  à tous  ceux  qui  les 
voulurent  étudier.,  Il  y a deux  raifons  qui  ne 
permirent  pas  aux  prêtres  grecs  de  les  interdire 
au  peuple. 

Premièrement,  c’eft  que  le  iacerdoce  eut  le 
fort  des  autres  profeiîions.  Il  ne  fut  point  héré- 
ditaire: aucune  famille  n’y  put  prétendre  cxclu- 
livemcnt.  Les  citoyens  étoient  trop  jaloux  de 
leur  liberté;  pour  confier  à perpétuité  une  puil- 
fance  dont  on  pouvoit  abufer,  il  eft  vrai  qu’à 
Eléufis  le  chef  du  temple  devoit  être  pris  dans 
la  famille  des  Eumolpides  , qui  palfoient  pour 
avoir  inftitué  les  fetes  de  Cérès  : mais  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  fe  marier. 

En  fécond  lieu  , les  miniftres  de  la  religion 
n’avoient  pas  le  dépôt  des  fciences.  Ils  ne  pal- 
foient pas  pour  favans  ; ils  ne  fe  donnoient  pas 
même  pour  tels.  Leur  unique,  fonction  étoit  de 
préilder  au  culte  auquel  ils  ne  pouvoient  rien 
changer,  & que  les  loix  régiment  feules. 
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Ces  ufages  font  fi  différons  de  ceux  que  nous 
avons  vu  chez  les  Atlÿricns  & chez  les  Egyp- 
tiens, qu’il  me  paroit  curieux  d’obferver  les  cir- 
conftanccs  qui  les  ont  introduit. 

Par  la  maniéré  dont  s’établirent  les  oracles  de 
la  Grece,  les  prêtres  fe  virent  privés  de  la  prin- 
cipale fonction  du  facerdoc-e , je  veux  dire  du  don 
de  prophétie  : à Delphes  ce  fut  à une  fille  qu’on 
accorda  le  droit  exclufif  de  monter  fur  le  trépied: 
& on  fit  ce  choix , parce  qu’il  fernble , dit  Dio- 
dore  de  Sicile , que  le  don  de  prophétie  ait  été  de 
tous  tems  un  attribut  des  vierges.  Cette  façon  de 
penfer  eft  bien  étrangère  : mais  il  eft  heureux 
pour  les  Grecs  que  la  fuperftition  ait  commencé 
de  la  forte  parmi  eux,  & qu’elle  ait  confié  le 
facerdoce  à des  vierges  plutôt  qu’à  des  peres  de 
famille. 

Ce  11’eft  pas  qu’il  n’y  eût  à Delphes  des  hom- 
mes pour  deffervir  le  temple  : il  y en  avoit  par- 
tout où  il  s’étoit  introduit  quejque  dieu  & quel- 
que culte.  Ils  faifbient  les  facrifices,  les  prières, 
ils  recueilloient  les  paroles  , que  lailfoit  échap- 
per la  vierge  prophète  , mais  cette  vierge  étoit 
le  principal  perfonnage. 

Comme  le  culte  des  différentes  divinités  s’é- 
tablit dans  des  tems  différens,  & fur-tout  dans 
des  tems  où  les  petits  états  de  la  Grèce  avoient 
peu  de  communication  entr’eux  ; il  n’avoit  pas 
été  poffible  aux  minières  des  idoles  de  fc  poncer- 
ter  poup  prendre  fur  les  peuples  l’empire  que  la 
fuperftition  paroiffoit  leur  offrir.  Chacun  s’appli- 
qua donc  féparén^ent  à s’accréditer  dans  fou  can- 
ton. Les  circonftances  ne  les  ayant  pas  unis , ils 
ne  prévirent  pas  les  avantages  qu’ils  pourroient 
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retirer  de  leur  union.  Ils  ne  penferent  jamais  it 
faire  lin  corps,  & ils  étoienc  en  fi  petit  nombre 
dans  chaque  république  , qu’aucun  législateur 
n’avoient  imaginé  de  faire  pour  eux  une  clallè 
particulière, 

On  ne  pourroit  pas  même  prouver  d’après  les 
guerres  facrées , que  le  facerdoce  eût  beaucoup 
d’influence  dans  les  affaires  civiles.  Car  ce  n’é- 
toient  pas  les  miniftres  de  Delphes,  qui  ordon- 
noient  de  prendre  les  armes  ; c’étoit  le  corps  des 
Amphidions  : & ce  corps,  comme  nous  lavons 
vu,  étoit  compofé  des  députés  des  villes  qui 
avoient  droit  d’amphydionnat. 

Il  ne  fàudroit  pas  juger , d'après  les  myftercs 
d’Eléufis;  que  les  fciences  étoient  en  dépôt  dans 
les  temples.  Premièrement  les  miniftres  de  Cérès 
n’étoient  pas  les  feuls  dépofitaires  des  fecrets  de 
cette  déeife  : en  fécond  lieu , il  n’y  avoit  pro- 
prement que  les  étrangers  à qui  il  n’étoit  pas 
permis  de  les  communiquer  : enfin  ces  myfte- 
res  n’étoient  pas  des  fciences,  puifque  les  ini- 
tiés alloient  chercher  des  connoiffances  ailleurs. 
Les  Grecs  n’auroient  pas , comme  les  Egyptiens, 
fouffert  une  dodrine  fecrete. 

D’après  ce?  confédérations,  on  voit  commeiït 
les  Grecs  ont  pii  perfectionner  les  arts  qui  leur 
ont  été  apportés,  & comment  ils  ont  été  capa- 
bles d’en  créer  de  nouveaux.  Mais  pourquoi  les 
fciences  ne  leur  doivent-elles  pas.  également? 
Pourquoi  font-elles  après  eux  reliées  pendant  plu- 
licurs  fiecles  dans  un  état  informe  ? & comment 
ont-elles  pu  de  notre  âge  faire  tout-à-coup  des 
progrès  extraordinaires?  • • ■ " 
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Là  première  de  ces  qu  citions  fe  refondra  d’elle- 
tnème  lorfque  nous  obferverons  les  philofophes 
grecs  : les  deux  autres  ne  peuvent  pas  fe  ré- 
foudre encore. 


CHAPITRE  X. 


Observation  fur  la  maniéré  dont  les  hommes  ont 
dijlribué  les  arts  & les  Jciences  en  plujtelirs  clajfes. 

N o u s ferions  des  progrès  rapides  dans  les 
arts  & dans  les  fciences,  fi  nous  lavions  tou- 
jours diftribuer  avec  ordre  les  objets  de  nos  étu- 
des. Mais  cette  diftribution  fuppoferoit  des  coii- 
noiflances.  Nous  avons  donc  commencé  par  tout 
confondre  : & les  chofes  que  nous  avions  à étu- 
dier , ont  été  pour  nous  un  cahos  à débrouiller. 

■ Les  hafards,  les  obfervations,  la  réflexion,  le 
tems  ont  en  partie  débrouillé  ce  cahos,  & nous 
avons  mis  quelque  ordre  dans  nos  recherches. 
Mais  n’étant  pas  capables  de  faifir  tout-à-coup 
les  plus  avantageux,  nous  avons  fait,  comme  eh 
tâtonnant,  des  diltributions  abltraitcs,  qui  quoi- 
qu’utiles  à certains  égards,  dévoient  arrêter  no- 
tre ci  prit  dans  fes  progrès.  Nous  nous  femmes 
donc  trouvés'’ dans  des  chemins  lins  iifues.  Pour 
mieux  juger  delà  conduite  que  nous  avons  à 
tenir,  il  importe  d’oblèrver  ces  égaremens.  Or, 
les  Grecs  nous  en  fourniflênt  l’occafion. 

Vous  vous  louvenez , Monfeign&ur  , du  tems 
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où  vous  n’aviez  aucune  idée  des  différons  ob- 
jets dont  l’efprit  humain  peut  s’occuper.  Vous 
ne  laviez  pas  s’il  n’y  a qu’une  fcience,  ou  s’il 
y en  a pluficurs  : vous  ne  laviez  pas  même  ce  que 
c’cft  qu’une  fcience.  Voilà  où  en  ont  etc  les  Grecs. 

J’entends  par  fcience  un  corps  fyftématique 
d’obfervations  & de  raifonnemens. 

Pour  former  une  fcience , il  fout  donc  raffem- 
bler  toutes  les  connoiflanccs  que  nous  acquérons 
fur  une  matière;  & il  faut  encore  les  diftri- 
buer  dans  un  ordre  où  elles  foient  toutes  prin- 
cipes ou  conféquenccs  les  unes  des  autres. 

. On  a été  long-tems  avant  d’avoir  beaucoup 
d’obfcrvations  : on  a été  long-tems  avant  de  fo- 
voir  raifonner  fur  les  obfervations  qu'on  avoit 
fait:  & lorfqu’on  a eu  des  obfervations  & des 
raifonnemens , on  a été  long-tems  avant  de  favoir 
les  dillribuer  dans  un  ordre  fyftématique. 

Cependant  on  acquéroit  des  connoiflances  ; & 
pour  éviter  la  confufion  r on  en  faifoit  différen- 
tes collections  , fuivant  la  différence  des  objets 
qu'on  avoit  étudié.  Ces  collections  informes  font 
le  premier  état  des  arts  & des  fciences. 

Il  a même  été  un  tems , où  les  Grecs  étoient 
trop  ignorans  pour  avoir  befoin  de  faire  de  pa- 
reilles collections.  Comme  ils  avoient  peu  de 
connoiffances , ils  n’en  faifoient  qu’une  maffe  dans 
laquelle  ils  ne  diftinguoient  ni  genres  ni  efpeccs. 
Us  confondoient  par  exemple  fous  un  feul  nom, 
la  poéfie , l’éloquence,  la  mufîque,  l’hiftoire,  la 
morale,  la  politique  , la  religion  , la  philofophie. 
Voyons  comment  ils  ont  d’abord  confondu  tou- 
tes ces  chofes,  & comment  dans  la  fuite,  ils 
en  ont  fait  différentes  collections. 

L’éloquence 
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L’éloquence  n’eft  que  l’art  de  toucher,  d’émou- 
voir, d’intéreffer.  Je  n’ajoute  pas  de  perfuader; 
car  quiconque  touche , perfuade. 

Or , fi  vous  vous  reprcfentez  des  hommes 
ignorans  & greffiers,  tels  qu’ont  été  les  Grecs, 
vous  jugez  que  ce  n’eft  ni  par  la  précifion  ni 
par  la  jufteffe  des  idées,  qu’on  les  touchera.  Ce 
font  leur  ièns  & leur  imagination  qu’il  faudra 
remuer.  On  s’appliquera  donc  beaucoup  plus  au 
méchanifme  du  language , qu’au  choix  des  idées 
& des  exprelfions.  On  oblèrvera  les  effets  de 
certaines  mefures,de  certaines  cadences,  on  s’é- 
tudiera à les  ramener  : on  y afTujettira  les  diC. 
cours.  Par  conféquent,  on  ne  fera  de  l’éloquence, 
de  la  mufique  & de  la  poéfie , qu’un  feul  & mê- 
me art. 

Cet  art  eut  pour  objet  de  célébrer  les  dieux, 
les  héros , de  conferver  la  mémoire  des  événe- 
mens,  des  ufages,  des  opinions,  des  préjugés, 
des  fables,  des  connoilfances.  Il  comprenoit  donc 
tout  ce  qu’on  a depuis  diftingué  fous  les  noms 
d’hiftoire,  religion,  morale  , politique ^philofo- 
phie  ; & les  mêmes  écrivains  qui  étoient  déjà 
poètes,  orateurs  & muficiens,  étoient  encore 
hiftoriens,  théologiens  , philofophes.  En  un  mot, 
il  n’y  avoit  qu’un  feul  art,  qu’une  feule  fcience, 
& qu’une  feule  forte  d’écrivains. 

Cet  art  fit  des  progrès  rapides  dans  une  lan- 
gue naturellement  harmonieufe.  Il  en  fit  d’au- 
tant plus  que  les  Grecs  naturellement  portés  pour 
l’harmonie,  ne  trouvoient  point  de  figures  trop  ' 
fortes,  lorfqu’ils  vouloient  parler  des  écrivains 
qui  fe  diftînguoient.  Orphée  qui  rend  fociables 
Tome  IV.  Hijl.  Ane . 2, 
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les  Odryfiens,  eft  un  dieu  qui  fe  fait  fuivre  des 
rochers,  devenus  fenfibles  à fes  fous;  & fi  Am- 
phion  perluade  aux  Thébains  d’environner  de 
murs  leur  ville,  les  pierres  animées  par  fa  lyre, 
fe  meuvent  & s’arrangent  d’elles-mèmes. 

Plus  la  poélie  parut  avoir  de  charmes , plus 
elle  en  devint  fufceptible.  On  obferva  tous  les 
jours  mieux  les  tours  auxquels  elle  les  devoit  : 
on  l’affujettit  à des  réglés  moins  arbitraires  : elle 
parut  feule  mériter  d’çtre  cultivée  : & la  proie 
en  ufage  dans  le  dilcours  familier , fut  regardée 
comme  un  langage  groffier,  formé  des  conftruc- 
tions  (ans  choix.  On  étoit  fi  éloigné  de  prévoir 
les  égaremens  dont  elle  feroit  fulceptible , que  les 
orateurs  ont  été  long-tems  dans  la  néceffité  d’être 
poetes.  Il  paroit  que  les  loix  de  Lycurgue  ont 
été  écrites  en  vers,  puifque  ce  législateur  leur 
donna  la  forme  des  oracles.  Ce  fut  aulfi  en  vers 
que  Dracon  donna  les  fiennes,  & que  Solon 
harangua  fouvent  les  Athéniens. 

L’orateur  étant  poète  & muficien,  il  eft  vrai- 
femblable  que  le  chant  & la  poéfie,  peu  capa- 
bles penuant  long-tems  de  produire  féparément 
quelque  effet,  n’ont  réufli  qu’atitant  qu’on  les  aura 
réunis  pour  concourir  à la  même  exprellïon.  Cet 
ufage  n’aura  permis  que  fort  tard  de  les  regarder 
comme  deux  arts  j & on  lie  les  aura  féparés, 
que  lorfqu’on  aura  eu  remarqué  qu’ils  pouvoient 
faire  féparément  de  nouveaux  progrès.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner , s’il  a été  un  tems , ou  dans 
quelque  genre  qu’on  écrivit , il  étoit  aufii  ncccf- 
faire  d’être  muficien  que  d’être  poète  ; & fi  chez 
les  Grecs  le  mot  de  muficien  a figniüé  un  hom- 
me verfé  dans  toutes  les  fciences. 
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Plus  la  poéfie  Se  perfectionna,  plus  il  futdif-  * 
ficile  d’être  poete  > & ce  ne  fut  qu’alors,  qu’on 
fut  tenté  d’écrire  en  profe.  Mais  on  en  forma  le 
projet  long-tems  avant  d’ofer  l’executer,  parce 
qu’un  ufage  immémorial  étoit  un  préjugé  diffi- 
cile à détruire.  Les  plus  anciens  profiteurs,  Phé- 
récide  de  Scyros  & Cadmus  de  Milet,  font  polté- 
rieurs  à Homere  d’environ  quatre  cens  ans. 

La  verlîfication , depuis  qu’on  l’avoit  aliujettie 
à des  réglés  plus  iëveres  étoit  une  grande  con- 
trainte pour  les  oftiteurs  , obligés  de  par'er  fou- 
vent  fans  s’etre  préparés.  Ils  prirent  fans  doute, 
des  licences  & ils  s’affranchirent  peu-à-peu  des 
réglés  qui  les  gènoient.  Mais  ils  conferverent 
d’ailleurs  les  tours  poétiques,  & peut-etre  plus 
que  les  philofophes  ; parce  qu’ils  fentirent  davan- 
tage la  néceifité  d’émouvoir  & d’iutéreller.  Arif- 
tote  dit  que  les  premiers  orateurs  ont  imité  le 
langage  des  poètes. 

Le  méchanifme  de  la  verfification , lorfqu’il 
étoit  commun  à tous  les  genres,  avoit  fur-tout 
contribué  à les  confondre  tous  avec  ja  poéfie. 

On  ne  les  confondit  plus  , lorfque  quelques  écri- 
vains eurent  renoncé  à ce  méchanifme  ; & com- 
me on  diltingua  l’art  d’écrire  en  profe  de  l’art 
d’écrire  en  vers , on  diltingua  aulli  les  diiférens 
genres  dans  lefquels  on  écrivoit. 

Mais  on  n’apprit  à faire  ces  dilf initions , que 
lorfqu’on  eut  des  écrivains  dans  chaque  genre. 

Or , les  poètes  ne  penferent  pas  d’abord  à dis- 
tinguer des  poèmes  de  différentes  efpeces.  Ils  ne  • 
penferent  qu’à  plaire  ; & chacun  employant  à 
cet  effet  des  moyens  différens Suivant  Son  ta- 
lent & Ion  génie,  ils  créèrent  fans  l’avoir  prç- 

Z ij 


Digitized  by  Google 


Histoire 

jeté,  ces  efpeces  qu’on  ne  connoifloit  pas  avant 
eux , & que  les  écrits  qui  en  devinrent  les  mo- 
dèles , apprirent  à diltinguer.  De  même  les  phi- 
lofophes  n’imaginerent  pas  de  claflèr  les  objets 
de  la  nature , afin  de  les  étudier  avec  plus  d’or- 
dre: ils  étudièrent  par  curiolîtéi  & chacun  fe 
portant  naturellement  à des  études  différentes, 
ils  diftinguerent  peu-à-peu  plufieurs  fciences , & 
on  les  diltingua  d’après  eux. 

Vous  voyez  que  ces  diftin étions  ont  été  faites 
fans  plan,  comme  par  hafard*,  & que  par  con- 
féquent , elles  ne  peuvent  manquer  d’être  fort 
défc&ueufes.  On  les  adoptera  cependant,  parce 
qu’on  ne  connoîtra  rien  de  mieux,  & bientôt 
on  11e  fe  permettra  plus  de  les  examiner.  Mais 
parce  qu’il  ne  fera  pas  poflible  de  s’en  faire  des 
idées  précifes  , on  difputcra  fur  Peflence  de  cha- 
que poème,  Tur  l’objet  de  chaque  feience  : on 
élevera  des  queftions  frivoles,  des  difputes  de 
mots  : & les  fciences  feront  long-tems  avant  d’être 
véritablement  fciences,  c’eft-à-dire,  avant  d’être 
des  corps  fyftématiques  d’obfervations  & de  rai- 
fonnemens.  ' 


Ancienne. 


Des  poètes  Grecs  avant  la  guerre  de  Troyr.  , 

Av  a nt  la  guerre  de  Troye;  la  Greceaeu 
plufieurs  poètes  célébrés , dont  il  ne  rclfce  aucun 
ouvrage.  Linus  de  Chalcide  eft  le  plus  ancien. 

Il  eut  pour  difciples  Orphée  & Thamiris , tous 
deux  de  Thrace.  Orphée  fut  le  maître  de  Mufée, 
athénien , qui  tranfmit  fes  talens  à fon  fils  Eu- 
rnolpe.  Enfin  Argos  a produit  Amphion  & Mé- 
lampus. 

Plufieurs  de  fes  poètes  paflent  pour  avoir  voyagé 
en  Egypte  : tels  font  Orphée , Mufée  & Mélampus. 
On  le  peut  même  conjedurer  fur  ce  que  la  tra- 
dition a confervé  de  leur  dodrine.  Ils  avoient 
pt5ur  les  allégories  le  même  goût  que  les  Egyp- 
tiens : ils  faifoient  palfer  par  des  épreuves  ceux 
qu’ils  admettoient  à leurs  myfteres  ; & toute  leur 
dodrine  n’étoit  qu’un  ramas  de  fables  fur  la  gé- 
néalogie des  dieux  & fur  la  formation  du  monde. 

Dans  la  dodrine  d’Orphée , fi  on  en  croit 
ceux  qui  fe  font  donnés  pour  fes  difciples,  dieu 
eft  tout , & tout  eft  dieu.  Chaque  choie  fe  par- 
ticipe à la  divinité,  en  eft  une  partie,  & il  y a 
proprement  une  infinité  de  dieux  : ce  font  des 
génies , des  démons , des  efprits  répandus  par- 
tout. Eux  feuls  doivent  être  l’objet  de  notre  culte  : 
car  le  dieu  fuprême  eft  trop  au-deiTus  de  nous, 
pour  lui  adreller  nos  vœux.  De  toute  éternité, 
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cet  être  n’eft  qu’une  même  chofe  avec  le  chaosA 
Le  monde  en  eft  émané  : il  fera  détruit  par  le 
feu  : il  retournera  à fon  premier  principe  ; & 
un  autre  monde  naîtra  par  une  nouvelle  éma- 
nation. Les  hommes  auront  l’avantage  de  ren- 
trer plutôt  dans  le  fein  delà  divinité,  lorfqu'ils 
auront  moins  négligé  les  luftrations  propres  à fe 
purifier  ; & ces  purifications  étoient  vraifembla- 
blement  le  principal  objet  des  myfteres. 

Ces  opinions  reflemblent  fi  fort  à celles  que 
}’ai  déjà  expofées , que  je  me  répéterois  trop, 
fi  j’entrois  dans  de  plus  grands  détails. 

■ On  attribue  à Orphée  d’avoir  penfé  que  les 
planètes  font  habitées.  Si  c’eft  avec  fondement , 
il  faut  que  les  Egyptiens  aient  penfé  la  même 
chofe  avant  lui.  Cette  conjecture  fuppofe  qu’on 
à été  conduit  par  les  obfcrvations  à juger  que 
la  terre  eft  elle-même  une  planette.  Or , il  n’eft 
pas  vraifemblable  qu’avant  la  guerre  dcTroye, 
la  Thrace  ait  eu  des  aftronomes  capables  de  fane 
de  pareilles  obfervatioas. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  fur  chacun  des  poètes 
des  teins  fabuleux  : on  ne  peut  pas  juger  d’eux 
d’après  leur  célébrité.  Il  eft  vraifemblable  qu’ils 
ont  été  inférieurs  à leur  réputation;  puifque 
Jong-tems  après  eux,  la  Grece  étoit  encore  toute 
barbare. 

Si  les  ouvrages  de  nos  anciens  poètes  n’étoient 
pas  venus  jufqu’à  nous,  nous  les  croirions  de 
grands  hommes  fur  la  réputation  qu’ils  ont*cu. 

Il  y en  a même  plufieurs  que  nous  ne  lifons 
point,  & que  nous  difons  être  excellens.  Nous 
l’avons  oui  dire  à nos  peres,  & nous  aimons 
mieux  le  croire,  que  d’en  juger  par  nous-mêmes 
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Voilà  vraifcmblüblement  ce  qui  eft  arrivé  aux 
Grecs.  Chez  eux  la  célébrité  d’un  écrivain  étoit 
d’autant  plus  a d'urée  , que  les  ouvrages  étoient 
extrêmement  rares. 


C H A P I T R E XII- 


Des  poètes , des  rapfodes  & des  Jophijles , après 
la  guerre  de  Troye. 

ILiONG-tems  après  la  guerre  de  Troye,  il 
n’étoit  pas  commun  aux  Grecs  de  favoir  lire, 
& d’ailleurs  les  manuferits  étoient  chers  & fort 
rares.  C’ell  pourquoi  les  poètes,  qui  vouloient 
fc  faire  connoitre,  récitoient  eux-mèmes  leurs 
poemes  dans  les  places  ou  dans  les  jeux  publics. 
Ils  alloient  de  ville  en  ville.  Souvent  ils  renon- 
qoient  à leur  patrie,  & aux  biens  qu’ils  pou- 
voient  avoir  reçus  de  leurs  peres  : mais  ils  trou- 
voient  de  quoi  fc  dédomager  dans  les  applaudifle- 
mens  & dans  la  libéralité  des  peuples. 

Avec  beaucoup  de  crédulité  & peu  de  critique, 
ils  mettoient  en  vers  les  fables,  les  opinions  & 
les  traditions  populaires.  Ils  n’avoient  d’autres 
réglés  que  de  choifir  les  fujets,  qu’ils  jugeoient 
devoir  être  agréables  à des  auditeurs  aulü  cré- 
dules qu’eux.  Ils  célébroient  la  puill^ncc  & les 
bienfaits  des  dieux  de  chaque  pay6  : ils  chan- 
toient  l’hilloire  fabuleufe  des  villes,  ils  exagé- 
roienc  les  vertus  & les  talens  des  héros , & les 
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Grecs  qu’on  entretenoit  de  ce  qu’ils  vouloient 
être , croyoient  apprendre  ce  qu’ils  étoient.  Ces 
menfonges  avoient  leur  utilité  : ils  élevoient  l’ame: 
ils  portoient  aux  grandes  choies.  Ils  s’accrédi- 
tèrent donc  d’autant  plus , que  les  magiftrats 
fentirent  combien  il  étoit  important  de  les  au- 
torifer. 

Depuis  la  guerre  de  Troye  , la  Grece  fut  bar- 
bare , ou  à peu-près  , jufqu’à  Solon.  Mais  dans 
cet  intervalle , l’Afie  mineure  , déjà  floriiTante  , 
cultiva  les  lettres  avec  fuccès.  Le  gouvernement 
leur  étoit  également  favorable  , dans  cette  pro- 
vince & dans  la  Grece  proprement  dite.  C’étoit 
le  même  amour  de  la  liberté , le  même  éloigne- 
ment pour  toute  cfpece  defervitude,  & la  même 
fuperftition.  Comme  toutes  ees  eau  Tes  ouvraient 
une  libre  carrière  à l’imagination , il  ne  fut  pas 
pofiible  de  la  contenir  dans  des  bornes.  Au  con- 
traire les  fables  qu’on  croyoit , autorifoient  à en 
feindre  de  tout  aullt  croyables  ; & il  arriva  que 
ce  fut  aiTcz  d’avoir  le  talent  de  la  poéfie , pour 
avoir  le  droit  de  hafarder  des  hélions  furies  dieux, 
.fur  le  culte,  fur  le  dogme.  Les  poètes  devinrent 
donc  naturellement  les  théologiens  du  paganif. 
me.  Autant  ces  fuperftitions  contribuoient  aux 
progrès  de  la  poéfie , autant  ceux  de  la  vraie  phi- 
Jofophie  dévoient  être  retardés. 

C’eft  dans  PAfie-mineure  qu’eft  né  Homere,  le 
plus  'ancien  poète  depuis  la  guerre  de  Troye.  Les 
deux  poèmes  , que  nous  avons  de  lui , font  des 
romans,  où  nous  trouvons  des  ufages  de  fon 
teins,  de  la  mythologie  & des  événemens  hifto- 
riques.  Quelques-uns  les  ont  pris  pour,  des  allé- 
gories, dans  lefquelles  ce  poste,  qui,  félon  eux. 
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n’ignoroit  rien,  a renfermé  les  plus  fublimescon- 
noillances.  Mais  au  jugement  des  connoilfeurs , 
ce  qu’il  y a de  plus  fubiimc  dans  fes  ouvrages, 
c’eli  le  ftyle  & l’invention.  Il  vivoit  environ  mille 
ans  avant  J.  C.  La  fupériorité  de  fes  talons  prou- 
ve que  la  poèfic  étoit  de  fon  tems  fort  cultivée, 
& qu’elle  lui  dut  fes  plus  grands  progrès. 

Héfiodc , qui  naquit  en  Béotie  vraifemblable- 
ment  cent  ans  après  Homere , eft  encore  un  poète 
célébré.  Nous  avons  de  lui  deux  poèmes:  l’un 
intitulé  les  œuvres  & les  jours  ; 8c  l’autre  la  théo- 
gonie. Dans  le  premier  il  donne  des  préceptes  fur 
l’agriculture  : c’elt  le  plus  elHrné.  Dans  le  fécond , 
il  traite,  à l’exemple  des  Barbares  & d’après  des 
principes  femblables  , de  la  génération  des  dieux 
& de  la  formation  de  l’univers:  deux  chofes,  ' 
qui , félon  les  anciens , n’en  étoient  qu’une.  Cet 
ouvrage  eft  fort  obfcur , 8c  a fort  exercé  les  fa- 
vans. 

L’ernprelTement  des  peuples  pour  les  ouvrages 
célébrés  donna  naiflance  aux  rapfodes.  C’étoient 
des  hommes  qui  n’ayant  pas  le  talent  de  la  poèlie, 
s’appliquèrent  à ‘réciter  les  poèmes  connus.  Ils 
voyageoient  comme  les  poètes , & comm’eux  ils 
furent  accueillis.  La  déclaration , qui  jufqu’alors 
n’avoit  été  avec  la  poèlie  qu’un  feul  8c  même  art, 
devint  fous  eux  un  art  particulier. 

L’intelligence  des  poètes  leur  étoit  néceffaire. 
Ils  en  firent  donc  une  étude  particulière  , & de- 
venus leurs  interprètes , ils  ajoutèrent  à leur  pre- 
mière profellion  celle  de  les  expliquer  à la  jeu- 
nelfe,  & d’inftruire  dans  les  fciences  que  les  poè- 
tes avoient  enfeigné.  On  les  nomma  fophiftes 
ou  fages , parce  qu’ils  cultivoient  fur-tout  la  mo- 
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raie , qu’on  regardoit  alors  comme  la  fcience 
principale.  Solon  eft  le  premier  athénien  , à qui 
ce  titre  ait  été  donné  , quoiqu’avant  ce  législa- 
teur les  colonies  del’Afie  en  eulfent  déjà  faitul'age. 

Chez  la  plupart  des  peuples , la  législation  eft 
l’ouvrage  du  tems  & du  hafard,  plutôt  que  de 
l’expérience  & de  la  réflexion.  Chez  les  Grecs  , 
c’étoit  l’ouvrage  des  meilleurs  efprits , qui  s’oc- 
cupoient  à former  la  fciènce  du  gouvernement. 
Le  titre  de  fage  qu’on  leur  a donné , montre  l’o- 
pinion qu’on  avoit  d’eux,  & retrace  le  caractère 
de  ces  ficelés,  où  les  Grecs , amoureux  de  la  li- 
berté , demandoient  des  loix.  C’eft  la  confidéra- 
tion  accordée  aux  fophiftes  qui  a produit  des  lé- 
gislateurs , tels  que  Lycurgue,  Solon,  Zaléu- 
cus,  Charondas,  &c.  [*]. 

L’eftime  publique  , qui  avoit  encouragé  l’étu- 
de du  gouvernement , encouragea  de  nouvelles 
études,  lorfque  l’état  florilfant  des  républiques 
fit  fentir  de  nouveaux  befoins.  Quand  les  Grecs 
crurent  avoir  alluré  leur  tranquillité,  ils'  voulu- 
rent fe  procurer  d’autres  avantages.  En  confé- 
quence  ils  recherchèrent  tous  les  agrémens  de  la 
vie  , & c’eft  alors  que  la  Grecs  produifit  des  talens 
de  toute  efpece. 

Un  événement  précipita  cette  révolution.  Je 
veux  parler  de  la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus. 
C’eft  fur-tout  à cette  époque  que  les  lettres  fe  ré- 
fugièrent chez  les  Athéniens , où  Pififtratc  nppella 


[ * ] Zaléucus  a été  lt;iflateur  des  Locriens , peuple  d’Italie  ; 
& Charondas  l’a  été  de  Carane  & de  pluüeurs  autres  villes  de 
Sicile  & d’Italie.  , 
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les  favans , que  Créfus  avoit  auparavant  raflem- 
blés  à fa  cour.  Voila  le  fiecle  où  la  poefie  drama- 
tique commença , où  brillèrent  les  Anacréons , 
les  Pindares  , &c.  Mais  pour  juger  des  poetes, 
il  les  faut  lire.  Je  reviens  aux  fophiftes. 

Nous  ayons  remarqué  que  chez  les  Grecs  les 
fciences  appartenoient  au  public.  Les  fophiftes 
enfeignerent  donc  fans  myftere.  Ils  ouvrirent  leurs 
écoles  à Athènes  , & c’ell-là  que  fe  formèrent  les 
hommes  les  plus  illuftres , Miltiadc  , Ariftide , 
Thémiftocle , Cimon , Périclcs  , &c.  Parmi  ces 
fophiftes  on  compte  deux  femmes  célébrés  de  Mi- 
iec  : Thargélie  & Afpafie.  La  première  conquit 
- en  quelque  forte  la  Grece , dans  la  vue  d’en  faci- 
liter la  conquête  à Xercés.  Il  fernble  qu’on  ne 
pouvoit échapper  ni  aux  charmes  de  fa  figure, 
ni  à ceux  de  l'on  efprit.  Quatorze  de  fes  amans 
l’épouferent  fuccellïvement  : le  dernier  fut  le  roi 
de  Thelfalie,  & elle  vécut  trente  ans  fur  le  trône- 
A fpafie  n’eut  ni  moins  d’efprit  ni  moins  de  beau- 
té. Socrate  ne  dédaigna  pas  de  prendre  de  fes 
leçons  ; & Périclès  qui  fut  aufli  fou  difciplc  , ré- 
pudia fa  femme  pour  l’époufer.  -\ 

Dans  les  commenccmens  l’éloquence  faifoit 
partie  de  la  fcience  du  gouvernement,  & on  ne 
favoit  pas  encore  la  confidérer  comme  un  art 
particulier.  C’étoit  un  talent  dont  on  ne  rendoit 
pas  raifon  , ou  même  une  infpiration  divine  : car 
la  divinité  paroifloit  le  dénouement  naturel  de 
tout  ce  qu’on  ne  comprenoit  pas. 

Dans  la  fuite  les  fophiftes  en  firent  une  étude 
particulière.  Ils  oblerverent  les  difeours  qu’on 
regardoit  comme  des  modèles  : ils  tâchèrent  d’en 
démêler  l’artifice:  & ils  donnèrent  des  réglés 
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pour  les  imiter.  Le  recueil  de  ces  réglés  eft  ce 
qu’on  a nommé  rhétorique. 

Ce  nouveau  genre  d’étude  rendit  les  fophiftes 
plus  célébrés  que  jamais,  & on  accourut  de  tou- 
tes parts  à leurs  leçons.  Vous  concevez  avec 
quelle  paflion  l’éloquence  devoit  être  étudiée 
dans  des  républiques , telles  que  celles  de  la  Grece. 

De  la  rhétorique  naquit  la  grammaire , lorfi. 
qu’on  fentit  la  néceflké  de  remonter  aux  élémens 
du  langage.  Ce  nouvel  art  eut  pour  objet  le  ca- 
radcre  des  langues,  la  nature  des  mots,  & l’u- 
fage  qu’on  en  doit  faire. 

Ces  études  étoient  utiles,  & Pauroient  été  da- 
vantage , fi  elles  eulfent  été  mieux  faites.  Mais 
les  fophiites , qui  s’occupoient  plus  du  méchanif- 
me  du  difeours  que  du  fond  des  idées , s’égarè- 
rent dans  desfàéhnitions  vagues , dans  des  quef- 
tions  frivoles , dans  des  diftindions  lubtiles  ; & 
ils  finirent  par  fe  faire  méprifer. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  fept  [âges. 

O N dit , Monfeigneur , que  des  pêcheurs  ayant 
ver  du  ce  qui  fe  trouveroit  dans  leurs  filets,  il  s’y 
trouva  un  trepied  d’or  qu’ils  refuferent  de  déli- 
vrer; que  l’oracle  de  Delphes , qui  fut  confulté, 
ordonna  de  le  donner  au  plus  fiage  ; & que  les 
Miléfiens  , chez  qui  cette  conteftation  s’étoit  éle- 
vée, le  portèrent  à Thaïes.  Celui-ci  le  remit  à 
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Bias , Bias  à Pittacus;  ainfi  de  main  en  main  il 
palia  julqu’à  Solon , qui  regardant  Apollon  com- 
me la  fageife  même,  crut  devoir  le  confacrer  à 
ce  dieu.  Dans  le  vrai,  on  ne  fait  pas  ce  qui  a 
donné  occafion  de  compter  fept  fages.  Vous  con- 
noiliez  Solon:  nous  parlerons  bientôt -de  Thaïes. 

On  fait  peu  de  choie  des  cinq  autres , dont  je 
vais  parler. 

Chilon  de  Sparte  , homme  jufte  & magiftrat 
éclairé , fut  éphore.  Il  s’eft  fait  connoitre  par  des 
maximes  , qui  étoient  l’expreilion  de  la  vertu  ; & 
par  des  mœurs  , qui  s’accordent  avec  ces  maxi- 
mes. C’eft  lui  qui  fit  graver  au  temple  de  Delphes  : 

' tontiois-toi  toi-même. 

Pittacus  de  Mitylene,  ville  de  l’isle  deLesbos, 
acquit  une  fi  grande  confidération  par  fon  cou- 
rage , fes  lumières  & iès  vertus , que  fes  conci- 
toyens lui  offrirent  la  couronne.  Il  l'accepta , don- 
na dés  loixà  fa  patrie,  établit  l’ordre,  aifura  la  - 
tranquillité  , & jugeant  que  Mitylene  n’avoit  plus 
befoin  de  fouverain  , il  abdiqua. 

Bias  de  Priene , ville  d’Ionie , a été  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fervi  leur  patrie. 
Tous  les  anciens  en  parlent  avec  les  plus  grands 
éloges.  De  fon  tems  la  vertu  & la  fcience  tenoient 
lieu  de  richeffes;  parce  que  les  peuples  , occu- 
pés des  foins  du  gouvernement , fèntoient  le  prix 
des  lumières.  C’eft  pourquoi  Priene  étant  aflié- 
gée , Bias  , qui  fut  forcé  de  fe  retirer  avec  fes  con- 
citoyens , n’emporta  aucun  de  fes  effets.  Mais  là 
fagellè  lui  reftoit,  & il  dit  à ceux  qui  étoient  éton- 
nés de  fa  conduite  : je  porte  tout  avec  moi. 

Cléobule  de  Linde , ville  de  Rhodes , comptoit 
Hercule  parmi  fes  ayeux.  Il  joignit  à la  beauté 
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& à la  force  du  corps , la  beauté  & la  force  de 
l’aine.  Il  gouverna  fà  patrie  avec  beaucoup  de  fa- 
geii’e , & fe  diftingua  fur-tout  dans  la  nwrale. 
Une  de  fes  maximes  étoit  qu’il  faut  faire  du  bien  à 
fes  amis  pour  les  conferver , & à fes  ennemis  pour 
les  acquérir:  maxime  fupérieure  à une  de  celles 
deBias  qui  difoit,  qu?il  faut  aimer  comme  fi  ou 
devoit  haïr  un  jour.  Il  fe  plaifoit  à propofer  des 
oueftions  fous  le  voile  de  l’énigme,  à l’exemple 
des  Orientaux , chez  qui  il  avoit  voyagé.  Il  a eu 
une  fille  célébré  : on  la  nommoit  Eumélide , ou 
Cléobuline  du  nom  de  fon  pere. 

Périandre  eft  le  feptieme  des  fept  fages  de  la 
Grece.  Les  hiltoriens,  l’ont  repréfenté  comme 
un  monftre  : Mais  Hérodote  , qui  eft  le  plus  an- 
cien, n’a  écrit  que  deux  cens  ans  après.  Il  a pu 
ramaifer  fans  choix  des  bruits  répandus  par  la 
haine  des  Grecs  pour  tous  les  fouverains.  Il  eft 
certain  que  Périandre  a gouverné  les  Corinthiens 
avec  fageffe  : d’ailleurs  c’eft  un  préjugé  pour  lui 
d’avoir  été  mis  au  nombre  des  fages. 

On  demande  ce  que  les  Grecs  ont  entendu  par 
ce  titre.  On  répondra  aifément , fi  ou  confidere 
que  dans  ce  fiecle , on  ne  s’eft  occupé  que  de  mo- 
rale & de  législation  ; que  ces  hommes  célébrés 
ont  été  dans  leur  patrie  ou  magiftrats  ou  législa- 
teurs; & qu’ils  fe  font  principalement  appliqués 
aux  chofes  du  gouvernement. 

Efope  vivoit  dans  ce  même  fiecle  : mais  rien 
n’eft  moins  connu  que  les  circonftances  de  fa  vie. 
Il  n’eft  pas  même  fur  qu’il  foit  l’auteur  des  fables, 
que  nous  avons  fous  fon  nom.  Nous  favons  feu- 
lement qu’il  s’eft  diftingué  dans  oe  genre,  & qu’il 
a été  efclave.  • ' : ' - ; - * • - 
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Par  quelques  fragmens  qui  reftent  des  ouvra- 
ges des  fept  fages,  on  voit  qu’ils  ont  écrit  en 
vers  , conformément  à l’ufige  de  leur  fiecle. 


CHAPITRE  XI V. 

De  la  fe&e  ionique. 

3R  N F I N nous  voici  parvenus  à ce  qu’on  a nom- 
mé plus  particuliérement  philofophie.  Thalès, 
quelque  tems  avant  Pythagore , en  jeta  les  pre- 
miers fondemens.  Il  établit  fon  école  à Milet  fa 
patrie,  & fut  le  chef  de  la  fe&c  ionique.  Il  naquit 
la  première  année  de  la  trente-cinquieme  olym- 
piade , 640  ans  avant  J.  C. 

"Ne  vous  attendez  pas,  Monfeigneur,  à des 
connoidances  profondes.  La  morale  eft  la  feule 
partie  que  les  anciens  philofophes  ont  bien  trai- 
tée. D’ailleurs  ils  étoient  peu  géomètres , peu 
aftronomes,  & point  du  tout  phyficiens. 

Thalès  , comme  tous  les  autres  fages  , s’appli- 
qua d’abord  à l’étude  des  loix  : il  donna  même  de 
bons  confeils  aux  Ioniens.  Bientôt  apres  , s’éloi- 
gnant des  affaires  pour  fe  livrer  à la  philofophie  , 
il  voyagea  en  Afie  & en  Egypte , & revint , dit- 
on,  avec  de  grandes  connoi (Tances  : du  moins 
elles  paroiifent  telles  aux  Grecs. 

. On  rapporte  à ce  fujet  des  chofes  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  concilier.  On  veut,  par  exemple» 
que  les  prêtres  de  Memphis  aient  enfeigné  la 
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géométrie  à Thaïes  , & qu’il  leur  ait  appris  à me- 
surer la  hauteur  d’une  pyramide , en  leur  faifant 
voir  que  cette  hauteur  & celle  d’un  bâton  qu'il 
planta  perpendiculairement , font  entr’elles  com- 
me les  longueurs  des  ombres.  On  ajoute  même 
que  le  difciple  étonna  beaucoup  fes  maîtres 

Les  Grecs  étoient  prévenus  pour  les  étrangers, 
qui  avoient  cultivé  la  philofophie  avant  eux.  Ce- 
pendant ils  auroient  bien  voulu  nd*leur  rien  de- 
voir ; & c’eft  cette  façon  de  penfer  qui  leur  a fait 
dire  que  leurs  philofophes  avoient  donné  des  lé- 
cons  à ceux-mèmes  , dont  ils  avoient  été  les  dis- 
ciples. Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  Thaïes  eft 
Je  premier  'qui  ait  en  feigne  la  géométrie  aux 
Grecs  , & il  fie  peut  encore  qu’il  ioit  devenu  plus 
grand  géomettre  que  les  prêtres  de  Memphis.  Il 
cultiva  aufli  l’aftronomie  avec  fuccès,  il  traça 
quelques-uns  des  cercles  de  la  fphere  : il  obferva 
le  premier  la  petite  ourfè:  & c’eft  de  lui  que 
la  Grece  apprit  qu’on  pouvoit  prédire  les  écliplès. 

Tlialès  plaçoit  la  terre  au  centre  du  monde.  11 
la  croyoit  fphérique.  Il  a penfé  que  les  étoiles  ne 
font  pas  d’une  autre  fubftance.  Il  a fu  que  la  lune 
n’éclaire , que  parce  qu’elle  réfléchit  les  rayons 
du  foleil  j & il  a repréfenté  les  mouvemens  célefi- 
tes  dans  une  fiphére,  dont  il  fut  l’inventeur. 

Selon  lui , l’eau  eft  le  premier  principe  de  tout. 
Sufceptible  d’une  infinité  de  formes  , elle  devient 
la  matière  des  corps  les  plus  oppofés.  Peut-être 
.la  nommoit-il  ame  du  monde  ou  dieu.  Il  paroit 
au  moins  qu’il  ne  reconnoiflbit  pas  d’autre  caufe 
première.  Quelques  philofophes  indiens  avoient 
déjà  eu  la  même  penfée. 

Il  eft  difficile  de  s’alfurcr  des  opinions  de  Tha- 
ïes j 
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lès  , parce  qu’il  n’a  point  écrit.  Aucun  de  fes  ou- 
vrages au  moins  n’eft  venu  jufqu’à  nous»  D’ail- 
leurs on  peut  conjecturer,  qu’à  l’exemple  des 
barbares,  il  a fait  ufage  d’une  dodrine  fecrete, 
craignant  de  répandre  trop  ouvertement  des  opi- 
nions , dont  les  Grecs  auroient  été  choqués  , par- 
ce qu’ils  n’y  auroient  pas  retrouvé  leurs  fables. 
Il  mourut  aux  jeux  olympiques , la  cinquante- 
huitième  olympiade  , accablé  par  la  chaleur  & par 
la  vieilleffe, 

Anaximandre , fon  difciple  * étoit  aufli  de 
Milet.  Il  enfeigna  fans  voile  & il  expofa  fa  doétri- 
11e  dans  des  ouvrages  qu’il  publia  lui-mème. 

Selon  lui,  l’infini  eft  ]e  principe  & la  fin  de 
tout.  Tout  en  vient,  tout  y retourne.  Des  mon- 
des naiifent finis  nombre,  & pourfe  reproduire. 
Ainfi  tout  change  dans  l’infini , lui-mème  ne  chan- 
ge point:  il  eft  immuable. 

_ Ce  philofophe  eft  le  premier  des  Grecs , qui 
ait  tracé  des  cartes  géographiques  & de9  cadrans 
folaires.  On  a mèmè  dit  qu’il  eft  le  premier  qui 
ait  connu  l’obliquité  de  l’écliptique , ce  qui  ne 
.peut  être  ,~"puifque  Thaïes  avoit  prédit  des  éclip- 
îès.  L’opinion  la  plus  finguliere  d’Anaximandre 
eft  d’avoir  penfé  qu’originairement  les  hommes 
ont  été  puiffans. 

Anaximene,  fort  concitoyen,’  Ion  ami  & fort 
difciple  j paroît  n’avoir  été  que  l’interpretc  de 
fes  opinions.  Il  a dit  que  par  l’infini , qui  eft  le 
principe  de  tout,  il  faut  entendre  l’air  ; & que 
l’air  eft  Dieu , ou  plutôt  plufieürs  dieux.  Lorfi 
qu’il  devient  fort  rare  ,•  il  s’élève  à la  plus  haute? 
région  j & produit  le  feu  : moins  rare , il  fe  tien$ 
Tome  IV*  Hijl.  Ane*  A a 
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plus  bas , & forme  les  nuages  : moins  rare  en- 
core , c’eft  T eau , & enfin  c’eft  la  terre. 

Je  n’oferai  néanmoins  affiner  que  ce  foient-Ià 
fès  opinions.  Ce  qu’on  lui  fait  dire  fur  la  phyfi- 
que  eft  d’autant  plus  fufped , qu’on  lui  attribue 
fur  l’aftronomie  des  abfurdités  qu’il  ne  peut  pas 
avoir  dites.  Il  a penfc  , dit*on  , que  la  terre  eft 
une  furface  plane , foucenue  par  l’air  \ que  le 
ciel  eft  une  voûte  de  criftal , où  les  étoiles  font 
clpuéesj  que  le  foleil  eft  une  grande'roue , pleine  de 
feu  ; que  c’eft  par  une  ouverture  , que  la  lumière 
s’échappe i que  fi  elle  febouche,ily  a éclipfe; 
que  la  lune  eft  de  même  une  roue  ; que  l’ouver- 
ture , qui  augmente  & diminue , en  explique  les 
differentes  phafes  ; & que  le  foleil , la  lune  & les 
affres  tournent  autour  de  la  terre , fans  palfer  par 
deffoüs.  Il  n’eft  pas  poffible  qu’un  philofophe 
d’une  fede  qui  prédifoit  les  éclipfes,  ait  dit  ces 
abfurdités.  Mais  les  opinions  de  cette  fede  ont 
été  défigurées  par  les  fedes  qui  font  venues 
après  elle. 

Anaxagore  de  Clafomene , ville  d’Ionie , tranf. 
porta  l’école  d’Anaximeneà  Athènes.  Il  y enfeignoit 
depuis  trente  ans,  lorfqu’ayant  été  accufé  d’impiété, 
il  fe  retira  à Lampfaque , où  il  mourut.  Il  femble 
que  l’amitié  de  Périclès , qui  avoit  été  fon  difei- 
ple , auroit  dû  le  protéger.  Elle  fut  néanmoins 
la  caufe  de  la  perfécution  qui  s’éleva  contre  lui  : 
car  on  ne  l’accufà  que  pour  rendre  fufpede  la 
façon  de  penfer  de  Périclès. 

Son  impiété  fut  d’avoir  fur  la  divinité  des  opi- 
nions plus  faines,  qu’aucun  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé.  Perfuadé  que  la  matière  ne  fauroit  fe 
mouvoir , ni  6’arranger  d’elle-mème  il  reconnut 
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pour  premier  principe  un  efprit  intelligent  & ab* 
folument  immatériel.  Il  ne  lui  manquoit  que  dé 
découvrir  la  création. 

Il  pelifoit  au  contraire  que  là  matierè  exifte  dé 
de  toute  éternité  , & on  lui  attribue  même  d’a- 
voir dit  qu’elle  renferme  des  parties  élémentaires 
de  toute  efpece  j des  particules  d’or,  d’argent, 
d’os , de  chair , &c.  : que  tout  cela  exiftoit  con- 
fulëmentj  fans  mouvement  & fans  vie  $ que  Dieu 
ayant  mu  ce  chaos , les  élémens  s’étoient  combi- 
nés avec  ordre  ; que  les  parties  fitnilaires  s’étoient 
rapprochées  ; & qu’il  s’étoit  formé  des  corps  de 
ditférens  genres  parce  qu’il  y avoit  ditférentes 
efpeces  d’élémens. 

Il  a penfé  que  la  lune  eft  habitée  , que  les  co- 
inetes  l'ont  des  planes , & que  l’arc-en-ciel  eft  pro- 
* duit  par  la  réfraction  des  rayons  du  foleil.  Cepen- 
dant ces  deux  dernieres  opinions  ne  pouvoient 
être  de  fon  tems  que  les  conjectures  d’un  homme 
d’efprit  : il  ne  paroit  pas  qu’on  eût  allez  d’obfer- 
vations  pour  les  prouver. 

Il  jugeoit  le  foleil  plus  grand  que  le  Pélopo- 
iiéfe.  Mais  on  no  peut  pas  croire  qu’il  ait  dit  que 
les  étoiles  font  des  pierres  que  le  mouvement  ra- 
pide de  l’éther  a enlevé  de  deflus  la  terre , & a 
porté  dans  la  région  de  feu.  Peut-être/  a-t-il 
penfé  qu’elles  lont  des  corps  pefans,  retenus 
dans  leurs  orbites  par  la  force  qui  les  leur  fait  dé- 
crire ; & les  fophiftes  auront  jeté  du  ridicule  fur 
une  opinion  qu’ils  né  comçrenoient  pas. 

Il  eut  deux  fuccelTeurs  dans  fon  école , & tous 
deux  fes  difciples:  Diogene  d’Apollonie&  Arché- 
jaüs  de  Milet.  Celui-ci  fut  le  dernier  : car  Socrate, 
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qu’il  eut  l’honneur  d’inftruire , fit  une  révolu- 
tion dans  la  philofophie. 


CHAPITRE  "XV. 

De  la  fe&e  italique  ou  pytbagorique. 

Fythagore  cft  le  chef  de  la  fecte , nom- 
mée d’abord  italique  de  l’Italie  où  il  enfeigna , 
& enfuite  pythagorique.  On  ne  fait  exactement 
ni  le  lieu  ni  le  tems  de  fa  naiifance.  L’opinion 
la  plus  vraifemblable  efl:  qu’il  ell  né  à Samos 
entre  la  quarante  -troilieme  & la  cinquante-deu- 
xieme olympiade  , c’elt-à-dire  , entre  608  avant 
J.  C.  & f7a. 

Il  alla  en  Egypte  , où  Amafis  , qui  acueilloit 
les  Grecs , le  fit  initier  aux  myfteres  : & parce 
que  fes  partifans  ont  voulu  qu’il  eût  voyagé  dans 
tous  les  lieux,  où  les  fciences  paifoient  pour  être 
cultivées , on  a dit , contre  toute  vraifemblance 
qu’il  a été  à Babylone,  & qu’il  a pénétré  jufques 
dans  les  Indes. 

Quoiqu’il  en  foit , la  confidération  qu’il  crut 
avoir  acq*ife  par  fes  voyages , ne  lui  procura 
pas  les  fuccès  qu’il  s’étoit  promis,  & l’école  qu’il 
ouvrit  à Samos  fut  peu  fréquentée.  Forcé  donc 
à voyager  encore,  il  parcourut  la  Grece,  s’arè- 
tant  fur-tout  dans  les  lieux  où  il  y avoit  des 
«racles , & fe  faifant  initier  par-tout.  C’eft  alors 
qu’au  lieu  de  fè  dire  fagc , il  fe  dit  feulement 
phiiofophe,  c’efr-à-dire,  amateur  de  la  fagelfe» 
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On  prétend  que  s’étant  montré  aux  jeux  olym- 
piques, il  fut  admiré  de  toute  la  Grèce*  & qu’on 
le  regarda  même  comme  un  homme  divin , parce 
qu’il  a voit  une  cuiraile  d’or. 

Précédé  par  fa  réputation,  il  revint  à Samos; 
& pour  s’alfurer  de  plus  grands  fuccès , il  en- 
treprit de  Elire  croire  qu’il  converfoit  avec  les 
dieux.  Dans  cette  vue  , il  fe  retiroit  fouvenü 
dans  une  antre.  Il  faut  cependant  que  cette  frau- 
de lui  ait  peu  réuffi  , puifqu’il  tranfporta  l'on 
école  dans  la  grande  Grece.  C’ell-là  qu’il  eut 
des  fuccès  qu’on  a fans  doute  fort  exagéré.  IL 
rétablit  la  liberté  dans  les  villes:  il  détruifit  le 
luxe  : il  réforma  les  mœurs  , & les  tyrans , qui 
l’écoutoient  , renonçoient  d’eux-mèmes  à la  ty- 
rannie. 

Nous  avons  deux  vies  de  Pythagore  : l’unt 
écrite  par  Porphyre , dans  le  troilieme  ficelé  de 
notre  ere  ; & l’autre  par  Jamblique  , dans  le 
quatrième.  On  ne  voit  pas  où  ils  ont  puifé , on 
voit  feulement  qu’ils  veulent  oppofer  ce  philo- 
fophe  à J.  C.  C’cft  pourquoi  ils  lui  attribuent 
une  grande  làgelTe,  des  lumières  extraordinaires 
èi  des  miracles.  Il  cil  évident  que  ces  deux  écri- 
vains font  deux  impofteurs.  C’eût  été  aux  Py- 
thagoriciens à nous  conlèrver  l’hiftoire  de  leur 
chef:  mais  ils  ne  l’ont  pas  fait , parce  que  tant 
que  cette  feéte  a fubfilté , elle  n’a  rien  écrit. 

Phérécide  de  Scyros , qui  a écrit  le  premier 
en  profe , & dont  l’exemple  a été  fuivi  lentement, 
a été  le  premier  maître  de  Pythagore.  Il  n’a 
cependant  point  fait  de  fe&c  , & le  peu  qui 
relie  de  fes  écrits,  elt  tout-à-fait énigmatique. . 

A a iij 


> 


Digitized  by  Google 


374  Histoire' 

Quant  à Pythagore , il  avoit , à l’exemple  detf 
Egyptiens , une  dodrine  publique  & une  dodri- 
ne  fecrete.  La  première  avoit  pour  objet  la  mo- 
rale. Il  l’enfeignoit  dans  les  temples  , ou  dans 
des  écoles  ouvertes  à tout  le  monde.  Il  réfer- 
voit  la  fécondé  pour  des  difciples , dont  il  avoit 
étudié  l’efprit  & le  caradere.  Ce  n’étoit  qu’a- 
près  les  avoir  éprouvés  pendant  deux  , trois , 
quatre  , cinq  ans  de  filencc , qu’il  levoit  enfin 
un  voile,  qui  vraifemblablemcnt  ne  leur  avoit  pas 
jufques  - là  caché  des  çhofes.  bien  importantes. 

Les  Pythagoriciens  vivoicnt  tous  dans  une 
même  maifon  avec  leurs  femmes  & leurs  enfiuis. 
Les  biens  étoient  en  commun  j & fi  quelqu’un 
d’eux  vouloit  fe  retirer  / on  lui  rendoit  ce  qu’il 
avoit  apporté , ou  même  au-delà  : mais  on  le  regar- 
doit  comme  mort 

Chaque  heure  de  la  journée  avoit  fes  occupa- 
tions marquées.  Il  falloit  fôrtir  du  lit  affez  tôt 
pour  adorer  le  foleil  levant , après  s’ètre  rappelle 
ce  qu’ou  avoit  dit,  entendu,  vu  & fait  la  veille. 
Chacun  enfuite  fe  promenoit  féparément  dans 
des  lieux  retirés.  Après  cet  exercice  , qu’on 
croyoit  néeeifaire  pour  recueillir  les  efprits,  on 
fe  reunifToit  dans  les  écoles  , & le  tcms  de  l’étudo 
étant  fini,1  on  s’exerçoit  à la  lutte,  à la  courfe, 
à la  danfe,  &c.  Tout  cela  conduifoit  jufqu’an 
dîner , qui  étoit  très-frugal , & fans  vin. 

La  fécondé  partie  de  la  journée  commençoit 
par  les  affaires  domeftiques  ou  étrangères.  En- 
fuite  c’étoient  fucçeflivement  une  promenade 
deux  à deux  , ou  trois  à trois  , des  bains , des 
facrifices  , un  fouper  qui  finilfoit  avant  le  cou- 
thçf  du  foleil,  une  iedure  ccnimime,  une  ex- 
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hortation  faite  par  un  ancien.  Enfin  chacun 
repaifoit  toute  la  journée,  & on  alloit  au  lit. 

Les  Pythagoriciens  croyant  la  mutique  propre 
à corriger  les  pallions  , en  fàifoient  un  grand 
ufage.  Ils  en  avoient  de  deux  efpeccs  : l’une 
pour  le  matin , afin  de  réveiller  l’efprit  ; l’autre 
pour  le  foir , afin  de  le  relâcher  des  fpéculations 
de  la  journée. 

Le  préjugé  de  la  mctempfycofe  leur  fàifoit  une 
loi  de  s’abftenir  de  viande  & de  poilTon.  Cepen- 
dant ils  mangcoient  des  vidimes  , perfuadés 
qu’aucune  atnc  humaine  ne  fe  trouve  dans  les 
animaux  qu’on  immole. 

Cette  fede  puiifante  par  l’union  de  fes  mem- 
bres , l’étoit  encore  par  le  crédit  quelle  avoit 
dans  les  républiques.  Elle  ne  pouvoit  donc 
manquer  de  foulever  tôt  ou  tard  contre  elle  des 
peuples  libres,  à qui  elle  fe  rendoit  fufpede  par 
le  myffere  de  là  dodrine , & par  fon  ambition 
à fe  mêler  fans  détour  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement. Elle  les  fouleva  donc.  Cette  révolu- 
tion arriva  vers  les  tems  de  Philippe  & d’Ale- 
xandre : & ce  qui  prouve  combien  les  Pytha- 
goriens  étoient  dangereux  , c’eft  qu’après  avoir 
occafionné  de  grands  troubles , leur  ruine  entraî- 
na la  ruine  de  plufieurs  villes. 

Difperfés  , fans  afylcs  , forcés  même  à le  ca- 
cher jufques  dans  les  déferts  de  l’Egypte,  les 
Pythagoriciens  jugèrent  que  leur  dodrine  fe  per- 
droit  infailliblement  , s’ils  s’opiniâtroient  dans 
l’ufage  de  ne  point  écrire.  Ils  commencèrent  donc 
à écrire  , mais  ce  fut  d’une  maniéré  fort  énig- 
matique , afin  que  leurs  dogmes  ne  fe  répan difc 
fent  pas  hors  de  leur  Icde. 

A a iv 
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Il  y a eu  quelques  hommes  célébrés  daus  cette 
feéte  , entr’autres  , Empedocle  , poete  , orateur 
& médecin , qui  floriifoit  444  ans  avant  J.  C. 
Il  fit  une  étude  particulière  des  luix  : & ayant; 
contribué  à rétablir  P égalité  & la  liberté  dans  Agri- 
gente  fa  patrie  , il  rcfufa  la  couronne  qui  lui  fut 
olferte.  En  reconnoillânce , les  Agrigentius  lui 
éleverent  une  ftatue.  Ils  firent  auiti  le  même 
honneur  au  pythagoricien  Epicharme,  poète  cé-, 
lébre  , qui  introduifit  le  premier  la  comédie  en 
Sicile  ; & qui  compofa  plufieurs  pieçes , d’où  Plau-, 
tç  a beaucoup  emprunté. 

Un  autre  phiiofophe  de  cette  fe&e  eft  Timéo 
de  Locres , ville  d’Italie.  Il  pafla  pour  très-favant  ; 
il  eut  part  au  gouvernement  dans  fa  patrie  ; 8ç 
Il  fit  des  ouvrages , qui  vinrent  à la  connoilfancq 
de  Platon,  fou  contemporain. 

Architas  de  Tarente  eft  encore  mis  au  nombrq 
des  plus  illuftres.  On  le  repréfente  comme  un 
grand  magiftrat , comme  un  grand  général  ; Sç 
on  loue  beaucoup  fa  fcience  & fes  mœurs.  Il  a 
auifi  écrit.  C’eft  de  lui  qu’Ariftote  a tiré  fes  çathé-t 
gories. 

Architas  eut  pour  difciple  Philolaüs,  qui  lailîa 
plufieurs  ouvrages  , & qui  vendit  à Platon  le$ 
livres  des  Pythagoriciens.  Platon  y puifa  tout  cç 
qu’il  crut  deviner.  Ariftote , Speufipe  & Xéno- 
çrate  y fouillèrent  aulfi  : & on  n’a  laide  à Pytha-. 
gore  que  ce  qu’on  a pu  tourner  en  ridicule. 

Enfin  Eudoxe  de  Cnide  , autre  difciple  d’Ar, 
chitas  j , donna  des  loix  aux  villes  de  Cnide  & do 
Milet,  & fe  fit  un  grand  nom  dans  la  Grece. 
Il  pourrait  cependant  palfer  pour  difciple  do 
Platon , dont  il  fréquenta  l’école. 
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Les  Pythagoriciens  ont  cru  le  mouvement  de 
la  terre  , les  antipodes  , les  révolutions  périodi- 
ques des  cometes , les  planètes  habitées , & les 
étoiles  autant  de  foleils  , autour  defquels  roulent 
d’autres  planètes.  On  eft  d’abord  étonné  de  trou- 
ver , dans  l’enfance  de  la  philofophie  des  véri- 
tés , qui  depuis  ont  été  ignorées  ou  combattues. 
Mais  , fi  la  philofophie  commençoit  parmi  les 
Grecs , l’obfervation  étoit  ancienne  en  Egypte , 
où  ils  avoient  voyagé;  & il  eft  vraifemblable  que 
ces  vérités  qu’ils  en  avoient  rappotté  , n’é- 
toient  pour  eux  que  de?  opinions  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  prouver,  parce  qu’ils  11e  les  dévoient 
pas  à leurs  propres  obfervations.  S’ils  avoient  été 
capables  de  s’en  alïurer  en  obfervant  eux-mèmes, 
ils  ne  les  auroient  jamais  oubliées. 

Sur  Dieu  & fur  le  monde  , ils  n’ont  dit  que 
des  abfurdités , pareilles  à celles  que  j’ai  déjà 
çxpofé. 

Quoiqu'ils  parlent  de  Dieu  comme  d’un  efprit, 
ils  n’ont  point  d’idée  d’une  fubftance  fpirituelle. 
Ce  n’cft  qu’une  matière  plus  iabtile,  un  éther; 
un  feu  répandu  par  tout,  qui  meut  tout,  8ç 
qu’ils  appellent  par  cette  raifon  l’ame  du  monde. 
Delà,  tout  émane  plus  ou  moins  immédiatement, 
& en  conféquence  , il  y a des  êtres  plus  parfaits 
les  uns  que  les  autres.  L’air  eft  rempli  d’efprits 
de  différens  ordres.  Les  aftres  font  autant  de 
divinités.  Le  Dieu  fuprème  habite  le  firmament,' 
la  circonférence  du  monde , & tout  l’efpace  au- 
delà  de  la  lune.  Là,  il  agit  feul  , & par  cette 
raifon  tout  y eft  bien  réglé  : & l’eft  d’une  ma- 
niéré ftable.  Mais  au  défions  régnent  les  vieil-, 
fitudçs  & le  défordre  ; parce  que  tout  s’y  fait 
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par  des  efprits  qui  participent  plus  de  la  ma- 
tière , par  des  hommes  qui  participent  peu  de 
la  divmité , & par  la  fortune  , c’eft-à-dire  , pat 
l’aélion  aveugle  des  corps. 

Il  feroit  difficile  de  comprendre  comment  les 
Pythagoriciens  , ayant  les  connoilfances  aftrono- 
miqucs  que  je  viens  de  rapporter , onè  pu  mettre 
une  fi  grande  différence  entre  ce  qui  fe  paife  au 
deffus  de  la  lune , & ce  qui  fe  paife  au  deifous. 
C’eft  ce  qui  me  fait  penfer  que  ces  connoiffances 
n’étoient  pour  eux  que  des  opinions  dont  ils  ne 
favoient  pas  donner  la  preuve.  Les  Egyptiens 
avoient  entretenu  Pythagore  de  leur  fyfteme  fur 
le  monde , & vraifemblablement  ils  ne  lui  avoient 
pas  communiqué  les  obfervations  fur  lefquelles  ils 
le  fondoient. 

Si  on  demande  aux  pythagoriciens  ce  qu’ils 
entendent  par  fageffe  , c’eft , répondent  - ils  , la 
fcience  des  êtres } c’eft-à-dire , la  fcience  de  ce 
qui  eft  immuable , la  fcience  des  idées  univer- 
felles.  Car  ils  croient  qu’il  n’y  a point  de  con- 
noiffance  de  ce  qui  change  ; que  les  corps , con- 
sidérés en  particulier , ne  font  pas  des  êtres  ; & 
que  le  corps  en  général  doit  être  feui  l’objet  de 
l’étude  du  fage. 

Pour  s’élever  à cette  fàgeife  fublime , il  faut 
que  l’ame  fe  dégage  de  la  matière  , qu’elle  de- 
vienne infenfible  aux  impreifions  de  toute  efpe- 
ce  , qu’elle  fe  fouftraie  à l’empire  des  pafiions  , 
qu’elle  rentre  en  elle-même  , qu’elle  y vive  uni- 
quement & qu’elle  fe  dérobe  à tout  ce  qui  l’en- 
vironne. Par  - là , elle  s’élèvera  aux  chofes  im- 
muables, éternelles,  divines;  elle  remontera  à 
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Ton  principe  , deviendra  femblable  aux  dieux, 
deviendra  dieu. 

Vous  voyez , Monfeigneur,  que  les  Pythago- 
riciens n’étoient  que  des  cnthoufiaftes , & cela 
devoit  être.  Leur  chef,  dont  l’imagination  étoit 
contagieufe  , n’avoit  rien  oublié  pour  échauffer 
desefprits,  qu’il  favoit  fans  doute,  bienchoifir. 
Habitation  en  commun , renoncement  à toute 
propriété  ; exercices  fuperftitieux , filence  , myt 
tere , flétrilfures  répandues  fur  ceux  qui  fe  dé- 
goûtoient  de  leurs  engagemens } voilà  les  moyens 
qu’il  avoit  employé.  Après  avoir  écouté , pen- 
dant des  années , un  homme  annoncé  comme 
un  dieu  , étoit  - il  pofiible  de  foupçonner  qu’on 
n’avoit  rien  appris  ? C’étoit  alfez , fans  doute 
qu’un  feul  devint  enthoufiafte  pour  que  tous  les 
autres  le  devinfient  bientôt.  Aufli  parmi  les  Py- 
thagoriciens , il  a dit , étoit  la  grande  raifon  de 
croire.  Mais  ce  mot  fuffiroit  feul  pour  prouver 
que  ni  le  chef  ni  les  difciples  ne  favoient  raifon- 
ner,  Je  vois  d’un  côté , un  impolteur  ambitieux 
de  fe  faire  un  nom  , & de  l’autre , des  cnthou- 
fialtes  imbécilles. 

Il  elt  vrai  qu’il  eft  forti  de  cette  école  des 
hommes  très -propres  au  gouvernement  de  leur 
république  : ce  qui  peut  faire  juger  qu’à  cet; 
égard  Pythagore  avoit  réellement  des  connoif, 
fances  ; mais  elles  ne  faifoient  pas  partie  de  fà 
doétine  fécrete,  qui  elt  feule  l’objet  de  ma  criti- 
que, D’ailleurs  il  faut  rcconnoître  que  l’enthou- 
liafme  auquel  on  fe  formait  dans  cette  fede, 
pouvoit  produire  de  grands  hommes,  quand  il 
fe  tournoit  vers  des  objets  utiles. 

Ce  que  çe  philçfophe  fit  de  mieux,  fut  de 
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contribuer  comme  Thaïes,  à répandre  le  goût 
des  mathématiques.  Mais  il  abufa  de  cette  fcien- 
ce,  loiTqu’il  voulut  expliquer  par  la  génération 
des  nombres  la  génération  de  tout  ce  qui  exilfc. 
L’ame  fut  un  nombre  qui  fe  meut  de  lui- même. 
Dieu  fut  la  monade  première  ou  l’unité  d’où  tout 
émane.  En  un  mot  les  propriétés  des  nombres 
expliquèrent  les  propriétés  des  clu»fcs.  Toute 
cette  dodrine  elt  fort  obfcure  , & il  y a appa- 
rence que  quand  on  l’entendroit  on  ne  fauroit 
rien. 

Pythagore  fit  une  heureufe  application  des 
nombres  à la  mufique,  lorfqu’il  s’en  fervit  pour 
déterminer  entre  les  tons  des  rapports  que  l’o- 
reille 11’apprécie  qu’imparfaitement.  Il  eut  occa- 
fion  de  faire  cette  découverte  un  jour  que  par- 
lant devant  la  boutique  d’un  ferrurier  il  remar- 
qua des  conformantes  produites  par  des  mar- 
teaux qui  frappoient  fur  l’enclume.  Il  entra  , & 
jugea  que  la  variété  des  tons  venoit  de  la  diffé- 
rente maffe  des  marteaux.  De  retour  chez  lui 
il  tendit  des  cordes  de  même  grolfeur  & de  mê- 
me longueur,  il  fufpendit  dilférens  poids  à l’ex- 
trémité de  chacune , & après  quelques  tentati- 
ves , il  exprima  par  des  nombres  les  rapports  des 
tons. 

Mais  parce  qu’il  falloit  que  ce  philofophe  dit 
des  chofes  extraordinaires , il  imagina  de  pareils 
rapports,  entre  les  affres.  En  conféquence  il  con- 
clut que  les  deux  font  par  leur  mouvement,  un 
concert  parfait,  & if  a (fur  a même  l’entendre. 
C’eff  ainfi  qu'il  difoit  fe  l’ouvenir  d’avoir  été  fuc- 
ccfiîvemènt  Çethalide,  fils  de  Mercure,  Euphor- 
be , Hermotime  & Pyrrhus , pêcheur  de  Délos. 
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Perfuadé  que  le  merveilleux  eft  fait  pour  réuf 
fir , il  ne  fe  faifoit  point  un  fcrupule  d’abufer  de 
la  crédulité  des  peuples.  Etant  à Crotone  , il 
s’enferma  dans  un  fouterrain  , recommandant 
à fa  mere  de  répandre  le  bruit  de  fa  mort  , & 
de  tenir  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  paiferoit. 
Quelque  tems  après  il  reparut  avec  un  vifage 
pale  & défiguré  : il  aifcmbla  le  peuple  : il  dit 
ce  qu’il  avoit  vu  aux  enfers  : il  raconta  ce  qui 
étoit  arrivé  aux  Crotoniates,  depuis  fa  préten- 
due mort  : & on  ne  douta  point  qu’il  ne  re- 
vint en  effet  de  l’autre  monde  , puifqu’il  favoit 
çe  qui  s’étoit  pafTé  dans  celui-ci.  Les  Crotonia- 
tes accoururent  donc  à fes  leçons  avec  un  nou- 
vel empreffement.  Ils  y menèrent  même  leurs 
femmes  , car  Pythagore  en  recevoit  volontiers 
parmi  fes  difciples.  Elles  font  propres  à prendre 
de  l’enthoufîafme , & elles  font  encore  plus  pro- 
pres à le  répandre.  ' • •'  • • 

Tel  a été  Pythagore.  Je  l’ai,  fur-tout,  repré- 
fenté  par  fa  conduite , parce  qu’elle  fait  connol- 
tre  l’efprit  de  fon  ftecle  ; & je  me  fuis  d’autant 
moins  étendu  fur  fes  opinions,  que  nous  les  re- 
trouvons dans  des  philofophes  qui  font  venus 
après  lui.  - 1 
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CHAPITRE  XVI* 


De  la  fe&e  éléatique. 

X enoïhane  eft  'le  chef  de  la  fedte  éléatfc 
que.  Il  naquit  à Colophon  ffo  années  avant  J* 
C*  peu-à-près  la  mort  de  Solon,  & lorlque 
Pififtrate  ufurpoit  la  tyrannie  pour  la  fécondé’ 
fois.  C’èft  le  tcms  où  florifloit  Anaximandre', 
fiiccefleur  de  Thaïes.  Il  vécut  près  de  cent  ans* 

Il  fut  banni  pour  avoir  dit  dans  un  poemaî 
qu’il  eft  abfbrde  de  penfer,  avec  les  poetes 
Homere  & Héfiode  , que  les  dieux  naiifent, 
comme  de  penfer  qu’ils  meurent , parce  que  dans 
l’un  & l’autre  cas , il  eft  également  vrai  qu’ils 
n’exifteroient  pas  toujours.  Il  fe  retira  en  Sici- 
le , où  manquant  de  tout , il  fut  réduit  à reci- 
ter fes  vers  au  peuple^  Il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens  de  fes  poèmes. 

Sa  fedte  fut  nommée  éléatique  , parce  qu’elle 
dut,  fur-tout,  fa  célébrité  à Parménide,  à Zé* 
fcon  & à Leucippé , tous  trois  d’Elée , ville  fon- 
dée en  Italie  par  les  Phocéens,  lorfqu’ils  aban-> 
donnèrent  leur  patrie  pour  fe  lbuftraire  à la  do- 
mination de  Cyrus. 

Ces  philofophes  s’exprimoieiit  d’une  maniéré 
obfcure  & fymboliquc  , & toute  leur  dodtrine 
n’eft  qu’une  métaphyfique  très  - fubtilc  , qu’ils 
ji’entendoient  pas  eux-mêmes. 

Jufqu’à  Xenophane,  tout  ce  qu’on  avoit  ima- 


/ 


Digitized  by  Google 


Â N C I E N N E. 

gtné  fur  la  cofmogonie , pouvoit  fe  réduire  à 
trois  fyftèmes.  Dans  l’un  la  matière  fe  meut  & 
s’arrange  d’elle-même  : dans  l’autre  il  n’y  a qu’un 
premier  principe  d’où  tout  émane  : dans  le  troi- 
sième , il  y a deux  principes,  la  matière  qui  eft 
par  elle-même  fans  a&ion , & une  ame  univei- 
îelle  qui  donne  le  mouvement. 

Xenophane  voyant  qu’aucun  de  ces  fvftèmes 
n’expliquoit  la  génération  des  chofes , imagina  de 
dire  qu’il  n’y  avoit  point  de  génération. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien , dit-il , avec  tous  les 
Jihilofophes.  Donc  rien  ne  commence , rien  nés 
finit,  rien  ne  change.  Donc  il  n’y  a propre- 
ment ni  naiffance  , ni  altération  , ni  mort.  Il 
n’y  a donc  point  de  mouvement.  Le  monde  eft 
donc  néceflairement  immuable.  Le  monde  eft 
donc  néceffairement  immuable.  Par  conféquent, 
les  fens  qui  le  préfentent  changeant  , ne  nous 
offrent  que  des  phénomènes , des  apparences  : ils 
ne  fauroient  pénétrer  dans  la  réalité  des  çhofes, 
ils  ne  font  propres  qu’à  nous  jetter  dans  l’erreur. 
Tel  eft  le  fyftême  de  Xénophane.  Cherchons 
comment  il  l’a  pu  concevoir. 

Quelque  changement  qu’on  fàfle  d’un  jour  à 
l’autre  à l’ordre  de  vos  livres , je  puis  dire  que 
votre  bibliothèque  eft  la  même  , tant  qu’on  n’a- 
joute & qu’on  ne  retranche  rien.  Mais  alors 
j’entends  feulement  par  bibliothèque,  la  collec- 
tion d’un  certain  nombre  de  livres,  & je  fais 
abftra&ion  de  tout  arrangement.  Je  dirai  égale- 
ment que  le  monde  eft  immuable , fi  faifant  abfi 
tradlion  de  ce  qui  arrive  à chaque  être  en  par- 
ticulier , je  n’entends  par  ce  mot  monde  que  la 
collection  de  tout  ce  qui  exifte.  Mais  cette  col- 
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ledion  n’eft  pas  un  être  : ce  n’eft  qu’une  notiori 
abftraite  , une  fimple-  dénomination  , qui  corrr« 
prend  la  totalité  des  êtres. 

Or,  cette  notion  abftraite.,  Xenophane  & 
après  lui  , Parménide  & Zenon  , la  réaliferent. 
En  conféquence  ils  dirent  que  le  monde  eft  un# 
éternel,  infini,  toujours  femblable  à lui- même, 
immuable  -,  que  c’eft  là  Dieu , l’être  proprement 
dit , le  fcul  etre  ; & que  dans  le  vrai , les  cho- 
ies particulières  ne  font  pas  des  êtres.  C’eft  ainfl 
que  ces  mauvais  métaphyficiens  ôterent  la  réalité 
aux  feules  chofes  qui  en  ont , c’eft-à-dire , aux 
chofes  particulières , pour  la  tranfporter  toute  à 
une  notion  abftraite  , qui  n’en  peut  avoir.  C’eft 
à-peu-près  comme  fi  je  difois  que  votre  biblio- 
thèque eft  quelque  chofe  & que  vos  livres  ne  font 
rien.  Telle  a été  leur  maniéré  de  raifonner. 

Comme  ils  n’admettoient  que  l’être  univerfel, 
ils  ne  connoiifoient  auiïi  que  les  vérités  univerfcF- 
les.  Ils  difoient , comme  les  Pythagoriciens  , que 
puifque  les  chofes  particulières  changent  conti- 
nuellement , nous  n’en  faurions  avoir  aucune 
connoilfance.  Mais  ils  abufoient  du  mot  connoif. 
fance , ou  plutôt  ils  n’y  attachoient  point  d’idées. 
Certainement  rien  n’a  été  plus  changeant  que  les 
philofophes  : nous  les  connoilfons  cependant , au 
moins  par  les  abfurdités  qu’ils  ont  dit.  Je  n’en 
dirai  pas  d’avantage  : il  y a des  opinions , Mon- 
feigneur,'  qui  ne  mériterft  pas  une  critique  fé- 
rieufe. 

Tous  les  philofophes  croyoient  à la  divination, 
fur  ce  principe  que  la  divinité  eft  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Xénophane  la  rev- 
jetta  le  premier,  parce  que  félon  lui,  Dieu  n’eft 

pas 


Digitized  by  G< 


A N C I E K N E. 

pas  dans  les  parties,  mais  dans  l’être  unique  & 
univerfel. 

Qu’ell-ce  donc  que  cet  être  ? Zenon  , encore 
plus  fubtil  que  Xenophane , répond  qu’il  n’eft 
ni  fini  ni  indéfini , ni  mobile  ni  immobile  , ni 
être  ni  non-être.  On  ne  fait  ce  qu’il  veut  dire.  ' 

Dans  le  point  de  vue  où  les  anciens  ont  con- 
fédéré la  phyfique  , il  ne  leur  a pas  été  poflible 
de  faire  un  pas  en  avant.  Vous  en  comprendrez 
la  raifon , fi  vous  obfervez  comment  ils  ont  com- 
mencé. 

Voulant  expliquer  comment  tout  fe  fait,  ils 
ont  établi  pour  principe  que  rien  ne  fe  fait  de 
rien.  Dès-lors  il  a fjjllu  conclure  que  tout  eft  fait 
de  toute  éternité,  ou  que  toutes  les  chofes  étoient 
dans  une  chofe  d’où  elles  font  émanées  , ou  qu’el- 
les étoient  toutes  confondues  dans  un  chaos  qui 
s’eft  développé,  foit  par  lui-même,  foit  par  l’ac- 
tion d’une  ame  univerfelle  , ou  qu’enfin  rien  ne 
fe  fait.  C’eft  à quoi  fe  réduifent  les  opinions  des 
philofophes  anciens.  Vous  voyez  qu’ils  ont  com- 
mencé par  former  un  nœud  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  polfible  de  dénouer. 

Si  au  lieu  de  vouloir  expliquer  la  génération 
des  chofes,  ils  s’étoient  bornés  à obferver  ce 
qu’elles  font,  ils  auroient  pu  faire  des  décou- 
vertes. Mais  ils  n’ont  pas  été  capables  d’une  con- 
duite aufli  fage.  Il  femble  même  que  la  fe&e 
eléatique  ait  pris  des  précautions  pour  s’en  écarter. 
En  eifet,  il  ne  peut  pas  venir  à l’efprit  de  foir© 
des  obfervations , quand  on  établit  que  les  fens 
ne  font  propres  qu’à  jeter  dans  l’erreur , & que 
les  chofes  particulières  ne  fauroient  être  l’objet 
de  nos  connoilfances.  Des  principes  fi  abfurdes 
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ne  pouvoient  fe  défendre  que  par  d’autres  ab- 
furdités.  ; 1 

On  fe  dégoûta  donc  de  cette  philofophie , & 
Leucippe  , difciplc  de  Zenon , en  introduit  une 
toute  differente.  Il  fut  fuivi  de  Démocrite  d’Ab- 
dere  , qui  eut  pour  difciple  Protagoras  aufli  d’Ab- 
dere , & Diagoras  de  Mélos. 

Au  lieu  d’un  feul  être , ces  philofophes  en  ad- 
mettaient une  infinité,  qu’ils  regardoient  com- 
me les  élémens  des  chofes,  & qu’ils  nommoient 
atomes. 

De  toute  éternité,  ces  atomes  font  mus  dans 
une  efpace  immenfe,  où  ils  laiffent  entr’eux  des 
vuides.  Ils  fe  heurtent , fe  réfléchifTent , s’accro- 
chent oc  fe  combinent  d’une  infinité  de  maniérés. 
Delà , des  mondes  en  nombre  infini.  Là  ils  com- 
mencent, ici  ils  fe  détruifent  : les  uns  croiflent , 
les  autres  décroilfent  : il  y en  a des  femblables , 
il  y en  a de  différons  ; & les  chofes  varient  fui- 
vant  l’oiure , la  difpofition  & figure  des  atomes. 

Or , difoit  Démocrite , il  n’y  a proprement  de 
réalité  que  dans  les  atomes  & daus  le  vuide , & 
les  choie  J fenfibles  ne  lûnt  pas  des  êtres,  ce  ne 
font  que  des  collections.  Cependant  nous  n’ap- 
percevons  que  les  chofes  fenfibles,  nous  n’ap- 
percevons  pas  les  atomes  : nous  n’appercevons 
donc  pas  la  réalité  des  chofes.  Il  n’y  a donc  point 
de  vérité  pour  nous  : ce  qu’il  exprimoit,  en  di- 
fant  que  la  vérité  ell  au  fonds  du  puit.  Ce  phi- 
lofophe  auroit  été  bien  embarralfé,  fi  on  lui  eut 
fait  remarquer  que  fes  atomes  , tous  indivifibles 
qu’il  les  fuppofoit,  n’étoient  eux-mêmes  que  des 
collections.  Car  alors , où  auroit-il  mis  la  réalité 
des  chofes? 
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Protagoras,  fon  difciple,  raifonnoit  différem- 
ment. La  raifon  dit-il,  de  l’impreffion  que  les 
chofes  font  fur  nous , eft  dans  la  matière  même 
Donc  les  chofes  font  ce  qu’elles  nous  paroilfent. 

Ce  que  chacun  de  nous  apperçoit  eft  réel;  ce 
que  perfonne  n’apperçoit  n’eft  rien.  Ainfi  nos 
feus  font  la  réglé  de  la  vérité.  Nous  fommes 
même  tous  également  fondés  à foutenir  des  opi- 
nions contraires,  & à juger  que  les  chofes  chan- 
gent toutes  les  fois  que  nous  fommes  affectés 
différemment  Car  ajoutoit-il,  la  matière  eft  dans 
un  mouvement  continuel,  la  difpofition  des  ato- 
mes n’eft  pas  deux  inftans  la  même.  Il  n’y  a 
donc  de  réalité  & de  vérité  que  dans  nos  fen- 
fations. 

Il  eft  démontré,  Monfcigneur,  que  flous  ne 
connoiflons  pas  la  nature  des  êtres  : mais  il  l’eft 
auffi  que  nous  connoif|bns  plufieurs  des  rap- 
ports qu’ils  ont  à nous.  Si  les  anciens  avoicnt 
ju  faire  cette  diftindtion,  ils  fe  feroient  épargnés 
beaucoup  de  mauvais  raifonnemens  : ils  auroient 
du  moins  fu  quel  devoit  être  l’objet  de  leurs 
recherches. 

Le  fyftême  des  atomes  eft  plus  ancien  qu’il 
ne  paroît  : car , dans  le  vrai,  tous  les  autres  s’y 
réduifent.  Dans  tous,  on  retrouve  des  atomes, 
qui  font  principes  ou  élémens  de  tout  ce  qui 
exiftc. 

En  effet,  tous  ces  philofophes ont  été  forcés 
d’imaginer  une  matière  préexiftante,  puifqu’ils 
établirent  tous  que  rien  ne  fe  fait  de  rien.  Les 
11ns  conçoivent  cette  matière  comme  un  feul 
principe;  d’autres  veulent  qu’elle  en  renferme 
deux,  ou  davantage,  ou  même  une  infinité. 
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Quoique  ceux  qui  n’admettent  qu’un  prin- 
cipe l’appellent  Dieu  ; ce  dieu  cependant  n’eft 
qu’une  matière  très-fubtile , un  feu  très-pur.  Or, 
les  parties  de  ce  feu  font  certainement  de  petits 
corps  ou  des  atomes  ; & par  conféquent  le  feu 
eft  moins  un  principe  qu’un  élément,  dont  les 
parties  femblables  par  leur  nature,  produifent 
/ toutes  chofes  en  fe  transformant , & en  fe  com- 
binant d’une  infinité  de  maniérés. 

Il  y avoit  un  fyftème  qui  s’accomodoit  mieux 
à l’imagination  du  grand  nombre , & qui  par 
cette  raifon  a été  plus  général  : c’eft  celui  d’une 
matière  informe , mue  par  un  feu  qui  fe  répand 
dans  toutes  fes  parties.  D ans  ce  fyftème , il  y a 
en  apparence  deux  principes,  le  chaos  & Dieu, 
& cependant  il  n’y  en  a véritablement  qu’un  qui 
eft  la  matière.  Si  la  matière  eft  grofliere  elle 
ne  fauroit  fe  mouvoir  jd’elle-même  ; fi  elle  eft 
fubtile  elle  fe  meut  par  fa  nature , elle  commu- 
nique le  mouvement , & fes  parties  qui  font  des 
élémens  de  tout,  font  proprement  des  atomes. 

Au  feu  l’eau  a été  fubftituée  par  Thalès , l’air 
par  fes  difciples.  Il  y en  aura  qui  fuppoferont 
quatre  élémens,  le  feu,  l’air,  l’eau  & la  terre; 
& nous  avons  vu  qu’Anaxagore  en  recoimoif- 
foit  d’autant  d’efpeces , qu’il  remarquoit  de  corps 
d’efpeces  différentes. 

On  retrouve  donc  les  atomes  dans  tous  les 
fyftèmes,  puifque  dans  tous  on  retrouve  des 
corpufcules  élémentaires.  Mais  avant  Leucippe 
on  avoit  donné  aux  atomes  des  qualités  analo- 
gues à celles  des  chofes,  au  lieu  que  ce  philo- 
sophe ne  byj;  donna  que  du  mouvement  & dify 
jérentes  figures.  Son  fyftème  différoit  encore  des 
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autres,  en  ce  qu’il  admettoit  le  vuide,  qui  de- 
puis Thaïes  paroifloit  banni  de  la  philofophie. 

Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  tous  ces  phi- 
lofophes  n’ont  fait  que  combiner  une  matière 
préexiftante , à laquelle  ils  ont  donné  diiférens 
noms  ; que  chacun  d’eux  a eu  raifon  d’être  mé- 
content de  ce  qui  avoit  été  dit , & qu’aucun  ce- 
pendant n’a  eu  rien  de  mieux  à fubftituer  : c’cll 
le  fruit  de  leur  obftination  à vouloir  développer 
les  premiers  principes  des  chofe6. 

Comme  aucune  de  ces  opinions  ne  portoit  la 
lumière  avec  elle , il  n’était  pas  poflible  de  s’at- 
tacher toujours  fcrupuleufement  à la  feéte  qu’on 
embraifoit.  On  étoit  tenté  d’innover , & on  croyait 
trouver  la  vérité , toutes  les  fois  qu’on  changeoit 
quelque  chofe  aux  lyftèmes  déjà  faits.  C’eft  pour-, 
quoi  il  y a des  philofophes  qui  paroiilent  n’ap- 
partenir à aucune  feéte.  Tel  eft,  entre  autres, 
Héraclite , qu’on  dit  s’être  inftruit  par  fa  feule 
méditation,  & qui  cependant  a fréquenté  les  écoles 
de  Xénophane  & d’Hypafe , pythagoricien.  Il 
paroît  avoir  préféré  les  opinions  de  Pythagore  : 
il  a affecté  la  même  obfcurité , & il  a regardé  le 
feu  comme  principe  de  tout.  Il  a écrit  en  proie  ; 
je  le  remarque,  parce  que  i’uftge  n’en  étoit  pas  r 
encore  général.  Il  florilloit  foo  arts  avant  J.  C. 

Héraclite  étoit  d’Ephefe.  Il  eût  pn  jouer  un 
rôle  dans  fa  patrie,  mais  il  refu fa  la  magiftra- 
ture  ; un  jour  que  des  Ephéliens  le  furprirent, 
jouant  aux  oflelets  , il  leur  dit  qu’il  aimoit  mieux 
jouer  avec  des  enfans  que  de  gouverner  des  ci- 
toyens corrompus.  Il  fe  diftinguoit  fur-tout  par 
le  mépris  & la  haine  qu’il  conçut  contre  le 
genre  humain  ; St  il  fe  retira  dans  des  monta- 
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gnes  pour  vivre  loin  de  toute  fociété.  On  a dit 
qu’il  pleuroit  toujours,  comme  on  a dit  que 
Démocrite  ne  ceiioit  de  rire , & ce  qui  a pu  don- 
ner  lieu  à ce  conte  , c’eft  que  méprifant  éga- 
lement les  hommes,  l’un  faiioit  des  fujets  de 
plaifanterie  des  memes  chofes  dont  l’autre  fe  cour- 
rouqoit. 

Après  avoir  eu  part  au  gouvernement , Dé- 
mocrite s’éloigna  de  bonne  heure  des  affaires.  Il 
voyagea  dans  tous  les  lieux  où  l’on  alloit  cher- 
cher des  connoiflances  ; & enfuite  il  vécut  dans 
la  retraite,  afin  de  vaquer  tout  entier  à la  phi- 
lofophie.  On  a même  dit  qu’il  s’aveugla  pour 
éviter  toute  diftra<flion  ; ce  qui  ne  peut  être  vrai 
puifque  l’anatomie  fut  une  de  fes  principales  étu- 
des. Il  a été  contemporain  d’Anaxagore , d’Ar- 
chelaüs,  de  Socrate,  de  Parménide,  de  Zénon 
& de  Protagoras.  On  croit  qu’il  a vécu  plus  de 
cent  ans. 

Protagoras,  difciple  de  Démocrite,  s’eft  plus 
livré  à l’éloquence  qu’à  la  philofophic.  Quoi- 
que fort  fubtil  & peu  folide  il  a eu  la  gloire  de 
donner  des  loix  aux  Thuriens.  C’eft  le  premier 
philofophe  qui  a enfeigné  pour  de  l’argent. 

Enfin  Anaxarque,  qu’on  met  parmi  les  phi- 
lofophesdela  feéle  éléatique,  n’eft  gueres  connu 
que  parce  qu’il  a fuivi  Alexandre.  C’eft  cet  hom- 
me qui  eut  l’imprudence  de  dire  à ce  conqué- 
rant : ne  favez-vous  pas  que  les  allions  des  rois 
font  toujours  jujles  ? 
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CHAPITRE  XVII. 


De  Socrate. 


33  AN  s la  foixante  dix- Peptieme  olympiade , 469 
ans  avant  J.  C.  naquit  à Athènes  de  Sophronif- 
que  fculpteur  & de  Phénarete  Page-femme,  So- 
crate le  plus  Pavant  des  Grecs  , le  plus  vertueux 
& le  plus  modefre.  Vous  voyez MonPcigneur , que 
fa  naiifance  n’elt  pas  illuitre.  Son  nom  ne  re- 
monte pas  dans  les  fiecles  à venir.  Voilà  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  un  grand  homme  & un 
grand,  entre  Socrate  & ce  que  vous  êtes  au- 
jourd’hui. 

Socrate  fréquenta  l’école  d’Anaxagore,  & après 
le  départ  de  ce  philofophe,  celle  d’Archélaüs  & 
de  quelques  autres  qui  avoient  de  la  réputation. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  fut  un  des  dilciplcs  d’Af 
pâlie.  D’ailleurs  il  ne  voyagea  point  hors  de  la 
Grece.  Il  Reconnut  de  bonne  heure  combien  il 
étoit  inutile  d’aller  matidier  des  connoilfances 
chez  des'  barbares.  Il  vit  ce  que  d’autres  en 
avoient  rapporté  , & il  chercha  la  philofophie  en 
lui-même.  Les  meilleurs  juges  de  l’antiquité  l’ont 
reconnu  pour  l’homme  de  fon  liecle  qui  avoit  le 
plus  de  lumière  en  tout  genre,  le  plus  d’élo- 
quence, dejuftelPe,  de  Pagacité,  d’équité.  Séna- 
teur dans  un  âge  avancé,  lorPqu’Athenes  étoit 
alfujettie  à des  tyrans  , il  Pe  conduifit  avec  l’in- 
trépidité d’un  citoyen  vertueux  qui  ne  craint  pas 

B b iv 


I 1 
\ 


Digitized  by  Google 


$9^  Hjstoire 

la  mort.  Dans  fa  jeunefle  il  avoit  donné  des 
preuves  d’une  rare  valeur.  En  un  mot,  il  avoit 
toutes  les  qualités  qui  le  pouvoient  rendre  utile 
à fa  patrie  : mais  il  vécut  précifément  dans  cet 
âge  où  nous  avons  vu  que  le  mérite  etoit  écarté 
des  charges  de  la  république;  & Athènes  qu’il 
éclairoit  ne  fut  pas  afTez  heureufe  pour  qu’il  la 
gouvernât. 

Engagé  par  les  circonftances  à fe  livrer  tout 
entier  à la  philofophie,  il  y fit  une  révolution, 
que  je  me  propofe  de  vous  faire  connoitre.  Dans 
ce  deflein , il  eft  nécelfaire  de  tracer  d’abord  un 
tableau  de  l’état  où  étoient  les  fciences,  s’il  eft 
permis  de  donner  ce  nom  aux  opinions  qui  par- 
tageoient  les  Grecs. 

Il  n’y  avoit  pour  les  Grecs  que  deux  four- 
ces  de  connoilfances , les  poètes  & les  barbares. 
Parce  que  ce  font  les  poetes  & les  barbares  qui 
leur  avoient  apporté  la  religion,  les  loix,  les 
arts  les  plus  nécellàires  , les  lettres,  l’aftronomie, 
la  géométrie,  ou  du  moins  un  commencement 
dé  toutes  ces  chofes;  on  jugeoit  d’après  ce  qu’on 
avoit  appris  d’eux , qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on 
ne  pût  en  apprendre , & on  négligeoit  d’étudier 
la  nature. 

Le  tems , qui  détruit  tout , eft  lent  à détruire 
les  préjugés.  Les  Grecs  ne  purent  jamais  fe- 
couer  l’autorité  de  leurs  premiers  maîtres;  & 
leur  efprit  fait  pour  inventer,  pour  créer,  dé- 
généra en  vaines  fubtilités.  Quels  progrès  n’au- 
roient-ils  pas  fait;  fi  les  circonftances,  au  lieu' 
de  les  forcer  à deviner  la  nature,  les  avoient 
portés  à l’obferver! 

Les  fophiftes  d’abord  appelles  par  Pififtrate, 
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Te  multiplièrent  dans  la  fuite  fous  Périclés , ainfi 
que  les  poetes , les  muficiens  & les  comédiens. 
Ce  citoyen  ambitieux  aimoic  à voir  les  Athé- 
niens s’occuper  de  fpedacles  & d’opinions. 

L’attention  du  public  donnant  de  la  confidé- 
ration  aux  fophiftes  & du  poids  aux  queft’.ons 
qu’ils  agitoient  ; la  jaloufie  faifoit  naître  tous  les 
jours  de  nouvelles  difputes , & Athènes  étoit  le 
vrai  théâtre  pour  ces  fortes  de  jeux.  Ce  peuple 
avoit  toujours  le  même  efprit  & la  même  âmes 
mais  les  circonftances  étaient  changées  ; & il 
étoit  tems  qu’il  devint  plus  frivole  que  les  au- 
tres, parce  qu’en  tout,  il  avoit  toujours  été  plus 
éclairé  que  les  autres. 

Les  fophiftes  étoient . chacun  bien  foibles  pour 
fe  défendre  ; & par  conféquent , ils  étoient  cha- 
cun bien  forts  pour  attaquer.  Animés  du  defir  de 
la  confédération,  les  uns  s’étudioient  à foutenir 
les  opinions  les  plus  agréables  au  peuple,  les 
autres  s’élevoient  contre  les  idées  les  plus  re- 
çues : deux  moyens  également  faits  pour  réuflir, 

C’étoit  une  conféquence  que  tout  parût  bien- 
tôt problématique*  que  fans  fe  mettre  en  peine 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais,  jufte  ou  in jufte, 
l’home  éloquent  fe  crut  fait  pour  changer  la  na- 
ture des  chofes  * que  fon  art  fût  moins  de  mon- 
trer la  vérité , que  de  vaincre  dans  la  difpute  : & 
qu’enfin  il  parût  beau  de  foutenir  indifféremment 
le  pour  & le  contre.  Il  eft  évident  que  toutes 
ces  opinions  dévoient  naître,  & elles  naquirent. 

Dans  ces  circonftances,  Zénon  vint  à Athè- 
nes. Il  lut  aux  Panathénées  des  dialogues , où 
il  faifoit  difouter  deux  fophiftes  ; & ce  nouveau 
genre,  conforme  au  goût  du  fiecle , fut  extrapr* 
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dinairement  applaudi.  On  le  nomma  l’art  érifti- 
que , & l’art  éditique  devint  la  paillon  Favorite 

des  Grecs. 

Ce  fuccès  augmenta  le  goût  des  études  Frivo- 
les, & donna  une  nouvelle  émulation  à ceux  qui 
s’annonçoient  pour  maîtres  dans  l’art  de  parler, 
& qui  ne  làvoient  qu’abufer  du  langage.  Venez 
à moi,  difoit  Protagoras,  j’enfeigne  la  politique, 
la.  morale , la  phylique.  J’enfeigne  toutes  les 
fciences.  Venez,  quittez  tout,  vos  parcns&vos 
amis.  Dès  le  premier  jour , vous  vous  en  re- 
tournerez plus  habiles  ; au  fécond  encore  davan- 
tage : & à chaque  leçon,  vous  vous  appercevrez 
de  la  rapidité  de  vos  progrès, 
v Aucun  fophifte  ne  parut  avec  plus  d’éclat  que 
Gorgias,  envoyé  par  les  Léontins  fes  compa- 
triotes, pour  obtenir  des  fecours  contre  les  Syra- 
eufains  : il  éblouit  toute  la  Grèce  allembléeaux 
jeux  olympiques.  Les  Athéniens,  fur-tout,  le 
regardant  comme  le  dieu  de  l’éloquence , ne  né- 
gligèrent rien  pour  fixer  cette  divinité  parmi 
euxj  & Gorgias  ne  rejetta  pas  un  encens  offert 
par  le  peuple  qui  avoit  le  plus  de  goût.  Quel- 
que tems  après , pendant  la  célébration  des  Fê- 
tes de  Bacchus , il  monta  fur  le  théâtre  d’Athènes , 
& il  offrit  de  parler  fur  quelque  fujet  qu’on  vou- 
droit  lui  indiquer.  Tout  le  monde  applaudit. 

Il  accourut  à l’école  de  ce  fophifte,  & fon 
éloquence  devint  une  chofc  de  mode.  Elle  ne 
confiftoit  néanmoins  que  dans  un  abus  d’anti- 
thefes,  de  confonnances  & de  tours  recher- 
chés. Mais  il  faut  dire  à la  gloire  des  Athéniens , 
qu’ils  mirent  enfin  les  ouvrages  de  Gorgias  à 
leur  jufte  valeur,  & qu’ils  ne  fe  fbuvinrent  plus 
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de  lur^  que  pour  condamner  fa  maniéré  d’écrire. 
Ifocrate,  quilefuivic,  fut  plus  fdge,  fans  être 
tout-à-fait  exempt  des  mêmes  défauts.  Véritable-- 
ment  éloquent , il  fe  fit  une  réputation  durable. 
Il  a été  le  maître  de  Démofthene. 

Les  fophiftes  célébrés  ne  pouvoient  manquer 
d’acquérir  des  richeffes , par  le  nombre  des  difi. 
ciples  qui  fréquentoient  leurs  écoles  : Athènes 
d’ailleurs  leur  diftribuoit  des  couronnes , leur 
élevoit  des  ftatucs,  leur  confioit  l’adminiftration 
des  affaires  : en  un  mot , elle  leur  prodiguoit  la 
plus  grande  confidération.  Tout  in vi toit  donc  à 
ce  genre  d’étude. 

Leur  art  néanmoins  étoit  bien  méprifable.  Ils 
fe  vantoient  de  deux  chofes  : Pune.de  parler  fans 
préparation  fur  toutes  fortes  de  fujets  ; l’autre  de 
foutenir  indifféremment  le  pour  & le  contre. 

Pour  exécuter  la  première , Protagoras  avoit 
imaginé  de  rapporter  à diîférentes  idées  généra- 
les , tout  ce  qui  concerne  ce  dont  on  peut  avoir 
occafion  de  parler;  la  caufe,  l’effet,  &c'  C’eft 
ce  qu’on  appella  les  lieux  communs.  Par  ce 
moyen , un  fophifte  11’étoit  jamais  embarraffé. 
Il  parcouroit  fes  lieux  communs  : il  s’arrètoit  fur 
ceux  qui  lui  faifoient  naître  des  idées.  A la  caufe , 
par  exemple,  il  difoit  tout  ce  qu’on  peut  dire 
d’une  caufe  quelconque.  Il  le  ramenoit  enfuite 
à fou  fujet  par  quelque  tranfition  , ou  ne  l’y  ra- 
menoit pas.  Content  pourvu  qu’il  parlât,  il  ne 
connoiifoit  que  l’art  de  dire  des  chofes  vagues  , 
& fes  auditeurs  ne  lui  en  demandoient  pas  da- 
vantage. Il  fembloit  que  parler  fur  une  matière 
ne  fût  que  parler  à propos  d’une  matière , & per- 
sonne n’y  mettoit  4e  différence  : c’eft  ce  qui  arri- 
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tions.  Socrate  en  fit,  & par-là,  il  obligeoit  de 
déterminer  la  lignification  des  mots  , il  rame- 
noit  forcément  à la  chofe  dont  il  s’agilfoit , ou  il 
faifoit  tomber  dans  des  contradictions  palpables. 
Je  ne  fais  rien , difoit-il  fouvent.  Expliquez-moi 
ce  mot,  développez-moi  ce  principe.  Uneréponfe 
donnoit  lieu  à.  une  nouvelle  queftion.  On  ré- 
pondoit  encore.  Enfin  quand  la  propofition  & U 
confiance  des  fophiftes  étoient  bien  dans  le  jour , 
Socrate  droit  une  conféquence , on  la  lui  accor- 
doit , il  en  droit  une  autre , on  ne  la  pouvoit 
nier , & c’étoit  une  abfurdité. 

La  méthode  de  Socrate  avec  fes  difciplés  étoit 
aufli  fimple  que  celle  qu’il  fuivoit  avec  les  fophif- 
tes. Il  leur  faifoit  encore  des  queftions,  & les 
conduifant  de  ce  qu’ils  favoient  à ce  qu’ils  ne  fa- 
voient  pas  encore , il  les  engageoit  à obferver , 
à réfléchir  ; il  leur  enfeignoit  à chercher  ce  qu’ils 
vouloient  apprendre  de  lui , & il  leur  procuroit 
le  plaifir  de  l’avoir  trouvé.  Je  fuis  , difoit-il  à 
cette  occafion , aulfi  peu  fécond  que  ma  mere  », 
mais  je  fais , comme  elle  , accoucher  ceux  qui 
font  plus  féconds  que  moi. 

Il  le  montroit  beaucoup  en  public  V & il  leren- 
doit , fur-tout , dans  les  lieux  où  il  avoit  occa- 
fion d’inftruire  les  jeunes  gens.  C’étoit  à table  , 
c’étoit  à la  promenade  , c’étoit  en  jouant  qu’il 
donnoit  fes  leçons.  Il  les  donnoit  fans  aucun  éta- 
lage de  principes.  Il  paroilfoit  caufer.  Ne  philo- 
fophons  pas , difoit-il , pour  l’école  : philofophons 

Î>our  la  vie  civile  : il  importe  bien  moins  d’être 
avant , que  de  favoir  vivre. 

Si  fupêrieur  dans  l’art  de  montrer  la  vérité  & 
de  détruire  l’erreur,  il  avoit  fans  doute,  beau- 
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coup  réfléchi  fur  l’efprit  humain  , & fur  ce  qui 
doit  être  l’objet  de  nos  recherches.  Il  connoiifoit 
les  études  qu’on  doit  négliger,  celles  qu’on  peut 
entreprendre  , & la  maniéré  dont  il  faut  s’y  con- 
duire. L’utilité  étoit  là  réglé  générale , & fans 
rejetter  les  fciences,  il  en  banilfoit  l’oftentation 
& la  frivolité. 

Fait  pour  les  apprécier , il  s’appliquoit  à mon- 
trer les  bornes  que  nous  ne  devons  pas  tenter 
de  franchir.  Il  vouloit  qu’on  fût  aftronome , géo- 
mettre,  phyficien,  tout  en  un  mot:  mais  il  vou- 
loit aulïi  qu’on  fût  s’arrêter  i & il  regrettoit  le 
tems  & l’cfprit  qu’on  perdoit  à des  recherches 
vaines.  Il  blàmoit  fur-tout  la  manie  des  philolo- 
phes  qui  croyoient  découvrir  l’origine  & la  gé- 
nération des  choies. 

La  morale  fut  fa  principale  étude  : elle  parut 
naître  pour  la  première  fois.  Jufqu’àlui,  on  n’en 
avoit  vu  que  quelques  maximes  éparfes  dans  des 
philofophes  qui  l’avoient  bientôt  abandonnée , 
pour  fc  perdre  dans  ces  fyftèmcs  que  j’ai  expofé. 
Il  étoit  réfervé  à Socrate  de  l’approfondir  , de  la 
faire  connoître  & de  la  faire  aimer.  Il  avoit  tout 
pour  cela:  un  amour  vif  de  l’humanité,  quitour- 
noit  toutes  fes  vues  fur  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer au  bonheur  des  hommes , un  difeernement 
fin , qui  apprécioit  tout , & qui  ne  laifloit  rien 
échapper,  une  mémoire  heureufe  qui  lui  retra- 
çoit  tout  ce  qu’il  avoit  appris  , & qui  rapprochoit 
tous  les  tems  , une  combinaifon  du  préfent  & du 
paifé,  fi  prompte.  Il  jufte  , qu’on  étoit  quelque- 
fois tenté  de  croire  qu’un  dieu  lui  dévoiloit  l’ave- 
nir ; enfin  l’art  de  faire  trouver  dans  les  autres , 
les  qualités,  qu’il  domioit  lui-même  j en  forte  que 
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ceux  qui  le  fréquentaient , fe  croyant  & plus  d’eC. 
prit  & plus  de  vertu , ne  pouvoient  manquer 
d’aimer  & la  dodrine  & le  maître , qui  les  ren- 
doient  plus  eftimables  à leurs  propres  yeux.  Il 
eft  donc  le  premier  qui  ait  rappelle  les  hommes 
de  la  recherche  des  chofes  inutiles  & au-delfus  de 
notre  intelligence  , à la  méditation  des  chofes 
utiles  & à notre  portée.  C’eftcequi  fit  dire  que 
par  lui  la  philofophie  étoic  defeendue  du  ciel  iur 
la  terre.  Il  fut  un  vrai  Prométhée. 

Deux  fables,  qui  fe  l'ont  répandues  après  la 
mort  de  ce  philofophe,  peuvent  faire  juger  de 
l’opinion  qu’il  laifloit  après  lui.  La  première  eft 
un  oracle,  qui  avoit  prédit  à Phénaretc  lafàgciîè 
de  fon  fils  : la  fécondé  effc  un  génie  qui  veilloit 
fur  lui,  & qui  l’avertilfoit  de  ce  qui  pouvoit  lui 
arriver. 

Il  me  femble  que  ce  génie  auroit  du  l’avertir 
de  ne  pas  époufer  Xanthippe , femme  avec  laquelle 
il  étoit  difficile  de  vivre,  & que  Socrate,  comme 
il  le  difoit  lui-mëme , ne  foutfroit  dans  fà  maifon 
que  pour  apprendre  à fouffrir  ce  qui  fe  palfoit 
dans  la  ville.  Les  avis  qu’il  lui  donnoit , étoient 
d’un  autre  efpece  : il  lui  difoit , par  exemple,  de 
ne  pas  palfer  dans  une  rue  , parce  qu’il  y ren- 
contreroit  un  troupeau  de  cochons.  Je  conviens 
qu’on  en  cite  de  plus  utiles , & qu’on  donne 
pour  fupérieurs  à ce  que  la  raifon  peut  prévoir. 
Après  une  déroute , dit-on  , quelques  Athéniens 
fe  trouvant  dans  un  chemin  qui  fe  partageoit  en 
deux  , le  génie  avertit  Socrate  de  ne  pas  prendre 
à droite , parce  qu’il  tomberoit  entre  les  mains 
des  ennemis.  Ce  philofophe  , prenant  donc  à 
gauche,  invita  tous  les  autres  à le  fuivre:  mais 
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plufieurs  ne  voulurent  pas  l’en  croire , & ils 
eurent  fujet  de  s’en  repentir.  Quand  cette  révé- 
lation n’auroit  pas  été  imaginée  après  coup , il 
il  eft  naturel  que  la  connoiilance  des  lieux  & de 
quelques  circonftances  folle  conje&urcr  par  où 
les  ennemis  peuvent  arriver. 

Socrate  n’étoit  pas  capable  d’une  impofture. 
On  ne  lui  a jamais  attribué  aucun  propos  , qui 
l’en  puillc  faire  foupçonner  : on  n’a  jamais  oie 
dire  qu’il  fe  foit  expliqué  férieufement  fur  ce  pré- 
tendu génie.  Ce  mot  dans  fa  bouche  n’étoit  donc 
qu’une  métaphore , pour  exprimer  la  prudence 
qui  l’avoit  garanti  de  quelques  dangers;  il  s’en 
fera  fervi , comme  nous  nous  en  fervirions  nous- 
jnèmes  aujourd’hui.  On  a parlé  de  ce  génie  d’une 
maniéré  fi  pofitive , on  a tant  écrit  pour  favoir 
fi  c’étoit  un  bon  efprit , un  mauvais , ou  tout 
autre  chofe , que  je  n’ai  pas  cru  le  devoir  palTer 
fous  filence. 

Ce  philofophe  n’a  point  écrit.  Sa  doétrine  nous 
a été  tranfmife  par  Platon , qui  paroit  peu  exad , 
& par  Xénophon  que  vous  lirez.  Je  vais  en  atten- 
dant vous  rapporter  quelques-unes  de  fes  maxi- 
mes. Je  choifirai  fur-tout  celles  qui  femblent 
avoir  été  faites  pour  vous. 

„ Il  n’y  a que  frivolité  dans  ce  qu’on  nomme 
„ communément  biens.  Ce  n’eft  point  là  qu’il  fout 
„ chercher  le  bonheur:  il  eft  danslafcience,  & 
„ tout  ignorant  eft  malheureux,,.  En  effet,  félon 
Socrate , être  favant , c’eft  avoir  des  connoiffan- 
ces  utiles , ne  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  nous 
rendre  chacun  dans  notre  état , chers  à la  fociété 
& contens  de  nous-mêmes. 

„ De  la  feience  naît  la  fauté  de  l’ame c’eft-à- 

„ dire , 
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#,  dire,  la  juftice,  la  fagefle  & la  vertu;  fourco 
„ de  fentimens  voluptueux. 

, j Celui  qui  fait  ce  qu’il  doit  Faire  & qui  ne  le 
P,  fait  pas  , eit  un  fou  qui  lè  prépare  des  tourmens 
J3  fans  nombre.  Celui  qui  l’ignore , & qui  croit 
„ le  favoir , eft  un  imbécile.  Celui  qui  avoue  fou 
3,  ignorance  , eft  dans  le  chemin  des  connoiiian- 
s,  ces  , & du  bonheur.  Le  grand  point  eft  de 
33  commencer  par  fe  connoitre  loi-même. 

n Un  ami  vrai,  qui  ofe  nous  dire  nos  défauts , 

eft  le  plus  grand  préfent  des  dieux.  Les  flatteurs 
33  font  nos  plus  grands  ennemis. 

„ La  mort  eft  préférable  à une  vie  honteufe, 
„ Vivez  vertueux , & ne  craignez  ni  les  infirmi* 
#3  tés , ni  les  maladies , ni  la  mort.  Envifagez  d’a* 
j,  vance  les  maux  avec  courage  : quand  ils  arrL 
93  veront , ils  vous  paroitront  moins  durs  à fup« 
»,  porter. 

33  Veillez  cependant  fur  la  fanté  du  corps  : mais 
93  que  ce  foit  par  la  fobriété  & par  la  tempérance. 
9,  Du  refte  , priez  la  divinité , & lailfez  lui  le  foin 
,3  de  vous  donner  ce  qu'il  vous  faut:  elle  le  fait 
93  mieux  que  vous.  • , 

„ On  n’eft  pas  roi  par  le  trône , mais  par  fa 
93  juftice. 

33  Un  prince  avare  ne  fait  du  bien  à perfonne  : 
93  un  prince  prodigue  n’en  fait  d’ordinaire  qu’aux 
« méchans. 

,3  Ce  n’eft  point  au  milieu  de  fes  courtifans  que 
«3  régné  un  roi , ce  n’eft  pas  dans  le  .faite , dans 
„ l’attirail  qu’il  traîne  après  lui  : c’eft  au  milieu 
»,  de  fon  peuple. 

„ L’état  le  plus  floriflànt  eft  celui  où  il  y a fa 
Tome  JV,  Hiji.  Anç , Ç 6 
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,,  plus  de  citoyens  vertueux , & l’état  où  il  y a le 
„ plus  de  citoyens  eft  celui  où  le  fouverain  eft 
,,  vertueux  lui-même.  „ 

Socrate  fondoit  toute  là  morale  fur  la  connoif- 
Tance  d’un  Dieu  , qui  récompenfera  les  bons,  & 
qui  punira  les  méchans.  Il  le  voyoit  immenfe  , 
Ibuverainement  intelligent , tout  puilTant , par- 
faitement jufte-,  & il  s’en  était  formé  cette  idée, 
en  confidérant  que  le  monde  eft  fon  ouvrage. 
Cependant  il  reconnoiiToit  des  intelligences  mo- 
yennes entre  Dieu  & les  hommes.  Il  les  prépo- 
ïbit  aux  différentes  parties  de  l’univers  , jugeant 
qu’il  les  faut  honnorer  comme  miniftres  de  la 
divinité,  & croyant  en  conféquence  à la  divination  : 
tant.il  eft  difficile  defecouer  tous  les  préjugés  de 
fon  fiecle. 

Il  difoit  fouvent , tout  ce  que  je  fais , c'efi  que 
je  ne  fais  rien  ; & il  ne  pouvoir  rien  dire  de  plus 
honnête  & de  plus  adroit  pour  confondre  les  fo- 
-phiftes  dont  la  Grece  étoit  inondée.  D’ailleurs 
que  fait  l’homme,  quand  nous  fongeons  à ce  qu’il 
ignore  ? 

Tant  de  talens  & tant  de  vertus  méritaient 
des  autels  chez  un  peuple  idolâtre,  Ce  furent  des 
.crimes  aux  yeux  des  citoyens  qui  ufurpoient, 
ou  qui  ambitionnoient  la  tyrannie , & aux  yeux 
-des  Jophiftcs  qui  voyoient  diminuer  le  nombre  de 
-leurs  difciples , leurs  richeffes  & leur  confidéra- 
tion.  Plus  Athènes  étoit  frivole  & corrompue , 
.plus  il  s’éleva  d’ennemis  contre  Socrate.  D’abord 
on  fema  des  calomnies  fourdes  : enfuite  on  ofa  le 
produire  fur  le  théâtre  : enfin  on  lui  donna  les 
ridicules  des  fophiftes  mêmes.  A la  vérité,  le  pre- 
mier mouvement  des  Athéniens  fut  d’être  révol- 
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tég.  Ils  écoutèrent  cependant  : ils  commencèrent 
à rire  des  plaifanteries  d’Ariltophane  : ils  finirent 
par  applaudir.  Ce  moment  parut  favorable.  So- 
crate fut  accu fé  comme  un  impie  qui  vouloit  ren- 
verfer  la  religion  & les  loix  ; & aux  yeux  du  peu- 
ple aveugle  & fuperftitieux  , l’accufation  feule  pa- 
rut un  crime  prouvé.  On  ne  fongea  qu’à  venger 
les  dieux.  Socrate  cependant  ne  permit  à aucun 
de  fes  amis  de  prendre  fa  défenfe  , jugeant  que  fa 
vie  le  juftifioit  allez.  v 

Lorfqu’on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  le 
condamnoient  à mort  i la  nature  les  y condamne 
eux-mèmes , répondit  ce  fage  philot'ophe;  & lork 
que  fes  amis  l’invitoient  à s’enfuir , il  leur  de- 
manda , s’ils  connoiffoient  hors  de  l’Attique  un 
lieu  où  l’on  ne  mourût  pas.  Il  but  donc  la  ciguë  : 
il  vit  approcher  la  mort:  il  la  vit  de  fang  froid,  ' 
confolant  fa  femme  , les  amis,  & raifonnant  avec 
eux  fur  l’immortalité  de  l’ame.  Il  étoit  âgé  de 
foixante-dix-ans.  ' ‘ 

A la  nouvelle  de  cette  mort , toute  la  Grece 
fut  indignée  contre  Athènes.  Les  jeunes  gens  re- 
grettoient  un  maitre  : les  peres  pleuroient  celui 
qui  avoit  inftruit , ou  qui  de  voit  inflruire  leurs 
fais.  Quiconque  avoit  quelque  fentiment  de  ver- 
tu , répandoit  des  larmes;  & au  milieu  de  cette 
confternation  générale , les  calomniateurs  de  ce 
grand  homme  n’ofoient  fe  montrer.  Les  Athé- 
niens reconnurent  donc  leur  crime.  Ils  condam- 
nèrent à mort  Anitus  & Mélitus , chefs  de  l’accu- 
fation : ils  flétrirent  tous  ceux  qui  y avoient  eu 
quelque  part:  ils  éleverent  une  ftatue  à Socrate, 
& ils  rappellerait  tous  fes  amis  qui  s’étoient  exilés. 

Ce  ij 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  quelques  fe&es formées par  des  difciples  de  Socrate. 

Cj  6 MME  un  fouvcrain , puhfant  par  la  feule 
fffpériorité  de  fon  génie , laifle  après  lui  & des 
états,  & des  fuceelfeurs  foibles;  tel  fut  en  quel- 
que forte  SoCrate.  La  morale , qu’il  avoit  enfei- 
gné,.  parut  perdre  tout  fon  éclat  & toute  fa  for-, 
ce;  & les  fophiftes  recouvrèrent  leurs  écoles  &, 
leur  considération. 

< Son  nom  reifoit.  Ce  nom  fuffifoit  pour  donner  , 
de  la  célébrité  aux  difciples,  qui  avoient  écouté 
cç  grand  maître.  Sous  cet  abri  iis  eurent  l’ambition 
de  former  de  nouvelles  fedtes.  Ils  défigurèrent  la 
■-doctrine  de  Socrate , ils  outrèrent  fa  morale,  & fou- 
vent  dans  leur  bouche,  ce  làge  philofophe  de- 
vint fophifte  lui-mème.  C’eft  ainfi  qu’après  lui, 
les  abus  qu’il  avoit  combattu  , & qu’il  paroiifoit 
« devoir  détruire , reparurent  & fe  multiplièrent 
plus  que  jamais. 

De  tous  ces  nouveaux  chefs  de  feéle  , Phédon 
eft  le  feul  qui  paroiffe  avoir  été  le  fidele  interprété 
des  leçons  de  Socrate.  D’une  famille  noble  d’E- 
lide , contrée  du  Péloponefe  , il  avoit  été  enlevé 
par  des  pirates,  & réduit  en  cfclavage,  lorfquc 
ce  philofophe,  qui  conçut  de  lui  une  idée  avan- 
tageufe , engagea  Criton  ou  Alcibiade  à le  ra- 
cheter. Sa  fe&efut  nommée  Eléaque  du  nom  de 
fa  patrie , fk  il  eut  pour  fuccellèur  Plilfhenc , 
dont  on  ne  dit  rien , finon  que  Ménédeme  d’Eré- 
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.trée  fut  fon  difciple.  Celui-ci  après  avoir  fré- 
quenté bien  des  écoles  , s’attacha  principalement 
à celle  de  Pliflhelie , qu’il  tranfporta  à Erétrée , 
d’où  elle,  prit  le  nom  d’Erétriaquc,  Ménédeme, 
plus  célébré  comme  homme  d’état  que  comme 
phdofophe,  rendit  de  grands  fervices  à fa  patrie. 
C’ell  à peu-près  tout  ce  qu’on  fait  de  cette  fede, 
qui  avant  hérité  du  mépris  de  Socrate  pour  les 
fophiltes , n’a  voit  pas  hérité  de  fes  taleys.  Elle 
tomba  bientôt  dans  l’oubli. 

Ariftippe  prit  une  autre  route.  Il  conferva  la 
morale  de  Socrate  , mais  il  clfaya  de  la  plier  aux 
mœurs  du  tems  & à fon  caradere.  Sa  lede  fut 
nommée  Cyrénaïque  de  Cyrcnc , ville  d’Afrique 
où  il  étoit  né. 

Il  avoit  été  obligé  de  quitter  Athènes,  pout 
échapper  à l’envie  de  fes  condifciples,  qui  ne  par- 
donnoient  pas  à un  barbare  d’avoir  quelque  avan- 
tage fur  eux.  Il  s’y  trouva  néanmoins  à la  mort 
de  fon  maître  ; & quelque  tems  après  il  pall'a  à la 
cour  de  Denis  le  jeune,  tyran  de  SyracuTe,  où 
il  réullit  mieux  que  Diogene  & que  Platon  -,  par- 
ce qu’au  lieu  d’atfeder  le  faite  philofophîque , il 
employa  les  moyens  les  plus  adroits  pour  rame- 
ner à l’humanité  Pâme  d’un  prince  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  féroce.  Quoique  ce  fuccès 
eût  une  fois  armé  la  jaloufie  contre  lui,  il  revint 
cependant  à Athènes  , où  il  établit  fon  école.  Il 
paroit  qu’on  l’a  beaucoup  calomnié.  Il  ne  nous 
refte  aucun  de  fes  écrits. 

Il  penfoitque  la  fcience  s’acquiert  par  le  choix, 
plutôt  que  par  le  nombre  des  ledures.  Il  la  jur 
geoit  préférable  à tout  : mais  il  la  bornoit  aux 
çhofes  d’ufage.  Il  recommandoit  aux  fages  de 
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communiquer  leurs  connoiflànces , de  fréquenter 
les  riches  , comme  les  médecins  fréquentent  les 
malades , & d’enlêigner  aux  jeunes  gens  à être 
ce  qu’il  eft  important  qu’ils  foient  un  jour.  Enfin 
une  de  fes  maximes  étoit  que  le  philofophe cher- 
che la  juftice  , & qu’il  la  fuivroit,  quand  même  il 
tt’y  auroit  point  de  loix. 

D’après  cette  façon  de  penfer , on  peut  juger 
que  fa  morale  ne  s’écartoit  pas  beaucoup  de  celle 
de  Socrate  ; & 11  comme  on  le  lui  reproche,  il  a 
mis  la  fin  de  la  philofophie  dans  la  volupté , il  y a 
lieu  de  préfumer  que  fon  delfein  n’a  pas  été  d’a- 
bufer  de  ce  mot. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  bien  parlé  fur  les  fens. 
Ii_a  vu  qu’ils  ne  nous  trompent  que  par  les  juge- 
mèns  que  nous  joignons  à nos  fenfations  ; que 
propres  à nous  faire  connoitre  les  chofes  par  leurs 
apparences  & par  leurs  rapports  à nous , ils  ne 
fauroient  faire  découvrir  ce  qu’elles  font  en  elles- 
mêmes  5 & qu’enfin  les  caufes  de  nos  fenfations 
font  telles  que  nous  les  ignorerons  toujours.  Je 
ferois  porté  à croire  qu’il  tenoit  ces  principes  de 
Socrate , qui  ayant  démêlé  le  faux  des  fyftèmes  » 
n’a  pas  fans  doute  ignoré  ces  vérités. 

Ariftippe  eut  un  difciple  célébré  dans  fa  fille 
Arétée.  Elle  fe  diftingua  parmi  les  femmes  fàvan- 
tes.  Elle  eut  même  plusieurs  difciples  , parmi 
lefquelsfut  fon  fils  qu’elle  nomma  Ariftippe.  Ce- 
pendant cette  fe&e  njs  dura  gueres  au-delà  d’un 
îiccle , encore  fe  divifa-t-elle  en  plufieurs  autres  qui 
s’éteignirent  dès  leur  nailfance. 

On  pouvoit  outrer  la  morale  de  Socrate , & 
on  l’outra.  Pour  être  vertueux,  les  Cyniques  ima" 
ginerent  de  renoncer  à toutes  les  commodités  de 
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ta  vîe.  Ils  alloient  vêtus  de  haillons  : ils  n’a- 
Voient  pour  équipage  qu’un  bâton  & une  befa- 
ce  : ils  fe  nourriiroient  des  mets  les  plus  com- 
muns ; fans  habitation , ils  couchoient  dans  la 
rue,  dans  les  lieux  publics  , au  premier  endroit 
où  la  nuit  les  furprenoit , glorieux  de  pouvoir 
fe  pafler  de  toutes  les  chofes  dont  on  s’étoit  fait 
des  befoins. 

En  conféquence , ils  condamnoient  tous  les 
arts,  ou  comme  inutiles,  ou  comme  dangereux; 
& s’élevant  contre  toutes  les  études , le  fage  , di- 
foient-ils,  11’a  rien  à apprendre  : puifqu’il  eit  ver- 
tueux , il  fait  tout  ce  qu’il  faut  favoir  : rien  11e 
lui  manque  , parce  qu’il  ne  déliré  rien  : il  ne  dé- 
pend point  de  la  fortune,  parce  qu’il  ne  s’y  aban- 
donne jamais:  il  n’a  point  de  reproches  à fe  faire, 
parce  qu’il  ne  fait  point  de  fautes.  Seul  digne 
d’eftime  & d’amour , il  ne  peut  eftimer  ni  aimer 
que  fon  femblable  , la  vertu  eft  fon  unique  fin. 

Si  on  confidere  les  vices  répandus  dans  la  Grè- 
ce , & l'abus  qu’on  y Faifoit  des  fciences , ces 
excès  paroîtront  excufables.  J’en  fais  trop  ; difoit 
Diogene , afin  que  ceux  qui  me  fuivront  en 
falfent  aifez.  Cependant  les  Cyniques  n’étoient 
que  des  enthoufiaftes. 

Cet  enthoufiafme  de  vertu  paroilfoit  leur  don- 
ner le  droit  de  s’élever  contre  les  vices  : droit 
dont  ils  ufoient  avec  d’autant  plus  de  liberté , 
qu’ils  n’avoient  rien  à acquérir  ni  rien  à perdre. 
Les  railleries,  les  làtyres  , les  inventives  furent 
leurs  armes,  & ils  ne  ménagèrent  perfonne. 

Voilà  le  caradere  d’efprit,  qui  étoit  commun  à 
tous  les  Cyniques.  D’ailleurs  le  maitre  n’exigeoit 
pas  que  le  difciple  penfiit  toujours  comme  lui , & 
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le  difcipte  ne  s’aflujettifloit  pas  à penfer  toujoürl 
comme  Ton  maître  : il  étoit  libre  à chacun  de  pren- 
dre pour  modèle  les  hommes  qu’il  reconnoiiToiC 
pour  les  plus  fages. 

Faits  pour  avoir  des  admirateurs  & des  enne- 
mis , s’ils  furent  applaudis  , ils  furent  haïs.  Mais 
le  ridicule  qu’on  penfoit  jeter  fur  eux  ne  les  dé» 
courageoit  pas.  Tous  les  jours  plus  rigides  & plus 
inconlidérés , ils  continuèrent  de  fouler  aux  pieds 
les  ufages  » les  arts , les  fciences  , les  idoles  & lô 
culte. 

tout  dégénéré  , & fur-tout  les  vertus  portées 
à l’excès.  D’ailleurs  comme  il  eft  plus  aifé  de  les 
contrefaire  , cette  feéte  parut  appeller  à elle  tous 
Ceux  qui,  fans  mérite,  furent  ambitieux  de  fe 
faire  un  nom.  Les  Cyniques  paiferent  donc  dü 
mépris  des  vices  au  mépris  des  mœurs  & des 
bienféances.  Ils  devinrent  impudens  : ils  mirent 
la  fagefle  à ne  rougir  de  rien:  ils  furent  vicieux , 
& le  furent  fans  honte.  Il  ne  faut  pas  néanmoins 
confondre  ces  Cyniques  avec  ceux  dont  je  vais 
parler. 

Antiftetie,  athénien , a été  le  chef  de  cette  feéte. 
Dégoûté  des  leçons  de  Gorgias , il  avoit  paflé  à 
l’école  de  Socrate  , où  il  entraîna  le  plus  grand 
hombre  des  dilciples  de  fon  premier  maître.  Se 
préparant  dès-lors  à exécuter  le  projet  qu’il  médi- 
toit , il  affeétoit  d’être  miférablement  vêtu  ; & 
même  il  parouToit  craindre  qu’on  ne  remarquât 
pas  que  ics  habits  tomboient  en  lambeaux.  Pour» 
quoi  s lui  dit  un  jour  Socrate , cette  oj tentation 
avec  nous  ? 

La  fagefle  décente  du  maître  contient  le  difei* 
pie.  Mais  à peine  Socrate  fut  mort , qu’Antifteu» 
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laiffa  croître  fa  barbe , quitta  fon  vieux  habit  pour 
s’affubler  d’un  manteau  encore  plus  vieux,  prit 
une  beface , un  bâton , & alla  de  la  forte  , prê- 
chant la  vertu  avec  éloquence,  à la  vérité,  mais 
avec  des  dehors  qui  n’invitoient  pas  à le  fuivre. 
Èn  effet  perfonne  ne  vint  à lui.  Alors  indigné  de 
la  corruption  des  mœurs  , il  réfolut  de  ne  point 
former  de  difciple. 

Sur  ces  entrefaites , Diogene  fe  préfente  on  le 
repoulfe  : il  prelfe  , il  infifte  ; 011  le  menace  , 011 
lève  le  bâton  fur  lui.  Frappe , dit-il , mais  int 
truis  moi. 

Diogene  , d’une  imagination  plus  ardente  & 
plus  propre,  s’il  eft  polfible  , à l’enthoufiafme , 
perfectionna  le  Cynifine;  c’eft-à-dire  , qu’il  ren- 
chérit fur  les  excès  de  fon  maître.  C’eft  lui  qui 
trouva  le  premier  qu’une  habitation  eft  de  trop , 
& qu’il  11e  convient  pas  au  fàge  de  coucher  ail- 
leurs que  dans  la  rue.  C’étoit  Socrate  fou , com- 
me l’çippelîoit  Platon  : mais  Platon  étoit  peut-être, 
im  fou  d’unè  autre  efpece , & il  n’étoit  pas  So- 
crate. 

Diogene  jouiiToit  parmi  les  Athéniens  de  la  ré- 
putation que  donnent  le  mérite  & la  fingularité , 
lorfqu’ayant  entrepris  un  voyagea  Egine,  il  fut 
pris  par  des  pirates  & conduit  en  Crete  pour  être 
vendu.  On  lui  demanda  ce  qu’il  favoit  faire.  Je 
fais  commander:  qu’on  me  vende,  dit-il,  à celui 
qui  a befoin  d’un  maître , à cet  homme , en  mon- 
trant Xéniade corinthien.  Xéniade  l’acheta,  l’em- 
mena à Corinthe  , lui  confia  l’adminiftration  de 
fes  affaires  , la  conduite  de  fa  maifon , de  fes  en- 
fans,  & la  fienne  propre. 

Diogene  étoit  à Corinthe  > dans  le  tems  même 
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qu’on  veut  qu’il  ait  eu  une  entrevue  à Athènes 
avec.  Alexandre.  Ilferoità  fouhaiter  qu’on  n’eut 
pas  fait  d’autres  fables  fur  fon  compte  : car  la 
calomnie  qui  l’a  voulu  noircir,  lui  a reproché 
des  débauches  qui  font  dementies  par  fa  dodrine 

, &par  fa  conduite. 

\ 

On  dit  qu’un  des  fils  d’Onéficrite  étant  venu 
à Athènes  ne  vouloit  plus  retourner  à Egine  , ne 
pouvant  fe  réfoudre  à quitter  un  lieu  où  il  avoit  le 
plaifir  d’entendre  Diogene.  Le  pere  envoya  un 
autre  fils,  qui  fut  retenu  par  les  mêmes  attraits. 
Enfin  il  les  vint  chercher  lui-même,  & il  refta 
comme  fes  fils.  Il  eft  certain  que  l’école  de  ce 
philofophe  fut  fréquentée  par  des  hommes  pro- 
pres à lui  faire  honneur.  Tel  entr’autres  futPho- 
cion.  Mais  de  tous  fes  difciples  le  plus  fameux , 
c’eft  Cratès. 

Né  à Thebes  avec  de  grands  biens,  Cratès  les 
abandonna  pour  fe  dévouer  au  Cynifme.  Quel- 
que tems  après  , ayant  fait  la  conquête  d’Hippar- 
chia  qui  avoit  des  richeifes  & de  la  naiiTance , il 
agit  de  concert  avec  las  pareils  pour  la  détourner 
de  l’époufer.  Il  montra  fa  mifere,  il  montra  fa 
bofle,  car  il  étoit  contrefait:  mais  elle  s’obftina, 
difant  qu’elle  ne  connoifloit  perfonne  qui  fût  ni 
plus  riche  ni  plus  beau.  Son  pere  lui  donna  donc 
un  manteau  , une  beface , un  bâton,  & ce  fut 
une  fille  établie.  Elle  fe  rendit  célébré. 

On  croît  que  les  Cyniques  ont  d’abord  tiré 
leur  nom  du  Cynofàge,  c’eft-à-dire , temple  du 
chien-blanc , lieu  où  Antiftene  enfeigna.  Dans  la 
fuite  ils  l’ont  confervé , parce  qu’on  les  compa- 
roit  à des  chiens  qui  aboient  & qui  mordent.  Iis 
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idc  s’ofFenfoient  point  eux-mèmes  de  cette  compa- 
raifon. 

Nous  avons  vu  la  dodtrine  de  Socrate  confer- 
vée  par  Phédon  , accommodée  aux  mœurs  du 
tems  par  Ariftippe  & outrée  par  Antiftene.  Il  ne 
manque  plus  que  de  voir  une  fede  de  Ibphiftes 
Ibrtir  de  cette  même  école. 

Euclide  de  Mégare  venoità  Athènes  , attiré  par 
le  defir  d’entendre  Socrate  , lprfque  peu  de  tems 
après,  les  Athéniens  portèrent  un  décret  de  mort 
contre  tout  Mégarien  , qui  paroitroit  dans  l’Atti- 
que.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à fe  priver  d’un  en- 
tretien dont  il  fentoit  tout  le  prix , Euclide  ima- 
gina de  fe  déguifer  en  femme  ; & profitant  de 
l’obfcurité  de  la  nuit  pour  entrer  dans  la  ville,  il 
en  fortoit  avant  le  jour.  Malheureufement  il 
avoit  beaucoup  lu  les  livres  de  Parménide.  Imbu 
donc  des  dogmes  de  la  fede  éléadique , il  pro- 
fita mal  des  leçons  qu’il  achetoit  au  rifque  de  fi 
vie.  Socrate  le  lui  reprochoit  fou  vent.  Vous 
vous  accommodez  , lui  difoit-il , beaucoup  mieux 
des  fophiftes  que  de  moi.  Vous  voyez,  Monlci- 
gneur , quelle  ell  la  force  des  premières  habi- 
tudes. 

En  effet,  du  vivant  même  de  Socrate  , Euclide 
fonda  l’école  mégarique,  dans  laquelle  il  cnlci- 
gna  moins  la  philofophie  , que  l’art  de  difputer 
fur  tout.  Sa  méthode  étoit  de  convenir  d’abord 
de  quelques  principes,  de  tirer  enfuite  rapide- 
ment plufieurs  conféquences , de  preffer  par-là 
fes  adverfaircs  & de  les  déconcerter.  Il  devoit  cé 
foible  avantage  à une  imagination  vive  & bouil- 
lante, qui  vraifemblablement  ne  lui  permettoit 
pas  d’avoir  i’efprit  jufte.  Cette  manie,  aureftç. 


Digitized  by  Google 


4ii  Histoire 

ne  prenoit  point  fur  fon  caradere.  Il  étoit  doux 
& honnête  : il  en  donna  fur-tout  des  preuves, 
lorfque  Platon  & d’autres  philotophes  fe  réfugiè- 
rent à Mégare  après  la  mort  de  Socrate. 

Eubulide  qui  lui  fuccéda,  fe  fit  un  nom  célè- 
bre , parce  qu’il  inventa  des  fophifmes  & qu’il  en  fit 
dilférentes  claflès.  Rien  n’eft  plus  frivole.  Il  faut 
cependant  que  j’en  rapporte  des  exemples,  afin 
de  vous  faire  voir  qu’on  pouvoit  ignorer  ce  que 
c’eft  que  l’efprit  , dans  un  fiecle  où  il  y en  avoit 
beaucoup  : reproche  qu’on  peut  faire  plus  ou 
moins  à tous  les  fiecies. 

Connoi  (fez -vous  votre  gouverneur  ? Oui.  Con- 
noifez-vous  cette  perfonne  couverte  d'un  voile? 
Non.  Vous  ne  connoijfez  don'c  pxs  votre  gouver- 
neur : car  c'ejl  lui.  Ce  fophifme  s’appelloit  le  voilé. 

Si  à un  premier  grain  j'en  ajoute  un  fécond  , 
vous  direz  • ce  n'ejl  pas  un  monceau.  Mais  fi  j'en 
ajoute  un  troifieme , un  quatrième  çfij  ainji fuccejfive- 
ment , il  arrivera  enfin  qu' après  un  dernier  graiu 
ajouté , vous  direz,  voilà  un  monceau.  Un  grain 
fait  donc  un  monceau.  Ce  fophifme  fe  nommoit 
Jbrite  ou  entalièment,  & on  donnoit  le  nom  de 
cornu  à celui-ci.  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
perdu.  Or  , vous  n'avez  pas  perdu  des  cornes.  Donc 
vous  avez  des  cornes. 

Vous  voyez  que  lorfque  Socrate  ne  fut  plus  , 
on  en  déraifonna  davantage.  Sa  mort,  qui  rendit 
aux  fophiftes  la  liberté  d’être  abfurdes , fut  l’é- 
poque où  les  écoles  fe  multiplièrent  plus  que  ja- 
mais. Un  homme  ramaifoit  des  fophifmes,  il  en 
faifoitun  corps,  il  s’arrètoit  quelque  part,  il  di- 
foit:  j'enfeigne  ici,  & auiïi-tôt  il  avoit  des  difei- 
ples.  C’eft  ainfi  qu’on  déliroit  dans  toute  la  Grecs. 
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CHAPITRE  XIX. 

» » • 

De  Platon. 

2P  l A T o N defcendoit  par  Ton  pere  de  Codrus,' 
& de  Solon  par  fa  mere  : mais  parce  qu’on  n’a 
pas  trouvé  cette  origine  allez  belle  , on  l’a  fait  bis 
d’Apollon.  Il  naquit  dans  l’intervalle  de 42 ^ à 4jo 
avant  J.  C.  Peu  de  teins  après  , un  dfaim  d’abeil- 
les vint  voltiger  autour  de  ce  divin  enfant,  & 
depofa  du  miel  fur  les  levres  , ce  qui  fut  un  pré- 
fage  de  l’éloquence  dont  il  fèroit  doué.  Qn  dit 
encore  que  Socrate  racontoit  avoir  vu  en  fonge 
un  cygne  qui  étoitvenu  fe  repofer  furfonfein, 
& que  Platon  lui  ayant  été  préfenté  dans  le  mo- 
ment qu’il  parloit , il  dit , voila  le  cygne  que  fai  vtu 
Les  Grecs  qui  voyoient  facilement  des  prodiges, 
vouloient  que  tout  fût  extraordinaire  dans  un 
homme  dont  ils  admiroient  l’éloquence.  On  cro- 
yoit  alors  que  le  cygne  avoit  la  voix  fort  mélo- 
die ufe. 

Platon  avoit  cultivé  la  peinture  & fur-tout  la 
poëlie,  lorfqu’à  l’âge  de  vingt  ans  il  entendit  So- 
crate pour  la  première  fois.  Dès  ce  moment , il 
réfolut^dc  fe  livrer  tout  entier  à la  philofophie, 
brûlant  plufieurs  pièces  de  théâtre  &dc  poèmes 
épiques,  qu’il  jugeoit  trop  au-deifous  de  ceux 
d’Homere  : modeftie  d’un  bon  augure  dans  un 
fils  d’Apollon. 

Son  delfein  néanmoins  ne  fut  pas  de  fe  borner 
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aux  études  de  Socrate.  Plus  avide  d’opinions  que 
dé  connoiflances , il  avoit  déjà  étudié  la  philo- 
sophie d’Heraclite  fous  Cratile  , & celle  de  Par- 
ménide  fous  Hermogene.  Après  la  mort  de  So- 
crate , il  étudia  fous  Euclide  l’art  de  difputer 
qu’on  nommoit  alors  dialeétique,  & il  entreprit 
plùlieurs  voyages. 

Son  premier  voyage  fut  dans  la  grande  Grece , 
où  la  feéte  italique  florilfoit  encore.  Il  eut  quel- 
que accès  auprès  des  Pythagoriciens.  Delà  il  fe 
rendit  à Cyrene , où  il  apprit  la  géométrie  fous 
Théodore.  Il  parcourut  enfuite  l’Egypte,  & la 
guerre  ne  lui  ayant  pas  permis  de  voir  la  Perfe 
ni  les  Indes,  il  revint  en  Italie,  où  les  Pythago- 
riciens parurent  s’ouvrir  à lui,  plus  qu’ils  n’a- 
voient^fait  la  première  fois.  Quelques  années 
après  il  acheta  leurs  écrits.  C’eft-là  qu’il  put  pui- 
fer  des  opinions.  Quant  à fon  voyage  en  Egypte  , 
il  lui  fut  vraifemblablcment  inutile , parce  qu’il 
ne  fut  initié  nulle  part. 

•-  De  retour  à Athènes , Platon  trouva  les  cir- 
conftances  les  plus  favorables.  De  toutes  les  éco- 
les ouvertes  par  les  difciples  de  Socrate,  la  feule 
conlidérable  étoit  celle  d’Ariftippe  qui  avoit  con- 
tre lui  fa  qualité  d’étranger  : car  les  Athéniens  qui 
lui  auroient  pardonné  d’ètre  favant  en  Afrique , 
ne  paroilfoient  par  lui  pardonner  de  l’ètre  en 
Grece. 

Il  y avoit  hors  des  murs  d’Athenes  , un  gym- 
nafe , nommé  académie  , d’Académius  ou  d’Eca- 
démius , à qui  ce  lieu  avoit  appartenu.  Il  étoit 
planté  d’arbres  & orné  d’autels  conlacrés  à l’a- 
mour , aux  Mufes , à Minerve , &c.  & de  plu- 
fieurs  momimens  élevés  en  l'honneur  des  Athé- 
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niens  les  plus  illuftres.  Ce  fut  là,  au  milieu  des 
dieux  & des  nijmes  ,dcs  grands  hommes  , que 
Platon  établit  Ion  école  dans  une  maifon  qu’il 
tenoit  de  fes  peres  : & c’elt  de  ce  lieu  que  fesléc- 
tateurs  ont  été  nommés  académiciens.  • 

Il  interrompit  le  cours  de  les  leçons  pour  faire 
trois  voyages  en  Sicile.  Dans  le  premier  qu’il 
entreprit  pour  obferver  les  feux  du  mont  Etna, 
il  fut  introduit  à la  cour  de  Denis  l’ancien,  roi 
de  Syracufe.  Dion  , Ion  difciple , le  préfenta  : 
perfuadé  que  tout  étoit  polfible  à une  éloquence 
qui  le  remuoit&  le  fubjuguoit,  il  ne  douta  point 
qu’elle  ne  dût  changer  le  caraélere  du  tyran, 
Platon  parla  donc,  ou  plutôt  il  déclama  contre  la 
tyrannie  , & dit  fort  inconfidérément  de  grandes 
vérités.  * 

Il  fallut  bientôt  quitter  la  Sicile,  qu’il  pe  cro- 
yoit  plus  un  lieu  fur  pour  lui.  Mais  la  vengean- 
ce du  tyran  le  pourfuivit  : il  fut  vendu  dans  l'isle 
d’Egine.  Annicéris,  difciple  d’Ariftippe,  fe  hâta 
ale  le  racheter , & refufa  d’ètre  rembourfé  par 
les  pareils , difant  qu’ils  n’étoient  pas  les  feuls  à 
qui  ce  philofophe  appartenoit.  Rendu  à fou  éco- 
le , Platon  reçut  des  lettres  de  Denis.  Ce  prince 
voulutfe  juftifier  d’une  trahifon  qui  le  déshono- 
roit;  mais  ce  philofophe  lui  répondit  que  les 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  fe  fouvenir 
d’un  roi  de  Syracufe. 

Denis  mourut.  Denis  le  jeune , fon  fils  & fon 
fuccelfeur , échauffé  par  les  difcowrs  de  Dion , 
invita  Platon  à le  venir  voir,  & offrit  de  lui  don- 
ner une  ville  pour  exécuter  un  nouveau  plan  de 
république.  Le  philofophe , qui  ne  put  fe  refufer 
à de  pareilles  offres , partit , & fut  reçu  magnifi- 
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quement  : on  fit  même  des  facrifices  pour  ren- 
dre grâces  aux  dieux  de  ion  arrivée.  Mais  bien, 
tôt  tout  changea.  Dion  fut  banni , & Platon  fe 
vit  entouré  de  gens  qui , fous  prétexte  de  ren- 
dre hommage  à fon  mérite  , obfervoient  fa  con- 
duite & fes  difcours.  Après  avoir  néanmoins  été 
livré  quelque  tems  à cette  fituation  , il  obtint  la 
permilfion  de  fe  retirer:  on  lui  laifla  même  con- 
cevoir l’efpérance  de  ramener  un  jour  Dion  à 
Syracufc. 

Comme  cette  retraite  pouvoit  faire  tort  à la  ré- 
putation de  Denis,  ce  prince  fe  hâta  d’appeller  à 
fa  cour  les  philofophes  les  plus  célébrés,  Ariftip- 
pe , Diogene  , &c.  Ils  vinrent.  Mais  enfin  ju- 
geant que  Platon  lui  manquoit  encore , il  lui 
écrivit  : il  lui  fit  écrire  par  la  femme  & par  la 
four  de  Dion , par  les  Pytagoriciens  qui  étoient 
à Syracufe.  Tous  le  prelferent , tous  fe  rendi- 
rent caution  pour  le  tyran  ; & Platon  revint  en 
Sicile  pour  la  troifieme  fois.  Ariftippe  jugea  qu’il  en 
feroit  de  ce  voyage  comme  des  deux  autres , il  nè 
fe  trompa  pas. 

Platon  & Denis  fe  recherchoient , fe  crai- 
gnoient,  & difïimuloient  également.  Le  tyran, 
pour  écarter  tout  foupqon,  affedoit  de  combler 
d’honneurs  le  philofophe , & le  philofophe  pour 
cacher  fon  inquiétude , affedoit  de  fe  livrer  avec 
confiance  au  tyran.  Il  ne  fàlloit  plus  qu’une  cir- 
conftance  pour  les  faire  fortir  l’un  & l’autre  d’une 
fituation,  où  ils  étoient  â mal  à leuraife.  Elle  fe 
préfenta , ou  plutôt  Platon  eut  l’imprudence  de 
la  faire  naitre:  il  parla  en  faveur  d’un  homme 
gccufc  d’être  l’auteur  d’une  fédjtion.  Dénis  alors 
• - itô 
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lie  difîimula  plus , & Platon  chaffé  de  la  cour  , 
fut  abandonné  aux  infultes  de  fes  ennemis. 

Cependant  les  Pythagoriciens , ayant  repréfentc 
qu’il  ctoit  venu  fur  leur  parole  , le  réclamèrent, 
& obtinrent  la  permidion  de  l’emmener.  Denis 
même  , forcé  à refpeder  la  réputation  d’un 
homme  qu’il  haïifoit , ne  crut  pas  devoir  s’en 
féparer  , fans  lui  avoir  donné  de  grands  témoi- 
gnages d’eftime  & d’amitié.  Il  lui  fit  préfent  de 
quatre-vingt  talents. 

. Platon  confacra  le  refie  de  fes  jours  à la  philo- 
fophie  & à ion  école.  Après  fa  mort  on  lui  éleva 
un  tombeau  dans  l’académie  , une  ilatue  , un 
autel } il  fut  gravé  fur  les  monnoies  , & fes* 
fcdateurs,  pendant  long-tems , célébrèrent  le  jouE 
de  fa  nailfance.  Il  mourut,  dit  on,  âgé  de  81 
ans , le  même  jour  qu’il  étoit  né.  Ce  n’efl  pas 
qu’on  puilfe  affiner  le  tems  de  fa  naiffance  : mais 
on  regardoit  comme  un  prodige  qu’un  homme 
eût  précifëment  vécu  neuf  fois  neuf  ans. 

Les  principales  circonftances  de  la  vie  de  Pla- 
ton , nous  font  connoitrc  fon  caradere  , & nous 
montrent  que  les  fources  où  il  a puifé,  font 
Heraclite , Parrhénide  , Socrate , Euclide , Théo- 
dore & Pythagore.  Il  donna  la  préférence , à ce 
dernier,  parce  qu’il  étoit  moins  connu:  mais  il 
emprunta  quelque  chofe  des  autres , & de  plu- 
ficurs  fyflèmes  il  en  fit  un  , qui  prit  le  coloris 
de  fon  llyle.  Il  avoit  le  ta'ent  de  donner  des 
couleurs  aux  objets , fans  répandre  fur  eux  au- 
cune lumière  : deux  chofes  qui  parodient  fe  con- 
tredire, & qui  s’allient  néanmoins,  quand  on  a 
beaucoup  d’imagination,  & qu’on  eft  mauvais 
métaphyiicien. 

Tome  IV.  Hijl.  Ane.  Dd 
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Les  Grecs  étant  remplis  de  refpeét  pour  la 
mémoire  de  Socrate,  & en  même  tems  avides 
de  nouveautés  , il  y avoit  deux  moyens  de  le 
rendre  célébré  : l’un  de  le  donner  pour  difciple 
de  ce  philolbphe  , & l’autre  d’introduire  une 
nouvelle  philofophie.  Platon  réunit  ces  deux 
moyens  , en  faifant  parler  Socrate  comme  Py- 
thagore  -,  & il  le  fit  un  nom  , parce  qu’il  don- 
noit  à l’un  ce  qu’il  déroboit  à l’autre.  Du  vi- 
vant même  de  Socrate  , il  ofa  faire  ufage  d’un 
pareil  artifice.  Combien  de  tnenfonges , difoit  ce 
fage  phiiofophe , ce  jeune  homme  débite  fous  mon 
nom  ’i 

• Scs  opinions  ne  paroiflent  qu’un  délire , qui 
mériteroit  peu  de  nous  occuper  : mais  comme  ce 
délire  a duré,. il  eft  nécélïhire  de  le  faire  oon- 
noitre.  Il  ne  féroit  pas  poifible  de  fuivre  l’ef- 
prit  philofophique  dans  les  fiecles  poftéricurs  , 
fi  on  n’obfervoit  pas  d’abord  Platon  comme  un 
phiiofophe  , dont  l’imagination  devoit  être  con- 
tagieufe.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  le 
vais  confidérer.  L’hiftoire  s’occupe  de  ceux  qui 
ont  retardé  les  progrès  de  la  raifon  , comme  de 
ceux  qui  les  ont  avancés. 

Toute  fa  philofophie  eft  répandue  dans  des 
dialogues.  Cette  forme  eût  été  tres-propre  à faire 
conrroitre  les.fentimens  de  Socrate,  ainfi  que  la 
force  & l’adrefle  avec  laquelle  il  combattoit  les 
fophiftes.  Il  ne  falloit  que  tranferire  les  conver- 
sations de  ce  phiiofophe  , pour  en  faire  un  por- 
trait fidele  & intéreflant.  Mais  Platon  trouvoit 
d’autres  avantages  dans  cette  forme  : c’étoit  de 
pbuvoir  parler  de  tout  fans  rien  approfondir , de 
pouvoir  pafler  fans  ordre  de  queftion  en  quef- 
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tîon , & de  pouvoir  enfin  cacher  fes  opinions  -, 
en  forte  qu’on  eût  de  la  peine  à deviner,  fi  c’é- 
toient  les  fiennes  qu’il  expofoit,  ou  celles  de  fes 
interlocuteurs.  Il  y a des  choies , difoit  - il , fur 
lefquelles  il  n’eft  ni  poifible  ni  permis  de  dire 
tout  ce  qu’on  penfe.  Cela  eft  vrai  : mais  il  faut 
être  clair , quand  il  eft  permis  de  l’ètre  ; & cela 
eft  toujours  pofiible  , quand  on  s’entend  foi- 
même.  . ••  rt 

Une  infcription  qu’il  avoit  mis  fur  la  porte 
de  fon  école , erv  défendoit  l’entrée  à tout  hom- 
me qui  ignoroit  la  géométrie.-  C’eft  des  Pytha- 
goriciens qu’il  avoit  appris  à faire  cas  de  cette 
dcience  , mais  ainfi  qu’eux , il  l’eftimoit  fans  en 
connoitre  le  prix.  Aucun  de  ces  philofophes  ne 
favoit  -l’appliquer  à la  phyfique : ils  ne  s’en  dou- 
toient  feulement  pas.  Ce  n’étoit  gueres  pour  eux 
qu’une  fcience  abftraite , qui  préparoit  l’efprit  à 
d’autres  abftra&ions.  Il  fe  croÿoient  phyficiens , 
quand  ils  avoient  imaginé  des  rapports  & des 
proportions  qui  ne  font  point  dans  la  nature , • * 

&de  médiocres  géomètres,  ils'devenoient  mauvais 
métaphyficiens.  Cependant  la  géométrie,  étant 
alors  peu  connue  dans  la  Grèce , donnoit  du  fa- 
voir  de  Platon  une  idée  d’autant,  plus  grande , 
qu’elle  fermoit  l’entrée  de  fon  école  au  grand 
nombre. 

Platon  diftingue  trois  parties  dans  la  philofo- 
phie  : la  phyfique  , la  dialeélique  & l’éthique. 

Je  ne  vous  expoferai  pas  ce  qu’il  dit  fur  chacune, 
il  feroit  difficile  d’y  trouver  des  vérités  bien  dé-  * 
veloppées.  La  maniéré  dont  il  raifonne  , eft  l’uni- 
que chofe  qui  puifle  intéreiTer  votre  curiofité,  -& 
vous  inftruire, 

- Dd  ij 


Digitized  by  Google 


420  Histoire 

t Sa  phyfique  traite  proprement  de  l’origine  8c 
de  la  génération  de  toutes  chofes  en  i’uppolant 
que  rien  ne  fe  fait  de  rien  ; & les  notions  qu’il 
fe  fait  à ce  fujet,  font  les  fondemens  de  fa  dia- 
lectique & de  Ion  éthique.  N’ètes-vous  pas  étonné 
de  cette  manie  qui  a fixé  fi  long-tems  l’efprit  hu- 
main fur  des  recherches , où  les  découvertes  font 
impolfibles  ? Cette  manie  eft  venue  cependant 
jufqu’à  nous. 

Pour  voils  faire  connoître,  la  philofophie  de 
Platon  , il  faut  remettre  fous  vos  yeux  ce  qui  a 
-été  dit  avant  lui  , & fur-tout  vous  développer 
des  chofes  fur  lefquelles  j’ai  pafle  légèrement, 
afin  d’éviter  des  répétitions  où  Platon  m’auroit 
entraîné. 

Un  fleuve  n’eft  jamais  deux  inftans  le  même  : 
c’ell  ainfi  que  toute  la  matière  coule  en  quelque 
forte,  ,&  change  d’un  inftant  à l’autre.  L’eau 
que  je  vois  n’eft  plus  celle  que  j’ai  vu  : elle 
palTe.au  moment  même  que  je  parle,  &j’en  vois 
une  autre  qui  eft  déjà  palfée.  Voilà  l’image  de 
l’univers  fenfible  : il  eft  comme  le  tems , il  n’eft 
rien.  Qu’eft-cc  en  effet  que  le  tems , ce  fleuve 
immenfe  , qui  entraîne  & précipite  tout  aveG 
lui  ? le  paffé  n’eft  plus  , l’avenir  n’eft  point  en- 
core , & le  préfent  nous  échappe. 

Cette  idée  a paru  fi  lumineufe  aux  anciens 
que  prefque  tous  ont  dit  : il  n'y  a point  de  feien- 
ce  de  ce  qui  change  , & par  confisquent  ce  qui 
change  n'ejl  rien.  Où  eft  donc  la  réalité  ? C’eft 
ici  qu’ils  ont  fait  un  ufage  fingulier  de  la  géo- 
métrie. 

„ Les  objets  de  cette  fcience  font  permanens  & 
immuables,  parce  que  ce  lbnt  des  notions  géné* 
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raies  & abftraites.  En  vain , tout  change  , les 
idées  de  proportion  demeurent  & ne  varient 
jamais-  Voilà , a-t-on  dit , voilà  les  êtres.  Les 
corps  proprement  n’ont  point  de  réalité.  Ils  n’en 
ont  qu’une  d’emprunt , ils  n’en  ont  qu’autant 
qu’ils  participent  à ce  qui  ne  change  point.  Il  y 
a donc  des  eflences  qui  font  toujours  les  mêmes, 
& qui,  par  cette  railon,  font  feules  l’objet  de 
la  philofophie. 

Pythagore , raifonnant  d’après  ces  idées , eut 
fins  doute  de  la  peine  à trouver  un  premier 
principe  permanent.  Que  fit -il?  Il  fubtilifa  la 
matière  : il  imagina  un  feu  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  feus  : & parce  qu’on  ne  peut  pas  ob- 
ferver  les  changemens  d’un  feu  de  cette  efpece, 
il  crut  tenir  un  être  immuable. 

Ce  feu  fut  Dieu.  De  lui  émanent  les  elfences 
immuables  comme  lui  ; & de  ces  elfences  éma- 
nent les  chofes  qui  changent  , c’eft-à-dire  , les 
corps, 

Ce  feu  eft  un  efprit.  Il  eft  invifible , intelli- 
gent , tout  différent  de  la  matière.  Il  donne  le 
mouvement  à tout  : il  fe  répand  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers  : de  lui  nailfent  nos  âmes  & 
des  efprits  de  toute  efpece. 

Dans  ce  fyftème , Héraclite  ne  vit  avec  raifon 
que  de  la  matière.  Il  admit  avec  Pythagore  que 
le  feu  eft  le  principe  de  tout  : mais  il  conclut 
qu’il  n’y  a rien  d’immuable.  Tout  change  con- 
tinuellement , félon  lui , & les  corps  , & les  et 
prits , & Dieu  même.  Ce  n’eft  qu’une  révolu- 
tion continuelle  , où  tout  naît  pour  périr , & 
périt  pour  renaître.  Cette  maniéré  de  raifon- 
aer  eft  au  moins  plus  conféquente.  Ce  philofo* 
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phe  croyoit  pourtant  qu’il  n’y  a point  de  fcien- 
ce  de  ce  qui  change.  Quelle  réglé  avoit-il  donc 
pour  s’atfurer  de  quelque  choie  ? il  n’eft  pas 
polfible*  de  le  deviner  : on  entrevoit  feulement 
de  grandes  abfurdités , où  il  n’eft  pas  néceilàire 
de  le  fuivre. 

Les  Eléatiques , comme  vous  l’avez  vu , ont 
cherché  la  réalité,  les  uns  dans  un  feul  être  géné- 
ral & abftrait , les  autres  dans  les  atomes  , & 
quelques-uns  dans  nos  fenfations  mêmes. 

. Socrate  vit  toutes  ces  opinions  , comme  des 
délires  de  gens  dont  la  folie  eft  de  'fe  croire  fa- 
ges  , il  dit , ou  du  moins  il  put  dire  : il  y a un 
Dieu.  Tout  en  parle  dans  la  nature  ; tout  pro- 
nonce fon  nom.  Il  eft  éternel , immenfe , infini, 
tout  intelligent  s tout  puilfant  : il  eft  tout  diffé- 
rent de  la  matière.  Je  n’en  fais  pas  davantage  : 
je  crois  même  qu’il  feroit  raifonnable  de  fe  bor- 
ner à n’en  favoir  pas  plus  que  moi  ; & d’obfer- 
ver  les  rapports  que  les  chofes  ont  à nous,  plu- 
tôt que  de  chercher  ce  qu’elles  font , & comment 
elles  font. 

En  fuivant  ce  confeil , on  fe  fût  trouvé  dans 
le  chemin  des  découvertes.'  Mais  on  continua 
de  marcher  fur  les  anciennes  traces  ; & d’après 
les  mêmes  principes  , on  répéta  les  mêmes  ab- 
furdités parce  qu’il  n’y  en  avôit  pas  d’autres  à 
dire.  Platon  en  eft  un  exemple.  Tout  le  fond 
de  fon  fyftème  eft  renfermé  dans  les  • fyftèmcs 
que  je  viens  d’expofer.  Il  ne  fait  qu’emprunter 
dçs  uns  & des  autres.  Si  ce  font  des  idées  con- 
tradictoires , ou  il  ne  s’en  apperqoit  pas  , ou  il 
entreprend  de  les  concilier. 

- Il  penfe  d’après  Socrate  , que  Dieu  eft  une 
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«ne  caufe  première  & unique  de  l’univers  ; qu’il 
eft  fouverainemcnt  bon  , louverainement  puif. 
fant  , fouverainemênt  intelligent.  Il  en  parle 
magnifiquement  : il  en  reconnoit  la  liberté  , l’im- 
mutabilité, la  providence.  11  le  dit  même  incor- 
porel & tout  différent  de  la  matière. 

Cependant  il  i;ève , d’après  Pythagore  & d’a- 
près Héraclite,  que  ce  Dieu  même  n’elt  qu’un 
feu  ; & comme  le  premier  , il  ne  voit  plus  de 
matière  dans  la  matière  rendue  fubrile. 

Le  fyftème  le  plus  généralement  reçu  avant  lui, 
fuppofoit  deux  principes  , également  éternels  , 
également  néceifaires , & d’unt  nature  tout-à-fait 
oppofée  ; mêlés  cependant  & confondus  cnfemble, 
pour  ne  former  qu’un  tout,  dont  l’un  étoit  l’ame 
& l’autre  le  corps.  L’univers  devenoit  l’elfet  né- 
ceffaire  de  cette  union.  Dieu  11e  pouvoit  pas  ne 
pas  agir  , & il  ne  pouvoit  agir  , que  fur  la  ma- 
tière dans  laquelle  il  exiltoic,  & qui  par-là,  s’ar- 
rangeoit  nécelfairement 

Anaxagore  changea  le  premier  ce  fyftème  , ou 
plutôt  il  le  corrigea.  Il  ne  confidéra  pas  ces  deux: 
principes , comme  ne  formant  qu’un  tout  : il  les 
fcpara  : il  leur  donna  des  attributs  ditférens.  La 
matière  ne  fut  qu’un  chaos,  une  malfe  informe, 
lans  mouvement  & fans  vie.  Dieu  n’eut  rien  de 
commun  avec  elle  : il  n’en  fut  pas  l’ame , il  fut 
l’artifan  qui  la  mit  en  œuvre.  Elle  fe  meut,  parce 
qu’il  la  veut  mouvoir  , l’ordre- s’établit  parce  , 
qu’il  le  réglé  & l’univers  fort  du  chaos.  Cette 
idée  elt  belle  : elle  nous  retrace  au  moins  un  être  * 
intelligent , puilfant  & libre. 

Platon  voulut  l’adopter  en  partie  : & quoique 
£bn  dieu  ne  fût  qu’un  feu  , & fût  par  coulé-  * 
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quent  bien  différent  du  dieu  d’Anaxagore , il  le 
fépara  de  la  matière  , & le  repréfenta  avec  tous 
les  attributs  de  la  divinité.  Mais  il  rejetta  ce  chaos 
où  tout  elt  fuppofé  dans  un  repos  partait  > & il 
en  fubffitua  un  autre  , où  le  mouvement  11e 
ceffant  point  , entretient  toujours  le  défordre. 
Il  imagina  donc  la  matière  mue  de  toute  éter- 
nité fans  réglé , fe  divifant,  fe  fubdivifant  à l’in- 
fini , 11’ayant  aucune  confiftance , aucune  forme, 
aucune  qualité , aucune  propriété.  Il  Pimaginoit 
airrfî  afin  de  pouvoir  dire  : elle  change  toujours. 
Donc  on  11e  la  peut  pas  connoître  : car  il  n’y  a 
point  de  fcience  de  ce  qui  change. 

Cette  matière  dépouillée  de  toutes  fes  modifi- 
cations n’efl:  qu’une  notion  abftraite.  Or , ce  fe- 
roit  un  grand  travers  que  de  faire  naître  les 
objets  fenfibles  d’une  idée  , qui  n’exifte  que  dans 
notre  maniéré  de  concevoir.  Voilà  pourtant 
d’où  ils  naiflent.  Selon  Platon  , Dieu  ne  crée 
rien , il  ne  meut  rien  : il  réglé  feulement , au- 
tant qu’il  peut , le  mouvement  que  la  matière  a 
déjà  par  elle-même.  Je  dis  autant  qu'il  peut  : car 
la  matière  , néceffairement  mue  de  toute  éter- 
nité , réfifte  plus  ou  moins  à l’adlion  de  Dieu  j 
& c’cft-là  la  caufe  des  imperfections  qu’on  remar- 
que dans  l’univers. 

L’ordre  s’établit  donc,  & quoi qu’imparfait , 
il  donne  naiffance  aux  formes,  aux  figures,  aux 
qualités  : Si  l’univers  fenfible  fort  de  cette  matière 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  feus. 

Vous  commencez  à voir  comment  Platon,  vou- 
lant palier  pour  l’auteur  d’un  nouveau  fÿftème, 
prend  dans  tous , fans  en  adopter  aucun.  Sem- 
blable au  dieu  qu’il  imagine , il  agit  fur  une  ma- 
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tierc  préexiftante  , & il  l’arrange  autant  qu’il 
peut. 

La  matière  change  , dit  ce  philofophe , en  rai- 
fonnant  comme  Pythagore.  Elle  ne  fauroit  donc 
être  l’objet  de  la  fcience.  Les  chofcs  lenfibles  ne 
méritent  donc  pas  le  nom  d’êtres.  La  réalité  de 
tout  ce  qui  exifte  eft  donc  dans  les  eirences  éter- 
nelles , immuables , nécelTaires. 

Ces  effences  fe  nomment  idées.  Elles  exiftent 
donc  dans  l’entendement  divin , comme  dans 
leur  fource.  Elles  en  émanent  pour  exifter  cha- 
cune à part  ; ce  font  autant  d’êtres  : ce  font 
même  autant  de  dieux  ; car  tout  ce  qui  eft  en 
Dieu , eft  Dieu. 

Elles  prennent  encore  différens  noms , fuivant 
les  rapports  fous  lefquels  on  les  conliderc.  Par 
rapport  à Dieu  , elles  font  la  raifon  même.  Par 
rapport  à nous , elles  font  tout  ce  qui  eft  pro- 
prement intelligible  , parce  qu’il  n’y  a d’intelli- 
gible que  ce  qui  eft  immuable.  Par  rapport  à la 
matière , elles  font  ce  qui  lui  donne  différentes 
formes.  Par  rapport  au  monde  fenfible  , elles  l'ont 
l’exemplaire  que  Dieu  a confulté , lorfqu’il  l’a 
voulu  produire  : elles  font  un  monde  intelligi- 
ble. En  elles-mêmes  enfin , elles  font  des  êtres, 
des  dieux. 

Tout  ce  qui  émane  de  Dieu , eft  Dieu , félon 
Platon.  Quelle  eft  donc  cette  fuite  d’émanations 
par  laquelle  la  divinité  defcendra  jufques  dans 
la  matière  fans  que  les  parties  de  cette  matière 
deviennent  autant  de  dieux  ? Voici  ce  que  ce 
philofophe  imagine. 

Cette  raifon  , cet  exemplaire , dont  nous  ve- 
nons de  parler , eft  une  fubftance  qui  vient  im- 
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médiatcment  de  Dieu.  Elle  doit  donc  lui  être 
tout-à-fait  fembiable.  Mijis  ce  qui  en  vient  par 
une  fécondé  émanation  , en  eft  plus  éloigné,  & 
doit  , par  conféquent , être  moin§  parfait.  Il 
n’y  a donc  qu’à  fuppofer  une  ame  qui  naifle  de 
cet  exemplaire , de  cette  raifon  : elle  participera 
de  Dieu , parce  qu’elle  en  émane  ; & elle  parti- 
cipera de  la  matière  ; parce  qu’elle  y fera  unie. 

Ainfi  Platon  fe  repréfente  cette  ame , comme 
un  être  mitoyen.  C’effc  un  troilieme  principe  qu’il 
ajoute  à Dieu  & à la  matière.  C’eft  un  moyen , 
un  inftrument  avec  lequel  Dieu  produit  l’uni- 
vers fenliblc.  C’eft  une  efpece  de  canal,  par  le- 
quel la  fource  divine  répand  lès  eaux,  & donne 
la  vie  à tout  ce  qu’elle  arofe.  C’eft  un  exem- 
plaire , qui  eft  en  même  tems  dans  Dieu  & hors 
de  Dieu  i en  quelque  forte  , comme  le  delTein 
d’un  bâtiment  eft  tout  à la  fois  dans  l’cfprit  de 
l’architeCle  , & fur  le  papier  où  il  eft  tracé. 

Vous  voyez  que  plus  ce  philofophe  emploie 
d'exprelfions  pour  fe  faire  entendre  , moins  on 
l’entend.  On  entrevoit  feulement  qu’il  veut  ex- 
pliquer le  fyftème  des  émanations.  Continuons. 

Cette  ame  n’a  été  produite,  que  lorfque  Dieu 
a voulu  former  l’univers.  C’eft  elle  qui  réglant 
le  mouvement , a mis  de  l’ordre  où  il  n’y  «voit 
que  du  défordre  ; & qui  s’infinuant  dans  toutes 
les  parties  de  la  matière  , les  a préparées  à rece- 
voir les  elfences  divines. 

C’eft  de  ces  elfences  que  l’univers  reçoit  tou- 
tes fes  formes  , toutes  fes  propriétés.  Il  eft  donc 
l’image  de  la  divinité,  il  eft  le  fils  de  Dieu,  & 
fes  parties  principales  , le  foleil , la  lune  , la 
terre , &c.  font  des  dieux  elles-mêmes.  Mais  ces 
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dieux  font  moins  parfaits  que  le  Dieu  fuprème, 
parce  qu’au  lieu  d’émaner  immédiatement  de  la 
fubftance,  ils  n’émanent  que  de  cette  ame,  de 
cet  être  mitoyen  , par  où  la  divinité  le  répand 
& fe  communique. 

Cette  ame  elt  par-tout  : il  y à donc  des  dieux 
par-tout.  Or  ces  dieux  , qui  fe  multiplient  à 
l’infini  , font  proprement  ce  qu’on  nomme  dé- 
mons. Voici  comment  le  Dieu  fuprème  leur 
parle. 

O vous  , qui  êtes  mortels,  puifque  vous  avez 
été  produits  , vous  ferez  immortels  : je  le  veux, 
ma  volonté  alfure  votre  exiftence.  Vivez  pour 
m’imiter.  Formez  , multipliez  les  animaux.  Il 
ne  me  convient  plus  de  rien  produire  : je  ne 
ferois  que  des  dieux.  Mais  voilà  une  femence 
divine  : je  vous  la  donne  : elle  animera  vos  ou- 
vrages. C’eft  par  vous  que  doit  naître  tout  ce 
qui  doit  périr.  Allez  , je  vous  laille  le  foin  de 
l’univers. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  dieux  : les  uns 
éternels , & ce  font  les  idées  ou  les  elfences  i 
les  autres  produits  , mais  qui  ne  mourront  point, 
& ce  font  les  démons.  Ceux-ci  , d’une  nature 
moyenne , fe  dillribuent  en  plufieurs  claffes  ; ils 
font  des  médiateurs  qui  portent  les  prières  des 
hommes  aux  dieux  , & les  volontés  des  dieux 
aux  hommes.  Delà  , la  divination , le  culte  ido- 
lâtre, & toutes  les  fuperltitions  du  paganifme. 

Quant  à cette  femence  confiée  aux  démons 
elle  émane  de  l’ame  du  monde  ; & elle  renferme 
toutes  les  âmes  deftinées  aux  différentes  efpeces 
d’animaux , c’eft-à-dire , tous  les  êtres  fpirituels 
du  dernier  ordre , & le  moins  parfaits  par  cou» 
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féquent.  Platon  néanmoins  penfe  que  les  âmes 
des  héros , Supérieures  à celles  des  autres  hom- 
mes , font  des  démons  ; & c’eft  , félon  lui , par 
cette  raifon  qu’on  leur  éleve  des  autels. 

Les  âmes  ne  defcendent  pas  dans  les  corps 
par  choix.  Elles  y font  entraînées  par  les  démons 
à qui  le  Dieu  Suprême  a donné  le  foin  de  for- 
mer l’hdmme  : & c’eft  malgré  elles  , parce  que 
les  corps  font  des  prifons  , dans  lefquelles  les 
facultés  de  ce  qu’elles  ont  de  divin  font  empê- 
chées , & ne  s’exercent  qu’avec  peine. 

Nous  pouvons  donc  confidérer  nos.  amcs 
dans  l’ame  du  monde  où  elles  ont  exifté  , & 
dans  les  corps  où  elles  exiftent.  Dans  l’ame  du 
monde , elles  participoient  aux  perfections  divi- 
nes , & par  conféquent , elles  voyoient  les  ef- 
fences.  Dans  les  corps  , elles  participent  aux 
imperfections  de  la  matière;  & par  conféquent, 
elles  ne  voient  plus  les  elfences  : elles  font  igno- 
rantes , & leur  ignorance  eft  la  caufe  du  mal 
moral. 

Cependant  elles  ne  font  pas  nécelfairement 
ignorantes.  Elles  peuvent  fe  dégager,  peuvent 
donc  s’élever  jufqu’apx  eflcnces  ; & c’eft  alors 
qu’elles  s’inftruifent , ou  plutôt  c’eft  alors  qu’el- 
les paroilTent  s'inftruire.  Car  dans  le  vrai,  elles 
ne  font  que  rapprendre  ce  qu’elles  ont  Su  ; toute 
la  fcience  de  l’homme  n’eft  qu’une  rémiiuf- 
cence. 

Renfermé  dans  une  chambre  obfcure  , vous 
ne  voyez  que  les  images  des  objets  ; & vous 
voyez  les  objets  mêmes,  fi  vous  fortez  de  cette 
chambre.  Ainfi  l’ame , renfermée  dans  le  corps , 
ne  voit  que  les  images  des  chofes  ; elle  ne  voit 
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les  chofes  mêmes  , que  lorfque  fortie  du  corps , 
elle  effc  retournée  à fon  principe  , à Pâme  du 
monde.  C’elt  alors  que , dégagée  tout-à-fàit  de 
la  matière  , elle  connoit  de  nouveau  toutes  les 
elPcnces.  Or , voilà  le  fouverain  bonheur. 

Mais  pour  s’élever  à cet  état  heureux,  il  faut 
qu’elle  fe  purifie  ; qu’elle  confume  , pour  ajnfi 
dire,  tout  ce  qu’il  y a de  matériel  en  elle  ; & , 

que  s’accoutumant  à réfifter  au  mouvement  dé- 
fordonné  de  la  matière , elle  n’obéilfe  qu’au  mou- 
vement réglé  que  Dieu  imprime. 

Elle  peut  dans» cette  vie  approcher  , felort  . 
Platon  , plus  ou  moins  de  ce  bonheur  : mais 
elle  n’y  arrive  tout-à-fait,  que  lorfqu’après  plu- 
fieurs  révolutions  , elle  a été  tout-à-fait  purifiée  i 
& en  conféquence  , ce  philofophe  adopte  la  mé- 
templycofe.  Les  âmes  néanmoins  dans  fon  fvC. 
téme,  ne  remontent  pas,  comme  dans  celui  de 
Pythagore  , jufqu’à  Dieu  même  : elles  ne  re- 
montent que  jufqu’à  l’ame  du  monde.  Encore 
cet  avantage  e(L  réfervé  uniquement  à la  partie 
raifonnable  ou  divine  ; & les  parties  irafcibles 
& concupifcibles  font  mortelles.  Platon  croit 
voir  diftindement  ces  trois  parties  dans  l’ame. 

C’eft  fur  ce  bonheur  qu’il  fonde  fon  éthique, 
c’elt-à-dire,  fa  morale  & fa  politique.  Vous 
voyez  que  fes  principes  tendent  à faire  des  con- 
templatifs, qui  penferont  s’unir  à Dieu,  en  s’a- 
bîmant dans  des  notions  abftraitcs.  C’elt  en  ef- 
fet ce  qu’ils  produifent.  L’hiltoire  en  fournit 
plus  d’un  exemple. 

v * 
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jPlaton  laiifa  fon  école  à Speufippe,  Ton  ne- 
veu, qui  huit  ans  après,  étant  tombé  en  para- 
lifie , la  labia  lui-même  à Xénocrate  , autre  dif 
ciple  de  Platon.  Tous  deux  aboient  accompagné 
ce  philofophe  dans  fon  dernier  voyage  en  Sicile. 

Le  premier  a écrit  plufieurs  ouvrages  qu’on 
eftimoit  & qu’Ariftote  eit  accufé  d’avoir  fuppri- 
mé.  D’ailleurs  on  a autant  critiqué  fes  mœurs 
qu’on  a loué  lbn  efprit. 

Xénocrate  étoit  de  Chalcédoine.  Né  avec  une 
conception  dure  , il  prouva  que  les  difpofitions 
les  plus  ingrates  peuvent  être  vaincues  par  un 
travail  aflidu.  Il  a lait  plufieurs  ouvrages  dont 
aucun  n’elt  venu  jufqu’à  nous  : mais  fes  mœurs 
nous  font  connues,  & tous  les  anciens  rendent 
unanimement  témoignage  à fa  vertu.  Pauvre  par 
choix , il  fut  le  feul  des  ambaifadeurs  d’Athènes 
que  Philippe  ne  put  corrompre  : il  fe  conduifit 
avec  le  même  défintérelTemcnt  dans  une  autre 
ambalfade  auprès  d’Antipater  : & lorfqu’Alexan- 
dre  lui  envoya  cinquante  talens , il  retint  à fou- 
per  ceux  qui  les  lui  apportoient , & leur  fit  voir 
au  repas  qu’il  leur  donna , combien  les  richeifes 
lui  étoient  inutiles.  Il  accepta  néanmoins  trente 
mines  , afin  de  ne  pas  paroître  refufer  par  mé- 
pris les  bienfaits  de  ce  monarque.  Sa  réputation 


*Digitizejj  by  Google 


Ancienne.  451, 

de  probité  étoit  fi  bien  établie  , que  les  Athéniens 
le  difpenfoient  de  confirmer  fa  dépolition  par 
le  ferment.  Il  mourut  après  avoir  vécu  quatre- 
vingts  ans  & en  avoir  enfeigné  vingt-cinq. 

Polémon  athénien  lui  fuccéda.  Il  avoit  été  li- 
vré à la  débauche  : il  étoit  même  ivre  la  pre- 
mière fois  qu’il  parut  à l’académie  ; & il  n’y 
étoit  entré  que  dans  le  deilein  de  tourner  en  ri- 
dicule ce  qui  s’y  diloit,  lorque  frappé  d’un  dil- 
cours  fur  la  tempérance  il  fut  honteux  de  les 
mœurs  & devint  aullitôt  difciple  de  Xénocrate 
& de  la  vertu.'  Il  eut  pour  condifciple  Crantor 
& pour  fuccelfeur  Cratès.  Tous  trois  ont  eu  de 
la  réputation.  Voilà  les  hommes  les  plus  célé- 
brés de  l’ancienne  académie.  Ils  ne  paroiifent  pas 
s’être  écartés  des  opinions  de  leur  chef. 

Arcéfilas  de  Pitanc  en  Eloïde , fut  le  chef  de 
l’académie  moyenne.  Inftruit  dans  tous  les  gen- 
res de  littérature  , il  avoit  une  éloquence  vive 
& prelfante  , un  ton  modefte , une  ame  gcné- 
reuiè  ; & à ces  avantages  , il  joignoit  encore 
ceux  de  la  figure.  Ces  qualités  lui  firent  beau- 
coup de  difciples  & beaucoup  d’ennemis. 

Il  avoit  quitté  l’école  d’Arilfote , & Crantor 
Ion  ami , l’avoit  préfenté  à Polémon.  Cependant 
après  avoir  adopté  la  doétrine  des  académiciens 
il  ne  crut  pas  devoir  l’enfeigner  ouvertement  j 
& quoique  dans  le  fond  il  penfàt  comme  eux, 
il  s’exprima  différemment.  Les  circonflances  où 
il  étoit , l’engagèrent  à tenir  cette  conduite. 

Pendant  que  la  première  académie  floriffoit 
elle  vît  naître  plufieurs  feétes , contre  lefquelles 
elle  eut  à fe  défendre.  Les  quatre  principales  ont 
eu  pour  chefs  Ariftote,  Zenon,  Épicure  & Pyr- 
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rhon.  Celui  - ci  doutoit  de  tout  & combattait 
toutes  les  do&rines.  Les  trois  autres  rccevoient 
dans  les  fciences  le  témoignage  des  feus  , & fe 
trou  voient  par  cette  raifon  , tout-à-fait  oppofés 
à l’académie.  Zenon , iur-tout , quoique  difciple 
de  Polémon  , fe  déclaroit  contre  les  académiciens 
& les  attaquoit  avec  chaleur. 

Il  y avoit  encore  alors  un  grand  nombre  d’é- 
coles de  diale<fliciens.  Ce  n’étoient  proprement 
que  des  fophiftes  , qui  brouilloient  toutes  les 
idées  par  l’abus  qu’ils  faifoient  des  mots.  Sans 
connoilfances , ils  fe  foulevoient  contre  tous  ceux 
qui  patfoient  pour  en  avoir  ; & l’académie  étoit 
plus  en  bute  à leurs  critiques,  parce  qu’elle  avoit 
plus  de  réputation. 

Alfaillis  par  tant  d’adverfaires , Arcéfilas  fon- 
gca  moins  à fe  défendre  qu’à  leur  échapper  ; 
& confidérant  combien  il  lui  feroit  difficile  de 
mettre  des  dogmes  à l’abri  de  toute  critique, 
il  entreprit  de  les  cacher,  & il  prit  le  parti  d’at- 
taquer lui  - même  ceux  qui  le  vouloient  com- 
battre. 

La  philofophie  de  Platon  portoit , comme  nous 
Pavons  vu  , fur  deux  principes  : le  premier, 
qu’il  n’appartient  qu’à  l’entendement  d’apperce- 
voir  les  chofes  qui  font  toujours  les  mêmes  , 
c’eft-à-dire  , les  elfences  qui  feules  font  l’objet 
de  la  vraie  fcience  ; le  fécond , qui  e(l  une  con- 
féquence  du  premier  , que  les  feus  étant  inca- 
pables par  eux-mêmes  d’appercevoir  les  elfences, 
font  incapables  auifi  de  nous  donner  de  vraies 
connoilfances. 

Arcéfilas  parut  abandonner  Iç  premier  de  ces 
principes  : au  moins  il  ne  le  mit  plus  en  avant, 
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& Fc  bornant  au  fécond  , qui  rejette  le  témoi- 
gnage des  fens.j  il  dit  : je  ne  Fais  rien.  Je  ire 
Fais  pas  même  , comme  Socrate  , que  je  ne  Fais 
lien.  Tout  eil  hors  de  la  portée  des  fens  & mê- 
me de  la  raifon  : tout  eft  incorrtpréhenfible.  Il 
n’y  a point  de  feience.  On  peut  affirmer  ce  que 
les  philoiophes  nient,  on  peut  nier  cè  qu’ils. af- 
firment : on  eft  toujours  également  fondé.. 

Par  cette  conduite  , ce  philofophe  déroboit 
l'académie  aux  railleries  & aux  difficultés  des  au- 
tres fectes.  Il  n’avoit  plus  rien  à établir,  & paf. 
faut  de  la  défenfive  à l’offenfive , il  étoit  Fur  de 
vaincre.  Il  pouvoir  facilement  exagérer  les  er- 
reurs des  Fens-  : il  pouvoit  tout  auffi  faci- 
lement renverfer  les  Fyftèmes  des  autres  philo- 
fophes*  & quand  il  y avoit  réuffi  , il  pouvoit 
ramener  Fes  difciples  aux  idées  intellectuelles  de 
Platon,  à ce  qu’il  nommoit  la  vraie  fciencê.  Eli 
effet,  il  ne  confeffa  l’incompréhenfibilité  de  tout, 
qu’aux  yeux  de  ceux  qu’il  vouloit  combattre,  & 
il  réfervoit  Tes  dogmes  pour  des  difciples  Fuffi- 
iamtnent  éprouves.  Il  renouvella  donc  L’uFage 
de  la  double  doétrine. 

Il  eut  les  plus  grands  fucçès  : mais  la  géné- 
ralité avec  laquelle  il  paroiffoit  affiner  l’jncom- 
préhenfibilité  de  toutes  cliofes  , le  fit  accùfer  de 
tenverfer  les  fondemens  de  la  morale  & de  la 
religion.  Sur  quoi  Cléamhe  , tout  ftoïcien  qu’il 
étoit,  dit  à ceux  qui  faifoient  ce  reproche  : ar- 
rêtez ; ce  qu'il  détruit  par  fes  difeours  il  rétablit 
par  fes  mœurs.  Ce  témoignage  fait  honneur  à tous 
deux. 

Lacide  fut  le  fucceffour  d’Arcéfilas , Evandre  ' 
de  Lacide , Egefine  d’Evandre , & Cafnéàdc  d’“E 
Tout  e IV.  Hift.  Ane-  £ 


L . 


Digitized  by  Google 


I 

t* 

4^4  Histoire 

gefine.  Les  trois  premiers  ont  eu  peu  de  réputa- 
tion , & le  dernier  a été  le  chef  de  l’académie 
nouvelle.  Il  étoit  de  Cyrenne  en  Afrique. 

Carnéade , avec  la  même  doctrine  & la  même 
politique  qu’Arcéfilas , fe  fit  un  langage  un  peu 
différent  , parce  qu’il  ne  vouloit  pas  s’expofer 
aux  mêmes  reproches. 

Arcéfilas  avoit  dit  qu’il  n’y  a rien  de  vrai  en 
foi.  Or , il  fuffifoit  de  prendre  cette  propofitiou 
à la  lettre , pour  en  faire  un  principe  tout-à-fhit 
abfurde.  Les  advctfaircs  de  l’acadcmie  n’eurent 
garde  de  le  prendre  autrement;  & Carnéade  fut 
dans  la  ncceffité  de  s’expliquer  avec  plus  de  pré- 
caution. Il  diftingua  donc  ce  qui  cft  vrai  en  foi, 
de  Ce  qui  le  feroit  par  rapport  à nous  ; 8c  re- 
conttoiifant  qu’il  y a des  vérités , il  dit  feule- 
ment que  nous  ne  fomrnes  pas  faits  pour  les 
connoitre.1  - 

Après  avoir  pris  cette  précaution  , il  dit  que  le 
vrai,  & le  faux  font  fi  mêlés  & fi  confondus  , 
qu’il  ne  nous  effc  jamais  poffible  de  les  difeerner. 
Il  Vôûlôît  donc  que  le  philofophe  fufpendit  tou- 
jours fon  confentement  Si  on  lui  objectait  , par 
exemple,  que  deux  chofes  égales  à une  troifie- 
me  , font  égales  entr’elles , il  ne  nioit  pas  cette 
propofition  , comme  on  le  lui  a reproché  ; il  ré- 
pondoit  qtrelle  ne  peut  être  d’aucun  ufage , par- 
ce qu’on  ne  peut  jamais  s’aifurer  que  deux  cho- 
fes foient  égales  à une  troificme.  En  un  mot , 
il  rejettoit  toute  fcience.  Mais  pour  n’ètre  pas 
accufé  de  détruire  la  morale,  il  convenoit  que 
nous  pouvons  connoitre  les  vérités  rélatives  aux 
moeurs  , que  par  conféqiient  nous  avons  des 
réglés  de  conduite  auxquelles  nous  devons  nous 
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conformer  ; & il  appelloit  opinion  la  connoiifan- 
ce  de  ces  règles.  Il  ne  permettoit  donc  au  fage 
que  des  opinions. 

Cependant  il  feroit  difficile  de  comprendre  ce 
que  le  mot  opinion  lîgnifioit  dans  fa  bouche.  En- 
tendoit-il  par  opinion  des  jugemens  fondés  fur 
des  préjugés  * fur  un  penchant  .dont  on  ne  lau- 
ïoit  fe  rendre  raiion  , fur  des  idées  qu’on  fup- 
poferoit  vraies , parce  qu’on  ne  verroit  pas  pour- 
quoi elles  feroient.  fauifes  ? On  ne  pourroit  fe 
permettre  de  pareils  jugemens  , que  lorlqu’il 
s’agit  de  chofes  indifférentes , & il  faut  plus  de 
eertitude  en  morale.  1 • . - 1 

On  peut  donc  fuppofer  que  Cariiéade  enten- 
doit  par  opinions  des  iugemens  probables.  Or 
fi  cela  ell , chacun  eft  fondé  à croire  tout  ce 
qu’il  eroit  : éaf  lorfqu’on  adopte  un  fehtiment  / 
on  le  juge  probable  • tout  au  moins.  Il  auroitf 
dolic  fallu  donner  des  réglés  de  probabilité , <Sr 
d’en:  te  que  Carnéade  ne  pouvoit'  faire  dans  feÿ 
principes.  Puilque  ce  qu’il  y a de  plus  fur,  ne 
îèroit-  félon  lui  que  probable , les  réglés  qu’il 
au roit  donné  ' n’auroient  été  que  probables  el- 
les-mèmès.  On  auroit  donc  été' en  droit  de  lui 
demander  d’autres  réglés,  qu’il  auroit  d’abord 
imaginées  s ainfi  à l’infini.  S’il  n’y  a donc  pas 
pour  nous  des  vérités  proprement  dites,  comme 
îe  foutenoit  Carnéade , on  ne  voit  pas  fur  quel 
fondement  il  y auroit  des  jugemens  probables. 

- Avec  beaucoup  de  fubtilité , une  grande  abon- 
dance de  paroles  & une  voix  tonnante , Carnéa- 
de eut  le  talent  frivole  de  foutenir  & de  détruire 
alternativement  les  mêmes  thefes:  & tout  étran- 
ger qu’il  étoit , il-  paru  li  éloquent  aux  Ath& 
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mens , qu’ils  le  choifirent  pour  l’envoyer  à Rome 
en  ambalfade  avec  Diogene  le  ftoïcien , & Crito- 
laüs  péripatéticien.  Hâtons-nous , dit  Caton  le 
çenfeur  , voyant  le  concours  de  la  jeunelfe  ro- 
maine autour  de  ces  trois  hommes , hâtons-nous 
de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandent , & de  les 
renvoyer.  Ils  répandraient  parmi  nous  le  goût 
de  ces  vaines  difputes  : il  vaut  mieux  qu’ils  l’en- 
tretienent  parmi  les  Athéniens. 

Les  changemens  apportés  par  Carnéade  à la 
doélfine  d’Arcéfilas,  furent  fi  fort  applaudis, 
que  la  nouvelle  académie  fit  oublier  les  deux  au- 
tres, Alors  le  nom  d’académicien  , fut  borné  à 
défigner  un  homme  qui  difpute  de  tout,,  qui 
fufpend  toujours  fon  jugçmçnt , qui  ne  veuti 
riçn  favoir-i,,- &.  qui  foutient, indifféremment  le 
pour  & le  contre  ; c’eft-àrdirc  , un  homme  qui 
jjr’a  rien  à étudier  & qui  n’a  befain  que  de  mot» 
& de  fophifmes.  Cette  maniéré  de  philofopher 
étoit  trop  commode  pour  Savoir  pas  beaucoup 
de  fedateurs.  co  -juuî  ij'1 

j.  Clitomaque , difciple  & fucceflçur  de.Carnéai 
de,‘  lailTa  l'école. à Philos  dont,  Çjcéron  parle 
ayicc;éloge',  que  quelques-uns  regardent  com- 
me chef  d’une  ; quatrième  académie;  11  difoifc 
pourtant  lui-,mén>e  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  en 
qu’une  ,r  ,&  il  .-parait  s’ètre  rapproché  de  Pan- 
fiennç.  .v-  à.,  -t.  ~ • 

C’eft  ,en  lui  proprement  que  finit  l’académie. 
jÇar  Antiochus  d’Afcalon  , fon  difciple , ne  s'at- 
tacha pas  fcrupuleufement  aux  opinions  de  cette 
jecte.  Il  entreprit  au  contraire  de  concilier  les 
péripatéiiciens , lesffoïciens  & les  académiciens, 
alïurant  qu’ils  ne  différaient  que  dans  la  manière 
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de  s’énoncer  : ce  qui  étoit  peut-être  plus  vrai 
.qu’il  ne  penfoit;  car  fi  tous  ces  philofophes  ne 
difoien't  que  des  mots , ils  ne  pou  voient  dilférer 
que  par  des  mots.  -1 

Parce  qu’Antiochus  avoit  été  difciple  de  Philon, 
on  a dit  qu’il  étoit  académicien  ; & parce  qu’il 
ne  penfoit  pas  comme  fcs  prédécelfeurs , on  a 
dit  qu’il  étoit  le  chef  d’une  cinquième  académie. 
Celle-ci  fut  au  moins  la  dernierc  : car  les  trou- 
bles de  la  Grece  ayant  difperfé  les  académiciens* 
ils  ne  tinrent  plus  d’école.  - * 


•.  CHAPITRE  XXL 

...  j > 

• 1 • 

D'AriJlote  chef  de  la  fe&e  périfatêtique.  -,  . 

j^lRISTOTe  naquit  à Stagire  , ville  de  Macédoi- 
ne 384  ans  avant  J.  C.  Ildelcendoit  d’Efculape» 
& Nicomachus,  fon  pere,  exereoit  la  médecine 
à la  cour  d’Amintas , pere  de  Philippe.  Nico- 
macus  étant  mort,  Arillote  relia  fous  la  tutele 
de  Proxénus  , qui  11e  négligea  rien  pour  fou 
éducation.  Plein  de  reconnoiifance  , Arillote 
n’oublia  jamais  ce  qu’il  devoit  à fon  tuteur  : il 
lui  éleva  des  ftatues  ; il  en  adopta  le  fils  Nicanot» 
auquel  il  tint  lieu  de  pere. 

Il  commença  dès  l’âge  de  dix-fcpt  ans  à fré- 
quenter l’académie.  Mais  11e  pouvant  fe  borner 
aux  études  qu’on  failbit  dans  cette  école  , il  cher, 
cha  tous  les  livres  où  il  crut  pouvoir  puifer  des 
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connoiifances , & il  acquit  de  bonne  heure  une 
grande  érudition.  Platon  l’appelloit  ïefprit , l'in- 
telligence , & le  comparoit  à un  courtier  * dont 
l’ardeur  a befoin  d’ètre  contenue  par  un  frein. 

, Après  la  mort  de  Platon  , Arillote  fè  retira 
chez  Ion  ami  & condifciple  Hermias , qui  régnoit 
à Atarne  dans  la  Myiîe.  Trois  ans  après , ce 
fouverain  , vaincu  par  Memnon  de  Rhodes  , fut 
envoyé  à Ochus  , qui  le  fit  mourir  , & lailfa 
fans  bien  une  niece  aimable  & vertueufe,  Pythia, 
qu’il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder.  Arillote 
confacra  dans  le  temple  de  Delphes , une  ftatue 
à fon  ami  ; il  en  célébra  la  mémoire  dans  des 
vers  , & il  en  époufa  la  niece , également  fen- 
fible  aux  malheurs  & aux  vertus  d’Hermias  & 
de  Pythia.  Peu  de  tems  après  il  fut  appellé  à la 
cour  de  Macédoine.  Il  avoit  alors  quarante-un  ans. 

Il  eut  beaucoup  de  part  à la  confiance  de 
Philippe  & d’Olympias.  Je  ne  prétends  pas  faire 
par-là  fon  éloge  , Àlonfeigneur  : c’ell  feulement 
un  fait  que  je  rapporte.  Peut-être  donnerois-je 
de  ce  philofophe  une  idéo  peu  avantageufe,  fi 
je  n’ajoutois  qu’il  ne  fe  fervit  de  fon  crédit  que 
pour  faire  du  bien.  Il  fut  utile  à tous  ceux  pour 
qui  il  fut  honnête  de  l’être.  Bienfaiteur  des  peu- 
ples, il  empêcha  les  vexations  autant  qu’il  fut 
en  lui  Sa  patrie  , fur-tout , fe  relfentit  de  fa  fa- 
veur. Stagire  avoit  été  ruinée  ; on  la  rétablit  à 
fa  confidération  : on  lui  accorda  plufieurs  privi- 
lèges : on  permit  même  à Arillote  de  lui  donner 
des  loix.  C’étoit  le  cas  de  dire  avec  Ariftippe, 
que  les  philofophes  font  faits  pour  être  auprès 
des  grands  , comme  les  médecins  auprès  des 
malades. 
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Après  avoit  donné  huit  ans  à l’éducation  d’A- 
lexandre, il  vint  à Athènes  lorfque  ce  conqué- 
rant partit  pour  l’Alie , & il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  fon  difciple. 

Ce  prince  ayant  contraélé  avec  lui  le  goût  des 
fciences  & le  dclir  de  contribuer  à leurs  progrès, 
elles  parurent  le  premier  fruit  de  fes  conquêtes» 
car  il  fc  hâta. de  procurer  à fon  précepteur  les 
moyens  de  travailler  à l’hiftoire  des  animaux.  Des 
milliers  de  chalfeurs  & de  pécheurs  furent  ré- 
paudus  dans  les  provinces  de  fa  domination  j & 
il  envoya  huit  cent  talents  pour  fournir  aux  fraix 
de  cette  entreprife.  Cet  ouvrage  fut  parfaitement 
bien  exécuté.  Malgré  les  découvertes  qu’on  a 
fait  depuis  , il  eft  encore  regardé  comme  uu 
des  meilleurs  que  nous  ayons  en  ce  genre. 

Les  étincelles  de  vertu  qui  parurent  d’abord 
dans  Alexandre,  ont  été  l’effet  des  leçons  d’A- 
riftote.  Ce  prince  difoit  alors , je  dois  le  jour  à 
mou  pere , mais  je  dois  à mon  précepteur  de  la- 
voir me  conduire  , & fi  je  regne  avec  quelque 
gloire  je  lui  en  ai  toute  l’obligation.  Malheureu. 
l'ement  ce  philolbphe  avoit  femé  dans  un  ame 
où  les  vices  avoient  jeté  de  profondes  racines , & 
où  les  vertus  ne  pouvoient  naître  que  pour  mou- 
rir bientôt.  Jugez  de  fon  chagrin  , lorfqu’il  ap. 
prenoit  les  extravagances  & les  cruautés  de  fon 
éleve. 

Ne  devoit-il  pas  craindre  que  la  honte  dont  il 
le  voyoit  fe  couvrir}  ne  rejallit  un  jour  fur  lui- 
même  ? Mais  Alexandre  l’a  lavé  de  tout  reproche. 
A mel’ure  que  ce  conquérant  fe  .livroit  à des  ex- 
cès, il  s’éloignoit  d’Ariftote  3 & lorfqu’il  eut  fait 
périr  Callfithene  , il  rompit  enfin  tout  commerce 
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avec  le  feul  homme  qui  pouvoit  le  rappeller  à Tes 
devoirs.  Cette  conduite  achevé  de  déshonorer  ce 
monarque.  Vous  ferez  vertueux  , Monfeigneur, 
ou  vous  haïrez  votre  gouverneur  & votre  pré- 
cepteur. 

Ariftote  enfeigna  dans  le  Lycée  avec  beaucoup 
de  talens,  avec  la  confidération  que  lui  donnoit 
la  faveur  d’Alexandre  , & par  conféquent  'avec 
beaucoup  d’ennemis.  La  jaloufie  qui  n’avoit  ofé 
fe  montrer  éclata  apres  la  mort  de  ce  conquérant; 
& Ariftote  accufé  d’impiété  , fe  retira  à Chalcis 
en  Eubée  , difant  qu’il  ne  vouloir  pas  que  les 
Athéniens  fiifent  un  nouvel  outrage  à la  philo- 
sophie. Il  avoit  enfeigné  douze  ans  dans  le  Lycée, 
& il  mourut  peu-apres , dans  la  foixantfe-troilie- 
me  année  de  fon  âge.  Son  corps  fut  tranfporté 
à Stagire , où  on  lui  éleva  un  tombeau,  un  au- 
tel , un  temple  même  ; & un  jour  de  l’année  fut 
confacré  à fa  mémoire. 

On  reproche  à ce  philofophe  l’ambition  déme- 
furée  d’ Alexandre.  Mais  dans  une  cour  telle  que 
celle  de  Macédoine  j étoit-il  en  fon  pouvoir  d’inf- 
pirer  à fon  éleve  des  fentimens  à fon  choix  ? 
& faut -il  qu’on  foit  refponfable  à la  poftérité  de 
toutes  les  actions  d’un  prince  : parce  qu’on  ^ 
préfidé  à fon  éducation  ? C’eft  aux  Grecs , c’eli; 
aux  Afiatiques  mêmes  qu’il  faut  reprocher  l’am- 
bition d’ Alexandre  , puifqu’enfin  toutes  les  na- 
tions' font  allez  foies  pour  applaudir  aux  con- 
quérant. 

Ariftote  pftle  plus  célébré  des  philofophes  de 
l’antiquité.  Il  n’y  en  a ooint  dont  on  ait  dit  ni 
plus  de  bien  ni  plus  de  mal.  Mais  ceux  qui  ont 
tenté  de  noircir  faperfonne,  ont  été  fes  ennemis 
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déclarés  , & leurs  calomnies  n’ont  pas  pu  détruire 
les  monumens  qui  prouvent  la  noblefle  de  fou 
ame.  Quant  à fa  philofophie  on  l’a  prcfque  tou- 
jours ou  trop  louée , ou  trop  critiquée. 

L’obfcurité  eft  fur-tout  le  défaut  qu’on  peut 
lui  reprochér.  Cependant  on  le  traitera  avec 
moins  de  rigueur.  fi  on  fe  tranfporte  au  terna 
ou  il  a vécu.  Certainement  il  n’ctoit  pas  pruderie 
à un  philofophe  de  découvrir  toujours  là  façon, 
de  penfer.  Auili  paroit-il  affecter  une  grande  briè- 
veté , franchiifant  les  idées  intermédiaires , déh- 
niifant  rarement  les  mots , les  employant  dans 
des  acceptions  différentes , parodiant  quelquefois 
fe  contredire,  & ne  prenant  pas  même  toujours 
la  peine  de  faire  connoitre  s’il  parle  en  fou  nom  , 
ou  s’il  rapporte  l’opinion  d’un  autre.  Alexan- 
dre , à qui  une  vanité  puérile  auroit  fait  dciirer 
d’être  feul  initié  dans  les  feiences,  lui  ayant  re- 
proché d'avoir  donné  quelques  ouvrages  au  pu- 
blic , il  répondit  que  c’étoit  à-peu-près  comme 
s’il  ne  les  avoit  pas  donnés  , parce  qu’ils  ne  fe-* 
roient  entendus  que  de  ceux  à qui  il  en  commu-- 
niqueroit  l’intelligence. 

Vous  voyez  qu’il  étoit  partifan  de  la  double1 
do&rine.  Le  matin  il  enfeignoit  la  partie  fécrete' 
de  fa  philofophie  à un  petit  nombre  de  difciples 
choifis.  Le  loir  il  ouvroit  fon  école  à tout  le  mon- 
de , & il  donnoit  des  leçons  fur  la  rhétorique , la 
poétique,  la  morale  ,'&c. 

Un  événement  a contribué  encore  à l’obfcùrké 
de  fes  écrits.  Tant  qu’Ariftote  a vécu , il  a rare- 
ment permis  que  fes  ouvrages  fe  répandiifent 
dans  le  public.  En  mourant  il  les  laiifa  avec  fa 
bibliothèque  à Théophrafte  qu’il  choifit  pour  fuc- 
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. celfeur.  Cclui-d  les  légua  à Nélée  de  Sccplis  eu 
Alyfie.  On  croit  qu’alors  Ptolémée  Philadelphe 
en  acheta  quelques-uns  qui  furent  brûlés  avec  la 
bibliothèque  d’Alexandrie.  Les  autres  relièrent 
aux  héritiers  de  Nélée,  qui  les  enfouirent  dans  un 
caveau , de  crainte  de  fe  les  voir  enlever  par  le 
roi  de  Pergame.  Ils  ne  fortirent  de  ce  fouterrain 
que  plus  d’un  lîecle  après.  Ils  étoient  donc  fort 
mutilés , & ils  ont  encore  été  défigurés  par  des 
éditeurs  qui  ont  entrepris  de  les  réparer  làns  les 
entendre. 

Cette  philofophie  fi  peu  connue,  a été  enfei- 
gnée  pendant  des  fiecles  ; & plus  elle  a été  enfei- 
gnée , plus  elle  eft  devenue  obfcure.  Un  nuage 
de  commentateurs  s’eft  placé  entre  Ariftote  & 
nous.  Ses  partages  ont  été  expliqués  de  mille  ma- 
niérés : l’ordre  de  fes  livres  a été  bouleverfé , & 
on  ne  peut  plus  reconnoitre  la  route  qu’il  a fuivi. 

Enfin  ceux  qui  les  lifoient  le  regardoient  les 
uns  comme  un  impie,  les  autres  comme  un  or- 
thodoxe que  la  révélation  auroit  éclairé;  & quel- 
ques-uns comme  un  ignorant  à qui  on  feroit  tenté 
de  refufer  le  feus  commun.  En  un  mot , ce  font 
toujours  des  hommes  trop  prévenus  pour  ou 
contre  Ariftote , qui  ont  entrepris  d’en  faire  con- 
naître les  opinions  : c’eft  par  leur  canal  que  fa 
dodtrine  eft  venue  jufqu’à  nous. 

, On  démêle  dans  ce  philofophe  une  grande 
érudition  , un  génie  vafte;  &les  ouvrages  où  on 
Peutend  font  regreter  qu’on  ne  l’entende  pas  éga- 
lement dans  tous.  Quoique  plufieurs  fe  foient 
perdus , il  en  eft  encore  un  grand  nombre  ; & 
quand  on  fonge  qu’il  étoit  d’une  lanté  délicate, 
qu’ü  a palfé  plufieurs  années  de  fa  vie  au  milieu 
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du  tumulte  d’une  cour  inquiété,  & que  depuis 
il  a donné  chaque  jour  plufieurs  heures  à les  dii- 
ciples , un  a de  la  peine  à comprendre  comment 
il  a pu  fuffire  à tant  de  travaux. 

La  fupériorité  d’Ariftote  paroit  fur- tout  dans 
les  écrits  où  il  a pu  expofer  fa  penfée  fans  my Ité- 
ré. Tels  font  ta  rhétorique  & fa  poétique.  On 
conjecture  qu’il  les  compofa  pour  l’inftruCtiou 
d’Alexandre.  Il  y montre  ce  difcernement  fin  qui 
ell  le  caradtere  d’un  goût  éclairé.  Les  principes 
qu’il  y établit , font , en  général , vrais , & ont 
été  adoptés  par  les  meilleurs  elpnts, 

Sa  logique  eft  beaucoup  moins  bonne.  On  y 
admire  à la  vérité  une  grande  fagacité  : mais  011 
eft  fâché  de  voir  qu’il  s’arrête  plus  fur  le  mécha- 
nifme  du  raifonneinent , que  fur  le  raifonnement 
même. 

Sa  phylique,  fi  011  excepte  l’hiftoire  des  ani- 
maux, eft  le  plus  imparfait  de  fes  ouvrages.  Il 
eût  pu  être,  & il  eût  été  un  bon  obfervateur;  fi 
l’ufage  11e  l’eût  pas  condamné,  comme  tous  les 
autres  phfofophes  , à deviner  la  nature.  Il  fit 
donc  un  fyftème.  Il  eft  vrai  que  cette  partie  de  fa 
philofophic  pouvoit  être  moins  défeCtueufe  -, 
qu’elle  11e  le  paroit  aujourd’hui  : car  c’elt  elle 
qui  a été  la  plus  défigurée. 

Ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort,  c’eft  l’infidélité 
avec  laquelle  il  a expofé  les  opinions  des  autres, 
afin  de  les  réfuter  plus  facilement.  Il  ne  lui  eût 
pas  été  impolfible  d’être  plus  fidele , & eu  même 
tems  bon  critique.  Mais  il  n’imagina  de  combat- 
tre tous  les  philofopnes , que  dans  le  dellein  de 
paroitre  dire  mieux,  quoiqu’il  n’eût  rien  de  mieux 
à dire.  Ambitieux  de  fonder  une  feCte  qui  fit  ou- 
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blier  toutes  les*  autres  , il  reflembloit dit  Ba- 
con à ces  princes  ottomans , qui  ne  penfent  ré- 
gner en  fûrété  qu’après  avoir  fait  périr  tous 
leurs  frères. 

Il  rejeta  avec  raifon  les  idées  intellectuelles  de 
Platon,  les  nombres  de  Pythagore,  les  élémens 
d’Anaxagore , les  atomes  de  Leucippe.  Il  ne  fubf- 
titua  cependant  à des  notions  vagues  & abllrai- 
tes  , que  des  notions  auifi  vagues  & auifi  abf- 
traites. 

Je  ne  me  propofe  pas  de  vous  expofer  toutes 
fes  opinions  ; je  n’en  veux  parler , que  pour  vous 
' faire  connoître  fa  maniéré  de  raifonner , & pour 
vous  mettre  en  état  d’en  obferver  l’influence  fur 
J’efprit  prétendu  philofophiquc  des  fiecles  pofté- 
rieurs.  C’eft,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; 
le  feul  point  de  vue  fous  lequel  l’étude  des  fyttémes 
anciens  peut  être  curieufe  & utile. 

Les  principes,  dit  Ariltote,  font  ce  qu’il  y a 
de  premier , ce  par  quoi  toutes  cliofes  lont.  Ainli 
ils  ne  nailfent  pas  les  uns  des  autres,  ni  de  rien 
qu’on  puiife  fuppofer  leur  être  antérieur. 

Il  faut  qu’il  y ait  de  pareils  principes  , puifqu’il 
exitte  quelque  chofe  ; & il  faut  qu’il  y en  ait  de 
contraires , puilque  les  chofes  s’engendrent  & pé- 
riifent. 

Mais  combien  y en  a-t-il?  Il  feroit  embarrafi 
fant  d’en  admettre  une  infinité.  Ce  11e  feroit  pas 
aflez  non  plus  de  n’en  admettre  que  (deux. 
Comme  ils  fetoient  oppofés , ils  ne  produiroient 
rien  : ils  fe  détruiroient  au  contraire.  Il  y en  a 
donc  trois,  & ce  font  la  matière,  la  fortune  & 
la  privation. 

La  matière  eft  ce  quj  n’eft,  ni  qui  , ni  quoi. 
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îli  combien  grand , ni  ce  par  quoi  i’ètre  eft  dé- 
terminé. C’eft-à-dire  , que  la  matière  n’eft  rien 
par  elle-même.  C’eft  feulement  un  fujet  vague 
qui  peut  devenir  quelque  chofe.  Ce  fujet  n’eft 
point  corps,  parce  qu’il  n’a  ni  quantité  , ni  qua- 
lité d’aucune  efpeoe  : mais  il  devient  corps  auili- 
tôt  qu’il  eft  doué  de  quantité  & de  qualité. 

Vous  voyez  que  cette  matière  incorporelle 
d’Ariftote  n’eft  que  le  corps  même , confédéré  en 
fàifant  abftra&ion  des  qualités  qui  lui  font  pro- 
pres. Cependant  ce  philolôphe  s’applaudit  de  cette 
découverte  & il  ne  néglige  rien  pour  prouver  que 
la  matière  incorporelle  ell  le  prince  des  corps. 

Les  formes  font  d’autres  idées  abftraites  qu’il 
réalife  encore.  Elles  ne  font  autre  chofe  que  les 
qualités  qu’il  a enlevé  aux  corps  lorfqu’il  a fait 
acs  àbftra  étions.  Il  a détruit  les  corps  en  leur  en- 
levant ces  for.mes , & il  n’eft  refté  qu’une  matière 
incorporelle  : en  rendant  ces  formes  à cette  ma- 
tière , elle  redevient  corporelle , & les  corps  le 
feproduifent.  Voilà  la  génération  des  chofcs.  Elle 
n’eft  qu’un  ouvrage  de  l’imagination , qui  refait 
ce  qu’elle  a .défait.  ...  . ; 

Les  formes  naiffent  & meurent.  Ce  qui  eft 
noir  par  exemple  , ne  devient  blanc  , que  parce 
que  la  forme  du  noir  eft  détruite  , lorfque  la  for- 
me du  blanc  le  produit.  C’eft  ainfi  que  les  con- 
traires viennent  de  leurs  contraires  ; & c’eft,  au- 
tant qu’on  le  peut  comprendre,  tout  le  myftere 
du  troilieme  principe  qu’Ariftote  nomme  la  pri- 
vation. 

De  ce  que  les  corps  font  produits  par  la  réunion 
de  la  forme  à la  matière  , c’eft  une  conféqucncc 
que  la  nature  des  fubftances  corporelles  foit  dans 
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ccs  deux  principes  réunis.  C’eft  auflî  ce  que  dit 
Ariftote  : & il  veut  que  cette  nature  fe  trouve 
plus  dans  la  forme  que  dans  la  matière  ; parce 
qu’en  effet,  les  corps  ne  font  fenfijbjes  que  par 
leurs  formes  , c’eft-à-dire , par  leurs  qualités.  Il 
eft  évident  que  ce  language , bien  apprécié,  ne 
nous  apprend  rien.  P allons  à d’autres  principes 
de  ce  philofophe. 

Les  corps  font  mus.  Donc , conclut-il  avec  rai- 
fon , il  y a un  premier  moteur  immobile  : car  au- 
trement il  faudroit  admettre  une  progreflion  de 
caufes  à l’infini.  Cependant  il  ne  conçoit  pas  que 
le  mouvement  ait  commencé  : il  ne  prouve  mê- 
me que  le  premier  moteur  eft  éternel , que  parce 
qu’il  n’imagine  pas  3 çpipment  le  mouvement  ne 
le  feroit  pas  lui-même  : & il  en  inféré  que  l’uni- 
vers a toujours  été  & fera  toujours  tel  qu’il  eft. 
N’eft  - ce  pas  là  reconnoitre  une  progreflion  à 
l’infini  ï . ...  t • v < 

Dès  que  le  premier  moteur  eft  immobile , il  eft 
immatériel.  Comment  donc  méut-il  .la  matière  ? 
comme  l’ame  meut  fon  corps  : & à cette  compa- 
raifon,  Ariftote  ajoute  des  explications  qu’oil 
n’entend  pas.  - 

Après  avoir  donné  du  mouvement  une  défi- 
nition fort  obfcure  , il  en  diftingue  de  deux  for- 
tes : l’un  en  ligne  droite  , l’autre  en  ligne  courbe. 
Le  premier  appartient  aux  chofes  fublunaires , 
qui  font  pelantes  ou  légères , parce  qu’elles  s’ap- 
prochent du  centre  , ou  qu’elles  s’en  éloignent. 
Le  fécond  appartient  aux  chofes  cél elles  qui  ne 
font  ni  pelantes  ni  légères , parce  qu’elles  fe  meu- 
vent toujours  à une  égale  diftance  du  centre. 

Sur  ces  principes , qu’il  eft  inutile  de  réfuter. 
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il  détermine  le  nombre  des  élémens  dont  les  cho*- 
fes  fublunaires  doivent  être  formées.  La  terre  eft 
un  élément  pefant,  le  feu  eft  un  élément  léger. 
Entre  ces  deux  efpeces,  il  en  pouvoit  diftinguer 
une  infinité  d'autres , & il  fe  borne  à deux  : l’eau 
qui  tient  de  la  légéreté  du  feu,  mais  qui  parti- 
cipe plus  de  la  pelànteur  de  la  terre;  l’air  qui 
tient  de  la  pelatiteur  de  la  terre , mais  qui  parti- 
cipe plus  de  la  légéreté  du  feu.  Il  n’y  a donc  que 
quatre  élémens  des  chofes  fublunaibcs  : la  terre, 
l’eau  , l’air,  le  feu. 

Or,  les  cieux,  félon  lui  , 11e  font  ni  pdàns  m 
légers.  Ils  ne  fauroient  donc  être  compofcs  de 
ces  quatre  élémens  : & il  imagine  pour  les  chofes 
céleftes , un  cinquième  élément , qu’il  nomm^ 
quintefibnee. 

Dès  qu’au-delà  de  la  lune  , il  n’y  a qu’un  élé- 
ment. Je  combat  des  élémens  n’y  peut  avoir  lieu. 
Les  chofes  céleftes  ne  font  donc  jamais  altérées 
par  des  principes  contraires.  Elles  ne  font  donc 
îufceptibles  ni  de  génération , ni  de  corruption , 
ni  d’accroiifemcns , ni  de  décroiffemens.  Les  cieux 
•font  donc  incorruptibles. 

Le  premier  moteur , qu’Ariftote  nomme  Dieu, 
ne  s’occupe  que  des  chofes  incorruptibles  ou  cé- 
leftes. Relégué  dans  les  cieux  , il  abandonne 
aux  élémens  & à la  fortune  les  chofes  fublunai- 
raires.  Il  ne  donne  lui-mème  aucun  mouvement 
à celle-ci , & elles  fe  meuvent  uniquement  par 
une  efpece  de  fympatie  avec  les  chofes  céleftes. 

L’ame  eft  une  entéléchie,  c’eft-à-dire,  autant 
,<ju’on  peut  conjecturer  , le  principe  adif  de  tout 
ce  qui  fe  produit  en  nous.  Or , fur  ce  que  nous 
végétons , nous  fentons , nous  raifounons.  Arif- 
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totediftingue  dans  cette  entéléchie  trois  facultés*' 
la  végétative  » la  fenfitive  & la  raifonnable. 

Quoique  ces  trois  facultés  ne  faflent  , félon  lui, 
qu’une  ièule  ame , il  penfe  que  les  deux  premières 
meuvent  avec  la  dilîolutions  du  corps  : & il  dit 
tihgue  dans  la  troifieme,  deux  parties,  un  en* 
fendemené  paffif  qui  apperçoit  les  formes  des  ob- 
jets & qui  eft  mortel , & un  entendement  a&if 
qui  éonqoit  & qui  eft  immortel. 

' Il  ne  s'explique  point  clairement  fur  l’origine 
de  ces  parties  de  l’ame.  Dans  fes  principes,  l’en- 
tendement a&if  nû  peut  émaner  ni  de  Dieu  ni 
de  l’ame  du  monde;  & il  paroit  fuppofer  une 
intelligence  éternelle  qui  eft  dans  toute  l’efpece 
humaine.  Cette  intelligence  eft'  le  principe  d’où  il 
tire  la  partie  immortelle  de  chaque  ame , & où 
il  la  fût  retourner  après  la  mort. 

Je  paire  rapidement  fur  ces  opinions.  lime 
ïuiut  de  vous  prévenir , que  les  formes  d’Arif 
tote  , fa  matière,  fes  quatre  élémens,  fa  quin- 
teifence  , fes  âmes  végétatives  , fenlitives  & rai- 
fonnables  ont  etc  "pendant  des  fieclcs  , tout  ce 
qu’on  croioit  avoir  de  mieux  en  philofophie. 

Théophrafte  d’Erilfe,  ville  de  l’isle  deLesbos, 
enfeigna  dans  le  Lycée  après  la  mort  d’Ariftote. 
Verfé  dans  tous  les  genres  de  littérature  , il  par- 
loit  avec  autant  d’éloquence  que  de  clarté.  Il  eut 
julqu’à  deux  mille  difciples , parmi  lefquels  on 
compte  Démétrius  de  Phalere.  Il  fut  générale- 
ment eftimé,  & fur-tout,  infiniment  cher  aux 
Athéniens.  Il  nous  refte  peu  de  fes  ouvrages 
quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit.  Il  paroît  qu’il  ne  fui- 
voit  pas  fer  vilement,  les  opinions  d’Ariftote.  Il  eft 

mort 
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mort  dans  la  quatre-vingt-cinquieme  année  de  Ion 
âge  , ans  avant  J.  C. 

Après  lui,  on  ne  compte  plus  dans  le  Lycée 
que  cinq  philofophes  qui  ont  iucceifivement  tenu 
l’école.  Le  premier  & le  plus  célébré  elt  Straton 
dont  nous  n’avons  aucun  ouVrage.  Les  autres  le 
font  fuccédés  dans  cet  ordre:  Lycon,  Arilton, 
Critolaùs,  Diodore.  Vous  favez  que  les  Testa- 
teurs d’Ariftote  ont  été  nommés  péripatéticiens, 
parce  que  d’ordinaire  ils  agitoienc  les  queltions 
en  fe  promenant. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  pyrrhoniens  ou  fceptiques. 

IPendant  qu’Ariftote  jettoit  les  fondemens  du 
péripatétifme  , Pyrrhon  d’Elide  s’élevoit  contre 
toutes  les  feétes  , croyant  trouver  la  tranquilité 
de  l’âme  dans  l’inditférence  que  le  fcepticifme  ou 
un  doute  univerfel  paraît  devoir  produire. 

Si  nous  confidérons  cette  multitude  de  fedes 
qui  fe  combattoient  fans  rien  établir  nous  com- 
prendrons que  le  fcépticifme  ne  pouvoit  manquer 
de  s’introduire.  En  eifet , dans  un  tems  où  l’on 
connoilfoit  fi  peu  l’art  de  raifonner , il  étoit  na- 
turel de  remarquer  d’abord  la  foiblelfe  de  l’efprit 
humain , de  l’exagérer  enfuite , & de  finir  par 
£Üre  qu’011  né  peut  riçn  favoir.  Pour  éviter  cet 
excès  , il  eût  fallu  avoir  beaucoup  médité  fur  lfis 
Tome  IV.  Hijl.  Ane.  Ff 
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facultés  de  l’entendement , & fur  les  chofes  à no- 
tre portée  , ce  qu’on  n’avoit  point  fait  encore.  • 

Pyrrhon  dans  fa  jeuneilè  ayant  eu  occafion  de 
lire  les  ouvrages  de  Démocrite,  goûta  li  fort  ce 
philolophe  , que  depuis  il  en  parla  toujours  avec 
de  grands  éloges.  11  crut  apprendre  de  lui , que 
nous  ne  faurions  connoitre  les  vraies  qualités  des 
chofes  i que  ce  que  nous  prenons  pour  réel  n’eft 
qu’apparence  ; & qu'il  n’y  a de  réalité  que  dans 
notre  maniéré  de  fentir.  Ce  fut  vraifemblablement 
d’après  ces  principes , qu’il  forma  le  projet  d’atta- 
quer tous  les  dogmatiftes , & d’établir  qu’on  ne 
peut  s’alïurer  d’aucune  vérité. 

Difciple  enfuite  deDrifon,  fils  de  Stilpon,  & 
inftruit  par  ce  maître  dans  l’art  ériliique  que 
prolelfoit  la  feéte  de  Mégare  , il  fe  confirma  dans 
/fon  premier  delfein,  parce  qu’il  fe  fentit  plus 
capable  de  l’exécuter. 

Enfin  il  puifa  dans  la  fource  de  l’art  ériliique  : 
car  Anaxarque , qui  fut  aufiî  l'on  maître,  luien- 
féigna  les  opinions  de  Xénophane , de  Parménide 
& de  Zénon  d’Elée.  Or  la  doétrine  de  ces  philofo- 
phes  étoit  une  des  plus  favorables  au  fcepticifme; 
puifqu’ils  rejetoient  le  témoignage  des  fens , & 
qu’ils  étoient  de  tous  les  fophiltes  les  plus  pro- 
pres à prouver  également  le  pour  & le  contre. 

Pyrrhon  fuivit  Anaxarque  dans  les  Indes  ; & on 
peut  conjecturer  que  les  converfations  qu’il  eut 
avec  les  gymnofophilles  » contribuèrent  à l’entre- 
tenir dans  fon  doute.  Plus  il  voyoit  de  fedtes  dif- 
férentes , moins  il  lui  étoit  polfible  d’en  choifir 
une.  D’ailleurs  il  eft  vraifemblabte  qu’il  ne  voya- 
geoit  que  pour  fe  confirmer  dans  le  parti  qu’il 
4 /oit  déjà  pris. 
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H avoit  naturellement  l’efprit  jufte , aflez  du 
moins  pour  difcerner  le  faux  des  opinions  des  au- 
tres , & il  les  combattoit  avec  beaucoup  de  clarté. 
Il  paroilioit  d’autant  plus  clair  que  les  dogmatises 
l’étoient  moins i & pour  être  entendu  , il  n’a- 
voit  qu’à  feire  voir  qu’ils  ne  s’entendoient  pas 
eux-mèmes.  N’ayant  point  d’opinion  ; il  n’avoit 
rien  à prouver , & les  opinions  de  toutes  les  fec- 
tes  fembloient  ramener  à fon  doute.  Il  faut  con- 
venir qu’il  étoit  moins  déraifonnable  de  douter, 
de  tout  avec  lui , que  de  croire  quelque  chofe  avec 
les  autres  phiiofophes  de  fon  liecle. 

Les  Pyrrhoniens  ne  rejetoient  abfolument  ni 
le  témoignage  des  fens  ni  celui  de  la  raifon , quoi- 
que les  dogmatiltes  le  leur  ayent  reproché  : ils 
les  regardoient  comme  des  guides  que  nous  de- 
vons fuivre  provifionnellement , en  attendant  la 
certitude  à laquelle  ils  ne  nous  conduiront  ja- 
mais. Ils  difoient  donc , qu’avec  leur  fecours , 
il  n’eS  pas  polfible  d’arriver  à des  vérités  certai- 
nes. Ils  rapportoient  les  différentes  opinions  qu’on 
enfeignoit  dans  les  écoles.  Us  oppofoient  fedle  à 
feéle,  raifonnement  à raifonnement  : & ils  infé- 
roient  qu’on  ne  fait  rien.  Leur  conclu fion  ordi- 
naire étoit  l’un  n’eS  pas  plus  vrai  que  l’autre. 

Les  moyens  qu’on  avoit  imaginé  jufqu’alors 
pour  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
les  réglés  qu’on  avoit  donné  fur  la  logique , les 
détails  où  l’on  étoit  entré  fur  les  fyllogifmes,  &c. 
fourniifoient  aux  feeptiques  des  avantages  dont 
ils  furent  profiter.  Rien  n’étoit  en  efiet  plus  fri- 
vole que  toutes  ces  méthodes.  Aucune  n’alloit  au 
vrai , parce  qu’aucune  ne  remontoit  à l’origine 
•-  & à la  génération  des  idées* 
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Les  fceptiques  qui  en  fentircnt  le  foible , re- 
venoient  toujours  à leur  conclufion  : on  ne  peut 
lien  lavoir.  Il  eût  Tans  doute  été  plus  fage  de 
dire  : on  ne  peut  rien  lavoir  avec  les  anciennes 
méthodes  j mais  ne  feroit-il  pas  poiïible  de  s’en 
faire  une  meilleure  i & n’eft-ce  pas  ce  qu’il  fau- 
- droit  chercher. 

Cependant  le  doute  univerfel  conduifoit  à des 
abfurdités , & les  Pyrrhoniens  dévoient  être  d’au- 
tant: plus  abfurdes , qu’ils  étoient  plus  confé- 
quens.  Ils  dirent,  par  exemple,  qu’ils  ne  fa- 
Yoient  s’il  y a du  bien  , ou  s’il  y a du  mal  ; parce 
qu’en  elfet  on  ne  peut  aflurer  ni  l’un  ni  l’autre, 
quand  on  veut  abfolument  douter  de  tout.  Or, 
cette  maniéré  de  penfer  elt  deltrudive  de  toute 
fociété:  on  ne  fait  plus  s’il  y a des  vertus,  s’il  y 
a des  vices  , & tout  devient  indiffèrent.  Quel- 
que abfurde  que  foit  cette  conféquence  ; non- 
feulement  les  Pyrrhoniens  l’adopterent,  ils  vou- 
lurent encore  qu’elle  fût  une  preuve  des  avanta- 
ges qu’ils  croyoient  voir  dans  le  fcepticifme. 

Ceux , difoient-ils  , qui  croient  qu’il  y a des 
chofes  par  leur  nature  bonnes  & mauvaifes,  font 
tourmentés  par  le  defir  des  unes  & par  la  crainte 
des  autres.  S’ils  font  heureux  , ils  appréhendent 
de  celfer  de  l’être:  s’ils  font  malheureux,  ils  iè 
croient  menacés  de  plus  grands  malheurs.  Mais 
nous,  ajoutoient-ils , qui  ne  favons  pas  s’il  va 
du  bien  ou  s’il  y a du  mal  ; nous  ne  connoilîons 
ni  la  crainte, ni  les  delirs,  &nous  jouilfons  d’une 
tranquillité  parfaite. 

Il  femble  que  ces  philofophes  aient  imaginé 
qu’il  fuffit  de  dire  qu’il  n’y  a ni  bien  ni  mal , pour 

le  rendre  infenûble • à l’un  & à l’autre.  En  vain 

» - 


j 


Digitized  by  Google 


Ancienne.  4fjr 

Cependant  s’appliquoient-i!s  à prouver  qu’on  11e 
;fait  pas  li  les  choies  font  bonnes  ou  mauvaifes  en 
elles-mêmes  : ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  qu’el- 
les étaient  bonnes  ou  mauvaifes  par  rapport  à 
eux:  c’ell  en  confondant  ces  deux  maniérés  de 


les  envifager,  qu’ils  ont  avancé  des  paradoxes, 
que  le  fentiment  & la  plus  légère  réflexion  dé- 


truifent. 


N’étant  arrêtés  ni  par  l’abfurdité  , ni  par  le 
danger  des  conléquences  , ils  tentèrent  de  répan- 
dre des  doutes  jufques  fur  l’exiftence  de  la  divi- 
nité même.  Ils  diloient  à la  vérité , que  comme 
citoyen  , on  doit  reconnoitrc  les  dieux  de  fa  pa- 
trie, & les  adorer:  mais  ils  prétendoient  que 
comme  philofophe  on  ne  pouvoit  aifurer  s’ils 
font  ou  s’ils  ne  font  pas  ; & que  c’étoit  encore  le 
cas  de  dire,  je  ne  fais , ainfi  que  fur  toute  autre 
qbeftion.  Ils  fe  prcvaloient  des  idées  faillies  que 
la  fu perdition  avoit  répandu  ; de  l’ignorance 
des  législateurs  qui  aVoient  laide  fublilter  ces 
idées  ; & du  peu  d’accord  des  dogmatises , qui 
faifoient  Dieu  chacun  à leur  manière.  C’étoit 
douter  d'une  vérité,  parce  que  des  peuples,  des 
législateurs  & des  philofophes  avoient  mal  rai- 
fonné. 


On  avoit  d’abord  applaudi  aux  Pyrrhoniens  : 
on  fe  fouleva  contr’eux , quand  on  vit  les  con- 
féquences  de  leur  doute  ; & leur  tranquiüté  parut 
fe  troubler.  Alors  ils  cherchèrent1  à fc  faire  un 


rampait  des  noms  les  plus  illultres:  & eux  qui 
n’afluroient  rien,  ils  oferent  aifurer  que  tous  les 
grands  hommes  avoient  été  feeptiques  ; Honiere, 
les  fept  fages , Archiloque  , Euripide  , Xeno- 
phane , Heraclite  , Démocritc , Socrate , Zenon 
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d’Elée , Platon  même , & tous  les  Dialecticiens? 
Mais  fi  on  trouve  dans  tous  ces  philofophes  des 
maximes  qui  conduifent  au  doute , il  eft  certain 
qu’aucun  d’eux  n’a  été  véritablement  fceptique. 

L’académie , après  les  changemens  faits  par 
Arcéfilas  & fur-tout , par  Carnéade , devint  un 
afyle  pour  les  fceptiques.  Forcés  à déguifer  leurs 
fentimens,  ils  fe  dirent  académiciens , & ces  deux 
fedes  fe  confondirent.  Pyrrhon  eft  mort  l’an  287 
avant  J.  C. , ou  environ.  * 


CHAPITRE  XXIII. 


De  Zénon  ou  des  Stoïciens. 

Dppu.s  Socrate , la  Grece  eft  toujours  plui 
agitée.  C’eft  un  théâtre  qui  s’ouvre  à tous  les 
genres  d’ambition , & il  eft  même  difficile  d’y  être 
fpecftateur  impunément.  Les  fucceffeurs  de  ce 
philofophe  fe  difputent  l’empire  de  Pefprit,  & ils 
combattent  encore,  lorfque  ceux  d’Alexandre  fe 
raviflent  tour-à-tour  l’empire  des  armes.  Cette 
contrée  eft  tout  à la  fois  livrée  aux  orateurs,  aux 
fophiftés , aux  philofophes  & aux  foldats. 

Iln’yavoit  plus  de  patrie.  Cetemsétoit  pafle 
où  l’on  cherchoit  le  bonheur  fur  les  traces  des 
Miltiades,  des  Thémiftocles,  des  Ariftides  : &c.  On 
y vouloit  arriver  , fans  être  citoyen  , 8c  toutes 
les  écoles  offrirent  d’y  conduire. 

Cependant  après  s’ètre  éloignés  des  affaires  pour 
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«tudier  des  opinions,  les  meilleurs  efprits  cher- 
chèrent le  repos  dans  une  vie  obfcure  j perfuadés 
qu’il  falloit  auflî  peu  fe  mêler  des  feftes  ; que  des 
dilfentions  des  républiques.  En  effet , s’ils  gé- 
miflbient  de  ne  pouvoir  être  citoyens , ils  dé- 
voient craindre  de  devenir  philofophes. 

Un  repos  parfait  parut  donc  l’état  le  plus  heu- 
reux : façon  depenièr,  qui  elle-même  étoit  un 
malheur  , auquel  on  avoit  été  forcé  par  les  cir- 
conftances.  Mais  les  philofophes  qui  penfent  d’a- 
près leur  fieele , lors  même  qu’ils  fc  flattent  de 
l’éclairer , crurent  voir  dans  ce  repos  le  fonde- 
ment du  bonheur , & ils  dilferterent  fur  les  mo- 
yens de  fe  le  procurer. 

La  philofophie  va  donc  prendre  une  nouvelle 
face  , & cependant  elle  ne  dira  rien  de  nouveau. 
Ce  fera  toujours  le  même  fond  d’idées  : il  fe  rap- 
portera feulement  à un  bonheur  qu’on  promet 
-davantage,  & dont  on  jouit  moins  que  jamais. 
C’cft  à cela  que  fe  réduit  la  révolution  qu’il  me 
refte  à vous  foire  connoitre.  Le  fonatifme  d’une 
faulfe  fagelfe , un  mafque  de  vertu,  une  barbe 
& un  bâton  : voilà  , dans  l’àge  dont  je  vais  vous 
parler,  ce  qui  attira  ces  mêmes  regards  que  vous 
•avez  vu  fe  fixer  auparavant  fur  Ariftide  & fur 
Thémiftocle. 

La  plus  légère  confidération  fur  les  facultés  de 
l’homme  , fuffit  pour  difliper  ce  fantôme  de  bon- 
heur que  les  philofophes  croyoient  trouver  dans 
uns  tranquillité  parfaite.  Nous  avons  des befoins. 
De  ces  befoins,  naiflent  néceflairement  des  crain- 
tes & des  defirs.  De  ces  craintes  & de  ces  defirs 
liait  également  la  néceiîité  d’agir  : heureux  fi  nos 
adions  font  dans  l’ordre  de  nos  devoirs  ; mal- 
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heureux,  fi  elles  s’en  écartent.  Nous  enlever 
comme  Pyrrhon  , nos  craintes  &nos  delirs  , c’cll 
nous  anéantir.  Auiii  ce  philolbphc  conlëquent  di- 
ibit-il  que  la  vie  & la  mort  ne  lont  qu’une  meme 
chofej  &lorfqu’on  lui  demandoit  pourquoi  il -ne 
mouroit  pas:  précilément,  répondit -il,  parce 
que  la  vie  & la  mort  ne  lont  qu’une  même  choie. 
Ii  répondoit  avec  elprit  ; & cela  paifoit  pour  de 
la  philofophie. 

Deux  autres  philofophes  entreprirent  aufli  de 
montrer  la  route  du  bonheur  & furent  également 
de  mauvais  guides.  Ils  floriiToient,  ainfi  que 
Pyrrhon  plus  âgé  qu’etix,  trois  cens  ans  avant 
J.  C.  Avec  un  caradere  oppofé,  ils  cherchèrent 
une  tranquillité  parfaite  par  des  moyens  difîe- 
rcns.  D’un  tempéramment  mélancolique  & d’une 
imagination  forte , Zenon  de  Citium  , ville  de 
Chypre  , fe  fit  des  principes  fublimes  , mais  triâ- 
tes & févéres  ; tandis  qu’Epicure , doux  & fo- 
ciable , parut  ne  donner  que  des  leçons  de  volupté. 
L’un  fe  plioit  aux  mœurs  du  tems , & devoit  plaire 
par  cette  ration  : l’autre  les  choquoit  ouverte- 
ment , & devoit  étonner  & plaire  encor.  Tous 
deux  fe  firent  un  grand  nombre  de  fedatcurs» 
& fondèrent  des  fedes  toujours  jaloulès  & tou- 
jours ennemies. 

Zénon  eut  pour  maître  Cratès , le  cynique, 
Sti'pon  & Diodore  Cronus,  de  la  fede  mégari- 
quc  , Xénocrate  & Polémon  de  l’académie.  Il 
s’appliqua  d’abord  à la  dialedique  , parce  que 
c’étoit  alors  l’étude  favorite  des  Grecs.  Il  entre- 
prit enfuite  de  faire  un  fyftème  pour  fervir  de 
fondement  à une  morale,  dont  les  Cyniques  lui 
avoicnt  donné  les  principes.  Il  fouilla  pour  cela 
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flans  toutes  les  fedtes  : ii  puifa  , fur-tout,  dans 
Heraclite  ik  dans  Platon  : on  peut  dire  encore 
qu’il  dut  beaucoup  à Epicure ; car  on  remarque 
des  opinions  qu’il  paroit  n’avoir  adoptées , que 
parce  qu’il  le  vouloit  combattre.  Il  enfeigna  dans 
un  portique  d’ Athènes,  d’ou  fes  fedateurs  ont 
été  nommés  Stoïciens. 

Avant  tout,  ditZénon,  étoit  le  chaos,  & le 
monde  n’eft  que  le  chaos  débrouillé.  Il  eft  formé 
de  deux  principes  : l’un,  actif,  eft  une  ame  , qui 
agit  en  lui  , & qui  le  meut;  l’autre,  paflif,  eft 
la  matière , qui  par  elle-même  eft  indifférente  à 
toutes  fottes  de  formes.  De  ces  deux  principes  , il 
réfulte  un  feul  tout , qui  comprend  l’univerfalitd 
des  chofes,  & qui  nage  dans  un  efpace  immenlè: 
C’eft  un  animal , formé  d’un  corps  & d’une  ame, 
& cet  animal  eft  proprement  Dieu. 

L’ame  de  ce  tout  eft  l’cther,  ce  feu  qui  habite 
dans  la  région  la  plus  élevée , dans  la  circonfé- 
rence des  cieux , & qui  delà , fe  répand,  dans 
toute  la  nature.  Le  corps  eft  cette  matière  grof. 
fîere , qui , incapable  de  donner  le  mouvement  ; 
eft  propre  à le  recevoir. 

Cette  ame  n’efl  point  hors  de  fon  corps , elle 
n’eft  point  hors  du  monde.  Elle  eft  dans  tout  ce  que 
nous  voyons  , & dans  tout  ce  que  nous  ne  vo- 
yons pas.  C’eft  un  premier  principe  éternel  & in- 
corruptible, parce  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  , & 
que  rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Elle  eft  par- tout, 
connoit  tout , réglé  tout  : unique  fourcede  toute 
activité  & de  toute  perfection , elle  eft  fouve- 
rainement  parfaite. 

D’abord  enveloppée  dans  le  chaos , elle  ne  l’a 
pas  débrouillé  par  un  aéle  libre  de  fa  volontéu 
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Mais  toujours  agiffante  par  fa  nature , elle  a enfin 
furmonté  la  réfittance  de  la  matière  , & ce  monde 
n’eft  que  le  réfultat  de  l’aâion  du  principe  aétif 
fur  le  principe  paifif. 

Cette  ame  ayant  néceflairement  toujours  la 
même  aélivité , entretient  l’ordre  qu’elle  a une 
fois  établi  : elle  feule  conferve  tout. 

Elle  agit  de  toute  éternité , & le  chaos  com- 
mence à fe  débrouiller.  Elle  continue  d’agir,  & 
le  chaos  fe  débrouille  encore , & parce  que  fon 
a&ion  eft  toujours  la  même , le  monde  enfin  s’a- 
chève. 

Son  a&ion  eft  toujours  rélative  à l’état  des 
choies.  Ce  qui  eft  produit  dans  un  moment , eft 
déterminé  par  ce  qui  a été  produit  le  moment 
précédent  ; & ainfi  de  fuite , en  remontant  jufi 
qu’au  premier  développement  du  chaos. 

Il  y a donc  dans  le  monde  un  enchaînement 
de  caufes  & d’effets.  Par  conféquent , les  chofes  à 
chaque  inftantfont  ce  qu’elles  doivent  être:  elles 
ne  fauroient  être  autrement  qu’elles  font.  Cet 
enchaînement  eft  le  deftinà  qui 'tout  obéit  ; non- 
feulement  la  matière  , mais  encore  cette  ame  qui 
eft  le  principe  aélif  de  tout.  Car  Dieu  ne  peut 
rien  faire  que  conféquemment  à ce  qu’il  a déjà 
fait. 

Le  monde  ou  Dieu,  comme  nous  l’avons  dit, 
comprend  tout  ce  qui  exifte  dans  l’efpace.  Il  n’y  a 
donc  rien  hops  de  lui , qui  ait  le  pouvoir  de  le 
nécefliter.  Il  agit  uniquement  par  fa  nature:  il 
eft  fa  néceflité  à lui- même,  C’elt  par-là  qu’il  eft 
libre. 

Cette  liberté  s’étend  à toutes  les  parties  du 
monde , & par  conféquent  à l’homme.  Car  fi  le 


Digitized  by  Googl 


Ancienne.  4w 

deftin  entraîne  celui  qui  réfifte , il  ne  fait  que 
guider  celui  qui  veut.  L’homme  obéit , femblable 
à un  animal , qui , retenu  par  un  cordon , fuit 
parce  qu’il  le  ‘veut  ; mais  qui  fuivroit  encore , 
quand  il  ne  le  voudroit  pas. 

La  matière  eft éternelle.  Elle  ne  croît,  ni  ne 
■décroit;  puifque  rien  ne  fe  fait  de  rien , & que 
rien  ne  rentre  dans  le  néant.  Invariable  dans  ion 
tout,  dans  fon  efl’enee  , elle  change  dans  chaque 
partie,  à chaque  inftant.  Elle  eft  bornée,  puif- 
qu’elle  eft  circonfcrite  par  un  vuide  immenfe  : 
mais  fes  plus  petites  parties  font  divifibles  à l’in- 
fini , & par  conféquent  fufceptibles  d’une  infinité 
de  formes  différentes. 

C’eft  de  cette  difpofîtion  ou  changement  que 
tout  naît.  Tout  vient  de  Dieu  , comme  d’une 
femence  qui  contient  tout.  C'eft  une  raifon  gé- 
nératrice d’où  fortent  les  quatre  élémens , la 
terre , l’eau , l’air  & le  feu. 

Ces  élémens  fe  mêlent  & fe  combinent  d’une 
infinité  de  maniérés.  Ce  qui  n’eft  plus  dans  un 
corps , a paffé  dans  lin  autre.  C’eft  une  circula- 
tion continuelle  : mais  pendant  que  chaque  chofe 
ceffe  d’être  ce  qu’elle  étoit , la  matière  en  géné- 
ral eft  toujours  la  même. 

Au  milieu  de  ces  révolutions , le  feu,  comme, 
plus  léger  , fe  porte  à la  circonférence , d’où  il 
reflue  vers  le  centre , pénétrant  tout , animant 
tout. 

Ce  principe  acftif  prend  différens  noms  , fui-  * 
vant  les  différentes  maniérés  dont  on  le  confidere. 
Dans  l’air,  c’eft  Jupiter;  dans  le  feu  , Vulcain; 
dans  la  terre,  Vefta.  On  le  nomme  le  monde  ou 
la  nature  , lorfqu’on  veut  comprendre  tout  ce 
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qui  exîfte  : on  le  nomme  deftin , pour  marquer 
plus  particuliérement  l’enchaînement  des  caulès 
& des  effets  : enfin  il  prend  les  noms  des  dieux, 
qui  fè  multiplient  fans  nombre  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers  ; parce  que' cette  ame  a dé- 
veloppé le  chaos , eft  par-tout. 

Les  aftres  font  doués  d’intelligence , puifqu’ils 
font  de  feu , & que  d’ailleurs  ils  fe  meuvent  ré- 
gulièrement. Ce  font  des  dieux  qui  connoiffent 
l’avenir,  & qui  l’annoncent  même  par  des  figues 
certains.  Car  leur  a&ion  eft  liée  à tout , puifque 
tout  eft  lié. 

Le  monde  eft  fphérique , & la  terre  eft  au  cen- 
tre. Les  exhalaifons  de  ce  globe  nourrilfent  les 
aftres.  Elles  s’épuiferont  & le  feu  confumant 
tout , le  monde  rentrera  dans  Jupiter.  Alors  ce 
Dieu , fe  repofera  quelque  tems  en  lui-même  : il 
s’enveloppera  dans  fes  propres  penfées.  Cepen- 
dant, rendu  à fa  première  activité  < il  dévelop- 
pera une  autre  fois  le  chaos.  Ainfi  le  monde  eft 
né  pour  périr , il  périra  pour  renaître  , & ces  ré- 
volutions fe  fuccéderont  fans  fin. 

C’eft  ainfi  , Monfeigneur  , que  les  Stoïciens 
expliquent  la  génération  des  chofes.  Voilà  dn 
moins  le  fond  de  leur  lyftème.  Vous  y reconnoif- 
fez  les  principes  que  vous  avez  déjà  vu  ailleurs. 

Zenon , comme  je  l’ai  dit , avoit  été  difciple 
de  Cratès.  Il  en  goûta  la  doélrine,  & il  ne  fit 
gueres  que  tranfporter  le  Cynifme  du  CynoPage 
au  portique.  Il  conferva  même  à-peu-près  le  vê- 
tement de  Ion  maître.  La  principale  différence 
qu’on  a remarqué  entre  les  Cyniques  & les  Stoï- 
ciens , eft  dans  la  fin  qu’ils  fe  propofent  : encore 
eft-elle  affez  fubtile.  Ceux-là , a-t-on  dit , veiv- 
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lent  aller  au-delà  de  ia  nature,  & ceux-ci  la  veu- 
lent dompter. 

Quoi  qu’il  en  Toit , Zenon  ne  fe  borna  pas  à 
la  morale.  Il  étoit  trop  ambitieux  de  le  faire  uti 
nom,  pour  11e  pas  s’eilàycr  dans  tous  les  genres. 
Il  voulut  donc,  comme  les  autres,  expliquer  la 
génération  des  chofes  ; & parmi  les  principes  re- 
çus, il  choiilt  ceux  qui  pouvoient  fervir  de  baie 
à là  morale.  , 

•Il  dit  que  l’homme,  étant  compole  d’un  corps 
& d’une  aine  , eft  l’image  de  Dieu  ; & cela  n’eft 
pas  étonnant,  puifqu’il  eft  évident  qu’il  a fait 
Dieu  à l’image  de  l’homme. 

Si  notre  corps  eft  , félon  lui , formé  d’une 
matière  groftiere  , l’ame  eft  une  portion  de  la 
divinité  , une  étincelle  de  ce  feu  célefte,  qui  anime 
les  aftrcs. 

Mais  parce  que  les  fibres  de  notre  corps  ne 
réfifteroient  pas  à l’a&ion  d’un  principe  aufli 
puillànt,  ce  feu,  en  traverfant  l’air,  fe  refroidit 
un  peu  , & s'accomode  par  ce  moyen  à la  foi- 
bleife  de  nos  organes.  , 

L’homme  tient  au  tout  dont  il  fait  partie: 
il  en  fuit  les  ! mêmes  loix.  Son  ame  , aifujettie 
au  deftin  comme  Dieu , eft  libre  comme  lui. 
Car  étant  une  portion  de  la  divinité,  elle  agit 
uniquement  par  la  nature  qui  lui  eft  propre; 
& elle  eft  , comme  Dieu  , fa  néceflité  à elle- 
même. 

Elle  n’eft  donc  pas  libre  en  ce  fens  , qu’elle 
puilfe  faire  ou  ne  pas  faire  enforte  que  fes  ac- 
tions foient  abfolument  indifférentes.  Elle  l’eft 
€11  ce  fens,  qu’elle  obéit  volontairement  au  dcf- 
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tin,  auquel  elle  obéiroit  encore  , quand  elle  na 
le  voudroit  pas. 

Il  faut  le  foumettre  à cette  loi.  Ce  n’eft  pas 
à nous  à faire  des  reproches  à la  nature.  Il  n’ar- 
rive que  ce  qui  doit  arriver.  Par  conféquent,  il 
eft  fage  de  fouffrir  ce  que  nous  ne  pouvons  em- 
pêcher ; & de  fuivre  fans  murmure  le  Dieu  qui 
nous  conduit,  & qui  conduit  avec  nous  le  tout 
dont  nous  fommes  partie. 

Le  caracftere  du  fage  eft  donc  de  tenir  étroi- 
tement à ce  tout.  Le  monde  n’eft  pour  lui  qu’une 
cité,  qu’une  patrie,  qu’une  famille.  Il  nefecon- 
fidere  jamais  à part.  Quels  que  foient  les  événe- 
mens,  rien  ne  lui  manque,  parce  qu’il  fait  que 
tout  tent  à la  perfe&ion  du  tout.  Au  lieu  de  dé- 
lirer que  les  choies  ie  conforment  à fa  volonté, 
il  demande  qu’elles  arrivent,  comme  elles  ar- 
rivent, & il  eft  heureux.  C’eft  ainfi  qu’il  vit 
félon  l’ordre  du  monde,  félon  la  nature,  félon 
Dieu,  félon  la  vertu  : car  ce  n’eft-là  qu’une 
même  chofe  exprimée  différemment. 

En  fuivant  ces  principes  , le  fage  ne  confi- 
dere  le  bien  & le  mal , que  relativement  au  tout. 
Ce  qu’il  trouveroit  y être  utile  , eft  bien  ; ce 
qu’il  trouveroit  y être  inutile,  eft  mal. 

Par  conféquent,  le  plaifir  & la  joie , la  dou- 
leur & le  chagrin  ne  font  rien  dans  le  vrai  : car 
ces  chofes  n’intéreffent  que  l’individu  , & ne 
font  rien  au  tout. 

Le  plaifir  & la  joie  font  tout  au  plus  des  ac- 
ceffoires  du  bien  i la  douleur  & le  chagrin  font 
des  acceffoires  du  mal,  Or  , le  fage  ne  s’occupe 
pas  des  acceffoires.  Sans  défir  & fans  crainte  , 
rien  ne  l’agite  , rien  ne  l’inquiéte , rien  ne  le 
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trouble.  Son  bonheur  eft  en  lui:  il  n’attend  de 
dehors  ni  peine  ni  pîaifir.  Il  eft  impaifible. 

Vous  voyez,  Monfeigneur  , que  ce  fyftème 
ne  conduit  qu’à  l’cnthoufiafme.  Ce  font  des 
principes , qui  ont  de  quoi  nous  étonner.  Ils 
nous  élevent  au  deflus  de  nous  mêmes  ; & nous 
les  trouvons  magnifiques  , parce  qu’ils  nous  font 
plus  grands  à nos  yeux.  Zenon  y conforma  tout 
ton  extérieur.  Il  lui  étoit  plus  facile  d’avoir  les 
apparences  de  cette  fagefle  fublime , que  d’en 
avoir  la  réalité  même  , & les  apparences  lui  fùf- 
fifoient.  Il  pouvoit  même , fans  hypocrifie  . fe 
donner  pour  ce  fage , parce  qu’il  pouvoit  croire 
l’être  en  effet.  Son  imagination  forte , fon  tem- 
pérament trifte , les  applaudiifemens  , les  contra- 
diétions  mêmes  , tout  l’amenoit  par  degrés  à 
jouer  ce  perfonnage , & peut-être  à le  jouer  de 
bonne  foi. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  chimérique  du 
làge,  eft  capable  d’élever  au  delfus  du  commun, 
une  ame  forte  & courageufe.  On  en  a vu  plus 
d’un  exemple.  Mais  le  faux  de  ces  principes  s’eft 
montré  fenfiblement , fur-tout  dans  ceux  qui  fe 
dilànt  Stoïciens  , n’ont  confervé  de  leur  chef, 
que  les  grands  mots , la  démarche , le  manteau , 
la  barbé  & le  bâton.  Cette  fe&e  a produit  quel- 
- ques  grands  hommes  & beaucoup  d’hypocrites. 

Lorfque  les  Stoïciens  étoient  preffés  , ils 
avouoient  qu’aucun  mortel  ne  peut  arriver  à ce 
dernier  dégré  de  lageffe,  où  ils  plaqoient  le  bon- 
heur, & que  le  plus  fage  eft  feulement  celui  qui 
en  approche  de  plus  près  : c’eft-à-dire,  que  le 
plus  fage  eft  celui  qui  approche  le  plus  de  l’état 
d’injpaffibilité.  ...  . 
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Mais  fi  nous  étions  tout-à-fàit  impaffibles , 
rions-nous  donc  capables  d’un  fentiment  de  bon- 
heur '<  Pour  etre  lenlibles  a la  douleur , n’eft-ce 
pas  allez  qu’elle  iôit  un  mal  pour  nous  ? Et 
parce  que  nous  nous  dirons  «qu’elle  n’elt  pas  un 
mal  pour  le  tout , fera-t-il  en  notre  pouvoir  d’y 
être  infenfibles. 

Tels  font  les  fondemens  que  les  ftoïciens  ont 
cru  devoir  donner  à la  morale  des  cyniques. 
D’ailleurs  tout  e£t  commun  entre  ces  deux  fec- 
tes.  Les  maximes  font  les  memes  , ou  à-peu-pres. 
Si  elles  font  outrées  dans  la  bouche  du  Cynique, 
elles  font  frivoles  & puériles  dans  celle  du  Stoï- 
cien. Le  Cynifme  , fe  bornant  à la  morale,  a 
du  moins  l’avantage  de  ne  pas  s’égarer  dans  des 
principes  de  cofmogonie. 

Zenon  n’a  pas  mieux  raifonné  fur  la  logique. 
Il  diftingue  deux  parties  dans  cet  art , la  rhéto- 
rique & la  dialectique.  Il  avoit  coutume  de  re- 
préfenter  la  rhétorique  par  la  main  ouverte, 
parce  qu’elle  aime  à s’étendre  , & la  dialectique 
par  la  main  fermée  , parce  qu’elle  aime  à ref- 
ferrer  les  idées. 

Il  dit , que  toutes  nos  connoilTances  viennent 
des  fens  : mais  il  ne  le  dit  que  pour  contredire 
Platon.  D’ailleurs  il  n’avoit  aucune  idée  de  ce 
principe.  Il  auroit  mieux  raifonné  s’il  avoit  été 
capable  de  le  connoitre  & d’en  fuivre  les  confé- 
quences.  Sa  dialectique,  comme  celle  des  autres 
philofophes,  n’étoit  que  l’art  d’abufer  des  mots. 

Les  Stoïciens  ont  été  en  général  des  fophilles 
très-fubtils  : leur  goût  pour  les  paradoxes  leur 
faifoit.un  .befoin  de  l’ètre.  De  ce  que,  félon 
eux , le  bien  n’eft  que  ce  qui  eft  relatif  à l’avan- 
tage 
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tage  du  tout;  ils  ont  conclu  qu’il  n’y  en  a pas 
un  plus  grand  , ni  un  moindre  , parce  que  les  ' 
chofes  font  utiles  au  tout,  ou  inutiles.  De  con- 
féquence  en  conféquence  ils  ont  dit  enfuite  : donc 
il  n’y  a pas  de  milieu  entre  le  vice  & la  verni-: 

" donc  toutes  les  fautes  font  égales  : donc  ceiiii 
qui  a une  vertu  , les  a toutes  : donc  il  n’y  a 
proprement  qu’une  vertu  , & c’cft  d’obéir  volon- 
tairement au  deftin. 

Ils  croyoient  confirmer  ces  paradoxes  , en 
difant  encore:  il  n’y  a pas  un  vrai  plus  vrai, 
un  faux  plus  faux.  Donc  il  n’y  a pas  un  bien  plus 
bien,  un  péché  plus  péché.  Qu’on  s’écarte  peu  ou 
beaucoup  de  la  route  qu’on  doit  prendre*,  on'eft 
également  hors  du  chemin.  • 

Enfin  les  fophifmcs  des  Stoïciens  ont  dégénéré 
en  puérilités  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je 
n’en  donnerai  qu’un  exemple.  Rat  ejl  une  Jyllabs. 

Or , un  rat  a mangé  le  fromage.  Donc  une  fyl- 
labe  a mangé  le  fromage.  Repréfeiïtez  - vous  de 
pareils  propos  dans  la  bouche  de  ces  philofophes 
qui  fiers  de  leur  fage^e  , diloient  , avec  tous 
les  autres  , que  la  philofbphie  elt  la  fcience  des 
chofes  divines  & humaines. 

Zénon  , âgé  de  plus  de  80  ans  ; fe  donna  la 
mort  , après  une  chute  où  il  fe  calfà  le  doigt. 

Les  Stoïciens  avoient  pour  principe , que  la  vie 
& la  mort  font  au  tyombre  des  chofes  indiffé- 
rentes ; que  l’ame  du  fâge  remonte  au  feu  ce- 
lefte , d’où  elle  tire  fon  origine  ; & qu’il  doit 
celfer  de  vivre  , lorfqu’il  ceife  d’ètre  utile  au 
tout.  Quant  aux  âmes  des  autres  hommes , iis 
les  faifoient  errer  quelque  tems  dans  l’air  , d’où 
ils  les  ôonduifoient  dans  la  lune  pour  achever 
J orne  IV.  HJl.  Ane.  G g 
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de  fe  purifier.  Mais  je  vous  arrête  trop  loug-temj 
fur  ces  miferes. 

. Les  fuccéifeurs  de  Zenon,  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation  , font  Cléanthe , Chryfippe  & Poii- 
donius.  Cette  fe&e  a eu  parmi  les  Romains  d’ii- 
luftres  partifaris.  . * 


CHAPITRE  XXIV. 

, / ■ ■ , , 

Confiâér  citions  fur  le  bonheur  & fur  les  opinions 
des  philofophes  à ce  fujet. 

♦ ' ' M * ' '*  ' • 

A v ANT  de  paffer  à Epicure,  dont  il  me  refte 
a parler , je  crois  à propos  de  confidérer , d’un 
coup  d’œil  les  différentes  opinions  des  philofo- 
phes  fur  le  bonheur,  & les  idées  que  nous  de- 
vons nous  en  foire  nous-mêmes. 

On  diftingue  deux*  fortes  de  plaifirs  ; ceux  de 
l’amc  & ceux- du  corps.  Mais,  quoiqu’au  pre- 
mier coup  d’œil , cette  diftinétion  parodie  natu- 
relle, elle  ifoffre  certainement  pas  des  idées  bien 
précifes.  ’ 1 

",  Les  plaifirs  n’appartiennent  qu’à  ce  qui  fent. 
Il  n’y  en  a donc  point  pour  le  corps.  - 

Tous  font  l’effet  de  quelque  mouvement  dans 
les  organes  , & ce  mouvement  fe  pâlie  dans  les 
organes  extérieurs  , ou  dans  les  organes  inté- 
rieurs. 

Lorfque  le  mouvement  fe  foit  dans  les  organes 
extérieurs , on  a dit  , le  plaillr  appartient  au 
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corps  ; lorfqu’il  fc  fuit  dans  les  organes  intérieurs, 
on  a dit  * le  plailir  appartient  à l’ame.  Il  eft  évi. 
dent  que  fi  dans  Puii  de  ces  cas  , il  appartenoit  au 
corps , il  lui  appartiendroit  dans  les  deux.'-  Uns 
dithndUon  aufii  mal  faite , a occafionné  beaucoup 
de  mauvais  raifonncmcns.  Edayons  de  nous  faire 
des  idées  plus  exades.  * ! . • • 

Tout  ce  que  nous  podvons  remarquer  en  v 
nous  , n’eft  , dans  le  principe  , que  différentes 
maniérés  de  fentir,  & vous  connoilfez  toutes  les 
formes  que  prend  la  fenfotion.  C’eft  d’elle  que 
nailfent  toutes  nos  idées , tous  nos  plaifirs , 
toutes  nos  facultés.  A md’ure  qu’elle  fe  déve- 
loppe , notre  moi  fe  développe  avec  elle , il  s’é- 
tend pour  ainfî  dire , & les  fentimens  agréables 
fe  multiplient.  • ; .. 

Les  uns  fe  bornent  à ce  qui  fe  paife  en  itdus, 
quand  la  fenfation  eft  uniquement  déterminée 
par  l’adion  des  objets  fur  les  feus  : je  les  nom- 
merois  plaifirs  de  fenfatioii.  Les  autres  s’éten- 
dent à toute  la  facilité  de  fentir  : ils  l’occupent 
toute  entière:  ils  dont  dans  l’exercice  de  toutes 
les  Facultés.  Je  les  nommcrois  plaifirs  de  réflexiom 
Tous  les  fentimens  agréables  peuvent  fe  rappor- 
ter à ces  deux  claiTes.  ~ ■. 

Lorfque  Thémiftocle  arrive  aux  jeux,  le  fpec- 
tacle  qui  s’offre  à lui , n’eft  d’abord  qu’un  plailir 
de  fenfation.  Mais  lorfqu’il  remarque  tous  les 
regards  qui  fe  tournent  fur  lui,  Salamine  alors 
fe  retrace  à fa  mémoire;  il  Voit  l’amôur  des 
Grecs , la  confidcratioti  de  l’étranger , fou  -nom 
porté  aux  deux  bouts  de  la  terre  , & tranfmis  à 
la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  femble  que  les 
fentimens  de  toute  cette  multitude  qui  l’envi. 
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ronne  , viennent  le  réunir  en  lui  avec  la  promp- 
titude du  coup  d’œil  qui  les  exprime.  Ce  plaiHr 
de  réflexion  eft  fane  doute  le  plus  délicieux  : & 
c’eft  uniquement  par  ce  qu’il  remue  Pâme  toute 
entière;  aulicu  que  l’autre  n’a  fait  que l’éffleurer. 

Après  avoir  fait  cette  diltinétion , voyons  com- 
ment nous  fommes  déterminés  à rechercher  tou- 
jours quelque  plailir. 

Le  befoin  n’eft  que  la  privation  d’une  choie , 
que  nous  jugeons  ou  que  nous  fentons  au  moins 
confufément  nous  être  néceflaire.  Il  eft  accom- 
pagné d’un  malaife  ou  d’une  inquiétude  , qui 
détermine  les  facultés  de  Pâme  ou  du  corps  vers 
un  objet  ; & c’eft  par  ce  moyen  que  les  defirs 
.&  les  pallions  naiflent.  Je  ne  fois  que  yous  rap- 
peller  ce  que  vous  lavez  déjà. 

On  peut  également  diftinguer  des  beloins  de 
fenfation  & des  befoins  de  réflexion.  Le  malaife 
que  ceux-là  nous  font  éprouver  , paroit  fe  ren- 
fermer dans  un  organe  : tel  eft  le  fentiment  de 
la  faim.  Au  contraire  , l’inquiétude , qui  accom- 
pagne les  autres  , femble  remuer  toutes  les  fa- 
cultés , fe  répandre  par-tout  avec  Pâme , & rem- 
plir toute  la  capacité  du  corps.  Tel  eft  l’amour 
de  la  confidération  dans  une  ame  forte  & cou- 
rageufc. 

Ce  malaife,  cette  inquiétude  font  une  peine, 
un  commencement  de  douleur.  Que  ces  fenti- 
mens  durent,  ils  deviennent  des  tourmens , des 
chagrins  cruels , qui  peuvent  conduire  au  tom- 
beau. 


C’eft  déjà  un  bien  que  de  dilîîper  ce  malaife. 
Mais  la  jouilîance  de  l’objet  qu’on  a déliré  , y 
ajoute  un  nouveau  bien,  des  fentinîens  agréables: 
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Fentimens  qui  ont  plus  de  vivacité , à proportion 
qu’ils  appartiennent  plus  à la  réflexion  qu’à  la 
fenfation.  Régulus  affronte  une  mort  certaine  : 
il  périt  dans  les  tourmens.  Cependant  il  a joui 
quelques  jours  de  la  gloire , & ces  jours  font 
plus  délicieux  pour  lui , qu’une  plus  longue  vie, 
où  il  eût  toujours  fenti  le  befoin  de  cette  gloire, 
fans  jamais  le  fatisfaire.  Voilà  le  bonheur.  En 
effet,  on  eft  heureux,  toutes  les  fois  qu’on  chaffe 
un  befoin  par  des  fentimens  agréables  : & quand 
ce  befoin  a été  le  plus  grand , quand  les  fenti- 
mens ont  été  les  plu*  vifs  , que  rcfte-t-il  à dé- 
lirer ? on  a fuffifamment  vécu. 

Les  polirions , comme  celle  de  Régulus  , ne  < 
font  pas  communes.  Mais  quelles  que  foient  les 
circonftances  où  nous  nous  trouvons  , il  eft  cer- 
tain que  nous  fommes  plus  ou  moins  heureux , 
toutes  les  fois  que  -nous  avons  des  fentimens 
agréables.  Le  bonheur  fuppofe  donc  des  befoins 
& des  moyens  pour  les  fatisfaire.  Avec  des  be- 
foins qu’on  ne  peut  fatisfaire  , on  eft  malheu- 
reux : on  le  feroit  encore  dans  une  abondance , 
qui  prévenant  tous  nos  befoins  , ne  nous  laide- 
ron: pas  le  tems  de  les  fentir  : c’eft  donc  dans 
le  palfage  alternatif  des  befoins  fentis  à la  jouif- 
fance  , & de  la  jouilfance  à d’autres  befoins  fentis 
pour  jouir  encore,  que  conlifte  tout  le  bonheur 
auquel  nous  pouvons  prétendre. 

Un  état  n’eft  proprement  riche  que  par  les 
denrées  qui  fe  confomment  pour  fe  reproduire , 

& qui  fe  reproduifcnt  pour  fe  confommer.  Voilà 
l’image  de  notre  bonheur  : manquer  & recouvrer, 
manquer  encore  & recouvrer  encore  , & ainû 
tant  que  nous  vivons. 
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Ce  repos  parfait , cette  tranquillité  inaltérable, 

, qui  faifoit  retentir  les  écoles  de  la  Grece  , n’eli 
donc  qu’une  illufion  à laquelle  fe  livroient  ries 
enthouliultes  ; & leurs  déclamations  prouvent  feu- 
lement qu’ils  n’étoient  pas  heureux. 

Tant  que  la  Grece  fut  occupée  du  foin  de  fe 
donner  des  loix , on  ne  difputa  point  fur  le  bon- 
heur : mais  on  le  chercha  avec  i'uccès  ; & fi  on 
eût  demandé  en  quoi  il  conlifte , je  m’imagine 
entendre  les  plus  fages  répondre  : à être  bon  cr~ 
toyen  dans  une  république  bien  gouvernée. 

■ C’eft  au  tenis  de  Socrate  que  commencent  les 
difputes  fur  le  bonheur:  dans  ce  liecle  , où  les 
Grecs,  dégénérant  de  leurs  premières  vertus  , 
cefloient  d’ètre  citoyens  ; où  les  hommes  de  mé- 
rite , mis  à l’écart , ne  pouvoient  plus  fervir  leur 
patrie;  où  des. haines  mutuelles  diviloient  des 
républiques  mal  gouvernées  ; & où  Sparte  elle- 
même  étoit  au  moment  de  fe  corrompre. 

- De  nouveaux  défordres  s’accumulèrent  fur  ces 
défordres , qui  croiflbient  d’un  jour  à l’autre  ; & 
les  Grecs , hors  du  chemin  du  bonheur , s’en 
éloignoient  tous  les  jours  davantage.  Dans  ces 
circonftances , il  étoit  naturel  qu’ils  le  cherchai 
fent  avec  plus  de  paillon  que  jamais:  & puil- 
qu’ils  le r cherchoient  inutilement,  il  étoit  encore 
naturel  qu’il  s’élevât  beaucoup  de  difputes. 

Socrate  abandonnant  aux  dieux  la  contempla- 
tion de  la  nature  , vouloit  que  le  citoyen  fe 
renfermât  dans  les  connoilfances  d’ufage , & dans 
cette  vie  aélive  qui  lui  fait  trouver  fou  propre 
bien  dans  le  bien  général.  Connoitré  ce  qu'il 
eft  du  devoir  de  connoitré  , aimer  ce  qu’il  eit  j 
du  devoir  d’aimer  , étoit  l’unique  fin  .de  toute 
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là  morale.  Un  payen  ne  pouvoit  certainement 
rien  enfeigner  de  mieux  pour  le  bonheur  de  l’hu- 
manité. Mais  les  Grecs  11’étoient  plus  capables 
d’écouter  de  pareilles  leçons. 

Le  plan  de  Socrate  n’excluoit  pas  l’étude  des 
arts  & des  fciences  utiles.  Cependant  il,  faut 
avouer  que  ce  philofophe  n’accordoit  point  aflez 
à la  géométrie  , à l’aftronomie  & à la  phyfique. 
C’efl:  peut-être  parce  que  jugeant  de  ces  fciences 
d’après  la  maniéré  dont  on  les  traitoit , il  ne 
prévoyoit  pas  toute  l’utilité  qui  en  pouvoit  naître. 

Il  y avoit  deux  objets  dans  fa  dodrine  : l’un 
de  nous  faire  chercher  le  bonheur  dans  une  vie 
adive  , qui  rapporte  tout  à la  vertu  ; l’autre  de 
nous  dégoûter  des  fpéculations  par  l’impoflibilité 
où  nous  fommes  de  connoitre  la  nature  des 
chofes.  - . 

Antifthene  -,  plus  rempli  du  premier  objet, 
condamna  tout  ce  qui  lui  parut  fuperfluité  ; & 
la  plupart  de  nos  befoins  ne  furent  à fes  yeux 
que  des  ditlradions  , qui  nous  écartent  du  che- 
min de  la  vertu.  - 

Arillippe  au  contraire  s’occupa  plus  particulié- 
rement du  fécond  objet.  Je  ne  fais  point  , di- 
foit-il , ce  que  les  chofcs  font  en  elles -mêmes, 
je  fais  feulement  que  j’en  reçois  des  fenfations' 
agréables  ou  délàgréables.  Voilà  tout  ce  qu’il  y 
a de  réel  pour  moi.  Je  dois  donc  fonger  à me 
procurer  des  plaifirs  , & je  ferai  heureux,  II  j’y- 
réulfis.  ’ ■’  ’ 

Ces  philofophes  s’occupoient  uniquement  de 
la  morale  : en  conféquence  ils  n’imaginoient  pas 
que  le  bonheur  pût  être  féparé  de  la  vie  adivc. 
Les  diale&iciens  , accoutumés  à des  fubtilices  : 
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ne  pouvoient  pas  le  voir  de  la  même  maniéré' 
C’ell  pourquoi  Euclide  de  Mégare  le  plaqoit 
dans  un  état  unique , uniforme , & toujours  le 
meme. 

Dans  la  vie  adive  , Pâme , félon  Platon , eft 
affujettie  à la  matière  : elle  eft  toujours  agitée , 
toujours  troublée.  Dans  la  contemplation  au 
contraire  , elle  s’échappe  de  fa  prifon  , jouit 
d’elle-mème  , fe  fuffit , découvre  l’enchaînement 
des  caufes  & des  effets , embraife  le  lyftème  du 
monde  , & c’effc  là  le  bonheur. 

Ce  philofophe  ne  ynettoit  pas  au  nombre  des 
biens  les  avantages  de  la  figure  & de  la  fortune. 
Il  croyoit  feulement  qu’ils  pouvoient  contribuer 
au  bonheur  par  l’ufage  qu’en  fait  un  homme 
vertueux.  Mais  quand  on  fonge  que  toute  cette 
vertu  eft  renfermée  dans  des  connoiffances  frivo- 
les , & qu’elle  exclut  la  vie  adive , on  ne  fait 
trop  ce  qu’il  veut  dire. 

Àriftote  vouloit  que  les  avantages  de  l’efprit, 
de  la  figure  & de  la  fortune  concourulfent  au 
bonheur.  S’il  en  demandoit  trop  , il  exigeoit  au 
moins  une  vie  adive , & en  cela , il  fe  rappro- 
choit  de  Socrate. 

. C’eft  après  toutes  ces  tentatives  que  Pyrrhon 
imagina  de  mettre  le  bonheur  dans  une  tranquil- 
lité parfaite  , & que  Zénon  chercha  cette  tran- 
quillité dans  un  état  ou  le  fage  feroit  tout-à-fait 
impaffible.  : 

Enfin  la  queftion  fur  le  bonheur  a fi  fort  divi- 
fé  les  philofophes , qu’on  prétend  avoir  compté 
à ce  fujet  jufqu’à  deux  cent,  quatre-vingt-huit 
opinions:  c’eft-à-dirq,  qu’être  heureux,  c’étoit, 
qIou  les'  uns',  être  Stoïcien  î félon  d’autres, 
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être  académicien  , & les  opinions  fe  multiplioicnt 
comme  les  fc&es.  Vous  aurez  de  meilleurs  gui- 
des , fi' vous  fuivez  les  Miltiades  , les  Thémilto- 
clés , les  Ariftides , les  Epaminondas , les  Aratus. 


t 

CHAPITRE  XXV. 

i 

& Epie  tire. 

• - , . l 

ISpicure  naquit  à Gargétium  en  Attique  , 54» 
ans  avant  J.  C.  Il  fe  fixa  à Athènes  dans  la  tren- 
te-fixieme  année  de  fon  âge  ; & parce  que  tous 
les  lieux  publics  étoient  occupés  par  les  autres 
philofophes  , il  acheta  une  maifon  où  il  fit  un 
jardin  , & il  y vécut  avec  fes  difciples. 

Toutes  les  feétes  , qui  tenoient  école  dans 
cette  ville,  déclamoient  contre  la  volupté,  & le 
public  applaudilîbit.  Ce  n’cft  pas  qu’il  aimât , 
ou  que  même  il  comprit  cette  doctrine  : mais  il 
applaudilîbit  parce  qu’il  étoit  étonné.  L’oftenta- 
tion  de  ces  prétendus  fages , lui  en  impofoit , & 
d'ailleurs  il  s’amufoit  de  leurs  difputes. 

Epicure  plaça  le  bonheur  dans  la  volupté  : 
c’étoit  tout  à la  fois  paroitre  s’accommoder  aux 
mœurs  du  tems , & combattre  les  philofophes 
qu’on  admiroit.  A ces  deux  titres  il  devoit  attirer 
l’attention , & il  l’attira. 

Dans  fà  bouche  néanmoins  cé  mot  n’étoit 
qu’un  piege  : car  d’après  fes  principes,  la  volupté 
ne  pouvoit  fe  trouver  que  dans  l’exercice  des  • 
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la  vertu  : c’eft  parce  qu’elle  nous  plaît  & qu’elle 
nous  plaît  plus  que  d’autres  plailîrs,  que  nous 
lui  facrifions. 

Cette  vérité  eft  bien  fimple.  Cependant  on 
n’en  voit  aucune  trace  dans  les  philofophes  qui 
ont  précédé  Epicure  ; & depuis  elle  a été  fort 
combattue.  D’un  côté , les  Stoïciens  vouloient 
qu’on  aimât  la  vertu  pour  elle-même  ; & le  plai- 
iir  , ainfi  que  la, douleur  , n’étoit  rien,  félon 
eux.  D’un  autre,  la  volupté  , à laquelle  les  Cy- 
rénaïques  rapportoient  tout , n’étoit  qu’un  plailir 
de  fenfation  ; & pour  en  jouir  , ils  fe  livroient 
indifféremment  à tout  ce  qui  peut  faire  une  im- 
preflion  vive  & agréable.  Cette  doétrine  feroit 
une  fource  de  défordres  dans  la  fociété  & de 
remords  dans  l’homme  aile/  ftupide  pour  la 
fuivre.  , 

La  vérité  eft  entre  ces  deux  opinions.  Epicure 
la  montra,  & il  diftingua  deux  choies  dans  la 
volupté  : l’exemption  d’inquiétude  , de  trouble  , 
de  peine  , de  douleur;  & les  fentimens,  qui, 
au  moment  de  la  jouiffance,  nous  remuent  agréa-, 
blement , avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  En 
effet , il  eft  certain  que  ce  font  là  les  fculs  mo- 
tifs qui  nous  déterminent. 

Ce  philofophe  mit  avec  raifon  de  la  différence 
entre  ces  deux  chofes.  Il  fe  repréfenta  la  pre- 
mière comme  une  volupté  douce,  qui  répand  le 
calme  dans  l’ame  ; & la  fécondé  , comme  une 
volupté  vive , qui  caiffe  toujours  quelque  émo- 
tion , & qui  tend  à produire  le  trouble. 

Celle-là  doit  toujours  être  le  principal  objeÇ 
de  nos  defirs  ; & nous  fommes  heureux , tant 
que  npus  en  jouiffons.  Celle-ci  ne  fait  pas  le  bon- 
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heur  : elle  y peut  feulement  conduire  , toutes 
les  fois  qu’elle  eft  néceifaire  pour  amener  le  cal- 
me dans  l’ame.  Il  ne  la  faut  donc  pas  rechercher 
pour  elle-meme.  Si  vous  remarquez  bien  cette 
diftindion  , vous  ne  confondrez  pas  les  Epû 
curiens  avec  les  Cyrénaïques.  En  effet  , Epi- 
cure  tiroit  de  ces  principes  les  conféquences  fui- 
vantes. 

’ „ Ce  n’eft  pas  dans  le  luxe  qu’il  finit  cher- 
j,  cher  le  bonheur  : peu  de  choies  fuffifent  aux 
„ befoins  de  la  nature.  Le  fage  trouve  fes  com- 
n rtiodités  dans  un  bâtiment  fimple  : une  étoffe 
„ commune  le  garantit  des  injures  de  l’air,  les 
„ mets  les  moins  rares  appaifent  également  fa 
» faim. 

33  Le  grand , qui  fc  fait  un  befoin  de  tout  fon 
33  attirail , n’en  impofe  qu’aux  yeux  du  vulgaire. 
33  L’apparence  du  bonheur  eft  au  dehors , l’ennui 
33  le  dévore  au  dedans.  Il  fuccombe  fous  le  faix, 
3,  il  fouffre  , & n’ofe  fe  plaindre. 

„ Parmi  ceux  qui  foupirent  après  la  grandeur, 
s,  il  en  eft  donc  bien  peu  qui  fâchent  ce  qu’ils 
3 , défirent.  Ils  s’agitent , il  fe  tourmentent  pour 
33  des  fuperfluités  qu’ils  n’obtiendront  pas  , ou 
s,  qui  ne  les  rendront  pas  heureux. 

« Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  toujours  fe  garantir 
„ de  l’ambition.  Il  eft  beau  d’occuper  les  pre- 
„ mieres  places  avec  des  lumières , du  courage 
33  & des  vertus.  Le  calme  , qu’un  fouverain 
33  répand  dans  l’ame  de  fes  fujets  , paffe  bientôt 
33  dans  la  fienne.  Il  eft  heureux  du  bonheur  des 
,3  autres. 

„ Confultez-vous  donc.  Si  vous  avez  tout  ce 
si  qu’il  faut  pour  conduire  la  république , foyez 
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m ambitieux  : autrement , vivez  éloigné  des  af- 
3,  faires. 

» Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  votre 
35  choix  quel  qu’il  foit , puilfe  jamais  vous  met- 
33  tre  à l’abri  de  toute  peine.  Enveloppé  dans  le 
3,  tourbillon  des  chofes , en  vain  vous  voudriez 
» que  rien  ne  nous  remuât  Tout  vous  entraine, 

» parce  que  vous  tenez  à tout. 

« Dans  un  vaiffeau  que  les  flots  agitent , eft-  * 

» il  une  place  où  les  fecoufles  puilfent  ne  le  pas 
33  faire  fentir  ? Ne  cherchons  donc  point  à nous 
33  rendre  infenfibles.  Attendons-nous  à des  maux, 

3,  puifqu’à  chaque  inftant  les  chagrins , les  infir- 
33  mités , les  maladies  nous  menacent 

33  Le  fage  combine.  Il  fe  réfout  à fouffrir  un 
„ mal  , pour  fe  procurer  un  plus  grand  bien  ; 

» & à fe  priver  d’un  bien , pour  éviter  un  plus 
« grand  mal.  S’il  cherche  le  plailir  c’eft  un  plai- 
33  fir  éclairé  ; & il  le  trouve  dans  la  modération. 

Sobre , il  entretient  la  fanté  de  fon  corps , ou 
a,  du  moins  il  fe  garantit  de  bien  des  douleurs. 

33  Citoyen  vertueux , il  eft  cher  à fa  patrie , à 
3,  fes  amis  , à l’étranger  même.  Ainfi  , quelle 
,3  que  foit  fa  pofition  , toujours  des  compenfa- 
,3  rions  s’oifrent  à lui  ,de  quelque  part.  Il  eft 
3,  malheureux  dans  les  tourmens  , fans  doute , 
a,  il  l’eft  moins  cependant  qu’un  autre.  Il  fait  la 
a,  confidération  & l’amour  qu’il  infpire  : il  voit 
,3  l’intérêt  que  les  citoyens  prennent  à fes  maux  : 

„ il  jouit  des  foins  d’une  multitude  d’amis  : & 

„ ces  idées , toujours  p^efentes  à fon  efprit , le 
,3  pénétrent  d’un  fenti  nient  vif  & délicieux  qui 
,3  paroit  par  intervalles , au  moins , le  dérober 
pp  à leur  douleur. 
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„ Un  bonheur  permanent  n’elt  pas  fait  pouf 
M l’homme.  Suppofons  que  la  nature  fe  changeât 
J,  au  gré  des  vœux  inconlidérés  de  ceux  qui  pen- 
jj  fent  qu’une  exemption  de  tous  foins  nous  ren- 
„ droit  heureux  , & réalifons  toutes  les  fixions 
« de  l’âge  d’or  , un  printems  éternel  , un  ciel 
„ toujours  pur  & ferein  , des  fruits  qui  nattfoient 
„ fous  nos  pas , des  champs  qui  préviendroient 
„ nos  defirs , &c.  Alors , fans  art,  fans  fcien- 
„ ces , fans  études  , fans  travail , en  un  mot , fans 
„ aucun  befoin  des  chofes  qui  nous  occupent  att- 
j,  jourd’hui , vous  n’auriez  point  de  leçons  à 
„ prendre,  je  n’en  aurois  point  à vous  donner: 
„ mais  bientôt  dégoûtés  d’un  état  qui  n’auroit 
„ du  bonheur  que  le  nom  , nous  redeniande- 
„ rions  & notre  terre , & nos  charrues  , & nos 
,j  leçons. 

Tel  cft  , Monfeigneur  , l’efprit  de  la  morale 
•d’Epicure.  La  conclufion  qu’on  eu  peut  tirer, 
■c’ett  que  nous  n’avons  qü’à  remplir  nos  devoirs, 
-&  nous  nous  trouvôns  bien  !comine  nous  fom- 
mes.  Vous  voyez  que  ce  philofophe  s’eft  égale- 
ment écarte  des  Stoïciens  & des  Cyrénaïques. 

Un  mot  peut  faire  la  Fortune  d’un  fyftème. 
Au  cri  de  volupté , on  accourut  au  jardin  d’E- 
picure., Un  autre  cependant  étoit  encore  favora- 
ble à fort  deffein  , c’cft  celui  de  tranquillité  dont 
retentiffoient  les  écoles  des  Stoïciens  & des  Scep- 
tiques. Ce  philofophe  dit  donc  avec  eux  , que 
le  bonheur  cft  dans  la  tranquillité  de  l’amc:  mais 
il  le  dit  dans  un  fens  bien  différent. 

Convaincu  que  nous'  fommes  nés  pour  agir, 
& par  conféquent  pour  fentir  oc  pour  croire  , il 
ne  fongea  qu’à  régler  notre  fenfibilité  & nos  opi- 
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nions.  Or,  le  calme  auquel  il  invitoit  n’eft, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’un  état  moins 
agité , où  le  fage  , compofant  les  biens  & les 
maux , cherche  ce  qui  peut  être  utile  , & Te  re- 
fufe  à ce  qui  peut  nuire.  Les  mots  de  repos  , 
tranquillité}  devenus  fort  à la  mode,  étoient 
propres  à fon  objet,  & il  les  adopta. 

Se  propofant  d’écarter  toutes  les  craintes  ca- 
pables de  nous  troubler  , il  s’appliqua  fur-tout  à 
diiliper  celle  de  la  mort.  Si  vous  êtes  malheureux, 
difoit-il  que  regrettez- vous  'l  La  mort  finira  vos 
maux.  Pouvez-vous  compter  que  l’avenir  faife 
pour  vous  ce  que  le  palfé  n’a  pas  fait?  Ne  pré- 
voyez-vous pas  que  vos  pertes  s’accumuleront 
avec  vos  années  , & que  le  tems  ne  les  réparera 
.pas.  Si  au  contraire  vous  êtes  heureux,  fi  vous 
avez  vécu  dans  l’affluence  des  biens , s’il  en  eff 
.peu  qui  vous  aient  échappé  , qu’attendez-vous  en- 
core '<  Sortez  de  la  vie  comme  on  fort  d’un  feftin. 
Tout  s’ulè  inlénfiblement  pour  vous  : ce  qui  vous 
a plu  celle  de  vous  plaire,  & cependant  la  natu- 
re n’a  plus  de  nouveaux  plaifirs  à vous  donner. 
Vous  verriez  donc  avec  dégoût  toujours  les  mê- 
mes chofes,  fi  vous  viviez  plufieurs  fiecles,  & 
avec  plus  de  dégoût  encore  , fi  vous  ne  mouriez 
pas.  Cependant  un  autre  doit  venir  pour  qui 
tout  fera  nouveau.  Cédez  une  place  qu’on  vous 
a cédé  : cédez  la  lui , elle  n’eft  plus  à vous  : 
vous  devez  mourir  pour  qu’il  vive.  C’eft  ainfi 
que  la  nature  fe  répare. 

' Leucippe  & Démocritc  ne  demandoient  pour 
produire  le  monde  , que  de  la  matière  & du  mou- 
vement. Epicure  adopta  leur  iyftème , & il  en 
tira  deux  conféquences  : la  première , qu’aucune 
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intelligence  n’a  préfidé  à la  formation  de  l’uni- 
vers;  & la  fécondé,  que  n’étant  nous-mêmes  que 
le  réfultat  d’un  certain  nombre  d’atomes  combi- 
nés d’une  certaine  maniéré  , nous  ceflons  d’ètre 
lorfque  cette  combinaifon  cefle.  Tout  meurt  donc 
en  nous:  la  mort,  par  conféquent,  n’eft  rien; 
Uk  après  cette  vie , nous  n’avons  rien  à craindre, 
comme  nous  n’avons  rien  à efpérer.  Voilà  le 
motif  qu’avoit  Epicure , lorfqu’il  a choifi  ce  fyf- 
'tème. 

' S’il  eût  été  plus  éclairé,  il  eût  offert  un  Dieu 
jufte  à l’homme  qui  remplit  fes  devoirs  , & il 
n’eût  laide  les  frayeurs  qu’aux  coupables.  Mais 
pour  les  enlever  également  à tous  les  hommes , 
il  fait  préfider  à la  formation  de  l’univers,  le  % 
hafard,  un  mot  vuide  de  fens.  Avec  ce  mot,  il 
veut,  fans  une  caufe  intelligente,  former  un 
'ouvrage  où  tout  annonce  une  intelligence  infi- 
nie. Les  atomes  font  chacun  féparément  incapa- 
‘ blés  de  fcntiment , & il  croit  produire  le  fenti- 
‘ ment,  après  les  avoir  combinés  d’une  certaine 
maniéré  : comme  fi  cette  combinaifon,  qui  n’eft 
que  le  réfultat  des  différentes  pofitions  où  ces 
atomes  font  les  uns  par  rapport  aux  autres , pou- 
voit  être  le  fujet  de  la  penfée.  Les  études  que 
vous  avez  fait,  vous  font  voir,  Monfeigneur, 
l’abfurdité  de  ces  principes.  ■ Je  ne  m’arrêterai 
donc  pas  davantage  à les  réfuter  ; & je  vais  vous 
expofer  le  fyftème  d’Epicure , puifqu’il  faut  vous 
le  faire  connoitre  pour  achever  l’hiftoire  des  opi- 
nions des  philofophes  de  la  Grece.  0 

L’univers  eft  tout  ce  qui  eft.  Il  a toujours  été 
& il  fera  toujours.  Il  eft  même  immuable  en  ce 
fens  qu’il  ne  peut  rien  acquérir , car  rien  ne  fe 
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fait  de  rien  & qu’il  ne  peut  rien  perdre,  car  rien 
ne  peut  être  anéanti. 

Ou  n’y  peut  dilHnguer  que  deux  chofes:  les  * 
corps , dont  les  lèns  déponent  l’exiltence ; 6c  l'efi. 
pace,  dans  lequel  ils  fe  meuvent.  La  partie  de 
ï'efpace  que  chacun  d’eux  occupe , fe  nomme 
lieu  j & les  intervalles  qu’ils  huilent  entr’eux  , fc 
nomment  vuides. 

Si  les  corps  finis  en  nombre  , nageoient  dans 
un  cfpacc  immenfc  , ils  ne  fe  réuniroient  jamais. 

Si  les  corps  étoieut  infinis  , & Pefpace  borné , il 
n’y  auroitpas  alfez  de  lieu  pour  les  recevoir.  L’eC- 
pace  & les  corps  font  donc  également  infinis. 

Mais  les  chofes , qui  tombent  fous  les  fens , 
fiailfent , croilfent  & meurent.  ’ Il  y a donc  des 
élémens  dont  la  réunion  les  forme , & dont  la 
dilfolution  les  détruit. 

Or , fi  ces  élémens  , tant  qu’on  les  conçoit 
étendus,  pouvoient  eux-mêmes  fe  réfoudre,  ils 
fe  diviferoient  jufqu’à  ce  qu’ils  celfaifent  d’être 
étendus.  Il  n’y  auroit  donc  plus  de  corps:  les 
corps  tomberoient  donc  dans  le  néant.  Concluons 
que  les  premiers  élémens  font  indivifibles.  Nous 
les  nommerons  atomes. 

• : Les  atornés  étant  indilTolubles , ils  font  tous 
d’une  égale  folidité  ,•  & ils  ne  différent  que  par 
la  grandeur , la  figure  & le  poids.  Quant  aux 
autres  qualités  , telles  que  le  chaud  & le  froid  , 
elles  n’appartiennent  qu'aux  chofes  fenfiblcs  , & 
elles  font  , uniquement  l'effet  de  la  combinaifon 
des  premiers  élémens. 

Les  atomes  fe  meuvent  et^  vertu  d’une  force 
intérieure , que  nous  nous  repréfentons  dans  la 
’ pelànteur. 

Tome  IV.  fflfl.  Ane.  II  h 
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Le  vuide  ne  fauroitleur  oppofer  de  réfiftance. 

Ils  parcourent  donc  en  un  inftant  le  plus  grand 
elpace  polfible.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les 
uns  aient  plus  de  vélocité  que  les  autres. 

Us  tombent  d’abord  perpendiculairement  & 
parallèlement.  Or , s’ils  continuoient  à le  mou- 
voir de  la  forte,  ils  nefe  rcncontrcroient  jamais. 

Il  eft  donc  nécelîàire  de  fuppofer  encore  qu’ils 
ont  le  pouvoir  de  décliner  un  peu  de  la  ligne 
droite.  Alors  ils  fe  choqueront , fe  réfléchiront , 

& ils  feront  mus  dans  toute  forte  de  directions. 

Dans  ces  différons  chocs,  ils  nefe  réfléchiront 
pas  toujours.  Comme  il  y en  a de  toutes  les  figu- 
re ; imaginables,  & que  chaque  figure  eft  com- 
mune à une  infinité , ils  s’cmbaraileront  les  uns 
les  autres,  & plufieurs  s’acrocheront.  Il  fe  for- 
mera donc  déjà  de  petits  compofés , qui  feront 
moins  mobiles  que  les  élémens  fimplcs,  & plus 
irréguliers.  Par  conféquent , ils  feront  faits  pour 
s’accrocher  encore  davantage,  & il  fc  formera 
quelque  part  une  mafle  informe , où  tout  fera 
pêle-mêle  & fans  ordre. 

* ♦ i w ' - ‘ - •»  i 

Cependant  le  mouvement  ne  ceifera  pas  dans 
çette  mafle.  Par  conféquent , fes  parties  fe  com- 
bineront de  toutes  les  maniérés , & enfin  elles 
s’arrangeront  avec  ordre.  Car  l’ordre  eft  au  nom- 
bre des  combinailbns  poifibles. 

Alors  il  y aura  des  corps  de  différentes  efpe- 
ccs.  Les  uns  feront  plus  déniés  & les  autres  plus 
rares , fuivant  les  interftices  que  les  parties  laifl'e- 
rbnt  entr’elles.  Les  uns  auront  plus  de  mouve- 
ment intérieur , les  autres  moins , fuivant  la 
figure  des  atomes  dont  ils  feront  compofés,  & 
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de  ces  différences  , naîtront  toutes  les  qualités 
dés  choies  fenfibles. 

Puifque  le  mouvement  ne  ccffe  jamais , il  n’y 
a point  de  combinaifon  , qui  puiffe  fe  confervcr 
toujours  la  même.  Les  compofés,qui  fe  font  faits , 
fe  défont , Ôc  de  leurs  clcmcns  de  nouveaux  corn- 
pôles  fe  font  encore.  Tout  naît , tout  meurt  : la 
naidance  d’une  chofe  elt  la  mort  d’une  autre. 
C’eft  une  fuite  de  révolutions  , qui  n’a  point  eu 
de  commencement,  & qui  n’aura  point  de  fin. 

Nous  remarquons  ces  révolutions  dans  les  ob- 
jets qui  nous  environnent.  Le  monde  n’y  eft  pas 
moins  fujet  : le  mouvement,  qui  l’a  produit,  le 
détruira  , & il  s’en  formera  un  nouveau. 

L’efpace  eft  immenfe.  Ce  que  le  concours  des 
atomes  fait  dans  un  endroit,  il  le  fait  donc  dans 
d’autres.  Il  y a donc  une  infinité  de  mondes.  Les 
Uns  commencent,  les  autres  finiffent  : les  uns 
font  fèmblables , les  autres  différais. 

La  malle  de  la  terre  pefe  , & fon  poids  eft:  le 
poids  total  des  atomes  dont  elle  eft  formée.  Elle 
a donc  d’abord  tombe:  mais  elleaceffé  de  tom- 
ber, lorfqu’elfc  a eu  affez  de  furface  pourfefou- 
tenir  fur  l’air  inférieur,  & que  cet  air  contenu 
parles  mondes  environnans,  n’a  plus  cédé.  C’eff 
ainfi  qu’elle  fe  fondent  au  milieu  de  notre  monde. 
Elle  a par  confcquent  la  forme  d’un  difque,  & 
H 11’y  a point  d’antipodes. 

Tous  les  corps  continuent  de  pefer  perpen- 
diculairement vers  le  lieu  où  la  terre  s’efl  arrêtée. 
Or,  c’eft  une  fuite  de  l’égalité  de  leur  poids, 
que  les  moins  pefans  foiént  chiiffés  par  ceux  qui 
Je  font  davantage,  & qu’ils  s’élèvent  à proportion 
que  leur  figure  eft  moins  régulière  , & que  le 
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mouvement  primitif  de  leurs  atomes  eft  moins 
altéré.  C’eft  de  ces  corps  qui  remontent,  que  fe 
forment  l’air,  la  matière  éthérée  & les  aftres. 

Tout  étant  ainfi  arrangé,  la  terre  produifit' 
d’abord  des  plantes , & enfuitc  des  animaux  de 
toute  efpèce.  Effets  du  concours  aveugle  des 
atomes  , ces  premières  productions  furent  infor- 
mes , fans  doute  , & ne  fe  conferverent  pas.  Mais, 
parce  que  dans  un  nombre  infini  de  combinaifons 
il  faut  que  toutes  combinaifons  fe  rencontrent, 
il  naquit  enfin  des  plantes  bien  conformées  & 
des  animaux  bien  organifés.  Alors  la  terre , com- 
me fatiguée , fe  repofa , laiffant  à ces  premiers 
individus  le  foin  de  fe  perpétuer. 

Dès  que  la  nature  n’eft  que  le  concours  aveugle 
des  atomes , elle  agit  fans  dcffein.  Ce  n’eft  pas 
avec  deffein  qu’elle  nous  a donné,  par  exemple, 
les  organes  des  fens.  Nous  nous  fonimes  trouvé 
des  yeux , nous  nous  en  femmes  fervis  pour 
voir:  nous  nous  fommes  trouvé  des  oreilles,  nous 
irons  en  fommes  fervis  pour  entendre , &c. 

Nous  nommons  ame  ce  qui  eft  en  nous  le 
principe  de  la  vie  & du  fentirqent.  Or,  nou$ 
ne  fentons,  que  parce  que  quelque  ehofe  nous 
touche,  & rien  autre  que  le  corps  11e  peut  toucher 
ni  être  touché.  L’arne  eft  donc  ,un  corps , un 
corps  fubtil , à la  vérité , un  corps  compofé  de 
parties  d’air,  de  feu,  des  atomes  les  plus  ronds 
& les  plus  .mobiles. 

Notre  ame , notre  moi  n’eft  donc  que  le  réfultat 
de  plufieurs  atomes  combinés.  Or,  la  mort  détruit 
cette  combinaifon.  Le  moi  celle  donc,  & nous 
ne  fommes  plus. 

Par  un  hafard,  les  mêmes  atomes,  dont  je 
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fuis  formé  , pourraient  être  une  fécondé  fois 
combinés  de  la  même  maniéré.  Cependant  ce  ne 
ferait  plus  la  même  perfonne,  parce  que  cette 
combinaifon  ne  fe  fouviendroit  pas  d’avoir  exillé. 

Quelques  queltions  fuffifent,  Monfeigncur» 
pour  réfuter  ce  lyftème.  Comment  les  atomes, 
s’ils  font  de  différentes  figures  , de  différentes 
grandeurs,  de  différens  poids  , font-ils  indivifi- 
bles  ? comment  peut-on  affurer  que  rien  ne  rentre 
dans  le  néant , li  c’ell  allez  de  divifer  les  atomes , 
pour  les  anéantir  ? qu’ell-ce  que  cette  force 
intérieure,  qui  ell  en  eux  le  principe  du  mouve- 
ment ? comment  parcourent-ils  en  un  inftant 
le  plus  grand  efpace  pofîible  ? que  fignifient  ces 
mots  un  infant  & le  plus  grand  efpace  pojfible  ? 
que  veut  dire  Epicure,  lorfcju’il  dit  que  les 
atomes  tombent  ? y a-t-il , dans  un  efpace  im- 
menfe,  un  haut  & un  bas  abfolus  ? fur  quoi 
dans  cet  efpace immenfe  leur  chûte  eft-ellc  perpen- 
diculaire ? comment  ont-ils  le  pouvoir  de  décliner  ? 
Qu’ell-ce  que  l’air  inférieur , qui  ell  contenu  par 
les  mondes  environnans  ? pourquoi  , comme 
l’air  fupérieur , ne  céde-t-il  pas  au  poids  de  la 
terre  V comment  le  concours  fortuit  des  atomes 
a-t-il  produit  fur  ce  difque  des  plantes  & des 
animaux  '{  pourquoi  celfe-t-il  d’en  produire?  que 
veulent  dire  ces  mots  la  terre  étant  comme  fatiguée? 
enfin  comment  l’ame  eft-elle  un  compofé  d’atomes  ? 
parce  que  ces  petits  corps , qui  font  chacun  privés 
de  lentiment,  font  fort  ronds  & fort  mobiles, 
eft-ce  une  conféquence  que  leur  combyiaifon 
devienne  elle-même  le  fujet  du  fentiment  & de  - 
la  penfée  ? 

Il  eft  évident  qu’Épicure  raifonne  fur  des  mots 
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auxquels  il  n’attache  aucune  idée.  Voilà  le$ 
élémens  avec  lçiquels  il  s’imagine  former  une 
infinité  de  mondes.  D’après  cés  vues  générales 
on  peut  juger  de  la  manière  dont  il  explique  les 
diîférens  phénomènes.  J’apporterai  pour  exemple 
l’explication  qu'il  donne  de  b vifion. 

Il  n’y  a point,  dit-il,  de  corps,  d’où  il  ne 
s’échappe  toujours  des  corpufcules.  Souvent  même 
ces  exhalailons  font  allez  grollieres  pour  être 
apperques.  Il  peut  donc  y en  avoir  de  très-fubtilcs. 
Imaginons  que  ce  font  des  atomes,  qui  conlervent 
entr’eux  le  même  ordre  qu’ils  avoient  dans  les 
objets  : imaginons-les  comme  une  multitude  de 
légères  furfaces,  d’images,  de  finuilacres,  qui, 
fe  détachant  continuellement  les  unes  après  les 
autres,  fe  renouvellent  fans  interruption,  fe  ré- 
pandent de  tous  côtés , & remplirent  l’air.  Dans 
cette  fuppofition , nous  comprendrons  que  nous 
voyons  les  objets,  parce  que  ces  (imulacres  fubtils 
pénétrent  de  l’œil  jufqu’à  l’an)e , contre  laquelle 
ils  viennent  heurter.  , 

C’efl:  avec  ces  limulacres  qu’Epicure  explique 
Jes  vifions  que  nous  avons  en  fonge.  Mais  je  me 
fuis  déjà  trop  étendu  fur  ce  lyftème.  Au  moins 
ll’eft-il  pas  néceilàire  que  j’entre  dans  de  plus 
grands  détails.  Que  penferiez-vous  de  voir  des 
atomes  former  des  dieux  de  figure  humaine,  parce 
que  cette  figure  eft  la  plus  belle  de.  toutes  ? Des 
djeux  qui  font  nés  & qui  ne  mourront  point , 
parce  qu’ils  font  compofés  d’un  tiifu  fi  fubtil  que 
rien  ne  les  peut  blelfer  : qui  ne  mourront  point , 
dis-je , quoique  le  mouvement  tende  toujours  à 
détruire  les  premières  combinaifons  pour  en  faire 
de  nouvelles:  des  dieux,  dont  la  fubftance  n’eit 
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ni  corporelle  ni  incorporelle  , mais  feulement 
quelque  chofe  qui  approche  du  corps,  quoique 
dans  les  principes  d’Epicure , ils  11e  foient  qu’un 
allèmblage  d’atomes  arrangés  d’une  certaine  ma- 
niéré , des  dieux  qui  exiftent  dans  Tes  efpaces  que 
les  mondes  laiifent  eutEeux , quoiqu’il  ne  puifle 
pas  y avoir  de  pareils  efpaces , puifque  l’air  , 
qui  foutient  la  terre,  cil  contenu  par  les  mondes 
environnans.  Tant  de  contradictions , tant  d’abfur- 
dités  fe  réfutent  d’elles-mêmes , & ne  méritent 
pas  d’être  combattues. 

Epicure  mourut  dans  la  72e.  année  de  fon 
âge.  Se  voyant  près  de  fa  fin , il  difpofa  de  fes 
biens  , affranchit  fes  cfc laves  , aifura  l’état  de 
pluficurs  en  fans  qu’il  avoir  pris  fous  fa  tutelle , 
& légua  fes  jardins  à fes  difciplcs. 

Il  a toujours  été  fort  adonné  à l’étude,  & il 
n’y  a pas  de  philofophe  qui  ait  autant  écrit  : mais 
de  trois  cens  ouvrages  qu’il  a laiifé , il  ne  xeitc 
que  quelques  fragmens. 

Tant  qu’il  vécut , il  fut  expofé  à la  haine  de 
toutes  les  fectes.  On  11e  lui  pardonnoit  pas  d’avoir 
mis  au  jour  les  fubtilités  des  académiciens  , les 
puérilités  des  dialecticiens , la  vanité  du  portique. 
C’elt  pourquoi  fes  mœurs  ont  été  calomniées; 
Cependant  fa  réputation  fut  toujours  entière  chez 
les  Athéniens , fi  faciles  à furprendre.  Ils  le 
regrettèrent , ils  lui  éleverent  un  monument  : fes 
difciplcs  tranfmirent  le  refpedt  & l’amour  qu’il 
leur  avoit  infpirés  ; ils  confacrerent  des  jours  à 
fa  mémoire,  & ils  vécurent  dans  la  plus  grandè 
union.  Si  quelques-uns  abufercnt  de  la  doétrina 
d’Epicure , iis  furent  défavoyés , & nous  ne  les 
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devons  pas  confondre  avec  les  vrais  fe&ateurs 
de  ce  philofophe. 

Ceux  qui  fe  l'ont  fuccédés  dans -cette  école  font 
Hcrmachus,  Polyftrate,  Dyomlîusj  &c.  On  en 
n compté  dix  jufqu’a  Augufte.  Mais  il  n’etl  pas 
polîible  de  rien  alfurer  fur  ce  qui  les  concerne: 
on  ne  nous  a pas  meme  conlèrvé  les  noms  de  tous. 


CHAPITRE  XXVI. 

s • 

Réflexions  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  ont  raifonné. 


jL.ES  anciens  ont  cru , avant  de  raifonnër  fur 
ce  qu’ils  dévoient  croire.  Souvent  il  nous  arrive 
d'en  faire  autant.  C’eft  pourquoi  il  nous  importe 
de  réfléchir  fur  la  maniéré  dont  ils  ont  raifonné, 
& de  confidérer  comment  les  hommes,  toujours 
curieux , n’ont  jamais  été  plus  crédules  * que  lorf- 
qu’ils  ont  été  plus  ignorans. 

Dans  les  premiers  liecles,  les  meilleurs  efprits 
n'avoient  qu’un  moyen  de  fe  diftinguer , & c’étoit 
de  dérober 4 pour  ainfi  dire,  les  opinions  qui 
étoient  à tout  le  monde , & de  fe  les  rendre 
propres , en  les  expofant  d’une  maniéré  nouvelle, 
plus  ingénieufe,  ou  du  moins  groffiere. 
r-  Elevés  dans  un  fiecle  crédule,  ils.en  ont  eu  la 
fcrédulité  i ce  fera  donc  fort  tard  & de  loin  à 
loin  , qu’on  aura  longé  a combattre  les  préjugés. 
Par  conféquent  la  crédulité  aura  paiîé  d’une 
génération  à l’autre,  & plu  fleurs  fe  feront  fuc*- 
cédëefe,  avant  qu’on  en,  ait  raifonné  fur  ce  qu'on 
crayoit. 
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Ce  n’eft  même  qu’en  penfant  d’après  les  pré- 
jugés, qu’on  aura  pu  s’a^urer  des  fuccès.  Pour 
embellir  les  fables  qu’011  croyoit,  on  aura  donc 
imaginé  des  fidions  qu’on  pouvoit  croire  : on  aura 
prodigué  les  métaphores,  les  hyperboles,  les 
éxprelfions  les  plus  exagérées.  Voilà  quels  ont 
été  pendant  long-tems  les  matériaux  de  ce  qu’on 
a nommé  hiftoire  & philofophie.  Vous  comprenez 
qu’on  étoit  encore  bien  loin  de  commencer  à 
raifonner  avec  quelque  juftdfe. 

C’eft  par  la  politique  qu’a  commencé  chez  les 
Grecs  l’art  de  raifonner , & le  ficclc  de  Solon 
' en  eft  plus  particuliérement  l’époque.  Alors  pour 
être  éloquent,  il  falloit  perfuader  des  peuples  qui 
s’éclairoient  fur  leurs  intérêts  : il  falloit  raifonner 
avec  des  citoyens  qui  raifonnoient  eux-mêmes, 
&qui,  quoique  fouvent  trompés , avoient,  dans 
Pamour  de  la  liberté  , un  grand  motif  pour  fe 
tenir  en  garde  contre  toutes  furprifes.  De  pareilles 
circonttanccs  apprenoielit  peu-à-peu  à raifonner 
fur  les  intérêts  des  républiques. 

La  poefie  dramatique , qui  naquit  alors , fit 
Faire  à l’art  de  raifonner  des  progrès  encore  plus 
rapides;  parce  qu’on  raifonne  plus  facilement, 
& mieux  par  conféquent,  fur  ce  qui  plaît,  que 
fur  ce  qui  eft  utile.  On  peut  faire  la  même  ob- 
fervation  fur  la  peinture , fur  la  fculpturc  & fur* 
tous  les  beaux-arts. 

Mais  011  n’a  pas  le  même  intérêt  à juger  de  la 
vérité  d’un  fyftème,  que  de  l’utilité  d’une  loi; 
& il  n’eft  pas  auffi  farile  de  s’en  aflurer  que  de 
fentir  la  beauté  d’un  drame.  L’art  de  rationner 
n’eut  donc  pas  dans  la  philofophie  les  mêmes1 


\ 


Digitized  by  Google 


49°  Histôire 

fecours , que  dans  la  politique  & dans  les  be- 
aux-arts. 

On  continuoit  de  laifler  la  philofophie  aux 
poètes,  qui  étoicnt  en  poifeflïon  de  l’enfeigners 
& on  adoptoit  làns  examen  des  opinions  pour 
lefquelles  on  fe  prévenoit.  Si  on  commença , dès 
le  tems  de  Solon,  à écrire  eu  proie,  cet  ufagc 
11e  prévalut  que  lentement  : & quoiqu’il  dût 
tôt  ou  tard  accoutumer  à plus  de  précifion,  il 
11e  changea  rien  d’abord  à l’art  de  raifonner.  Les 
philofophes,  occupés  féparément  à établir  chacun 
leur  dodtrine,  11c  fongeoient  pas  même  encore 
à fe  contredire. 

Enfin  les  Eriftiques,  fortis  de  la  fedte  éléaéli- 
que , répandirent  le  goût  de  la  dilpute.  Cette 
circonftancc  paroiiïbit  favorable  à la  philofophie. 
On  pouvoit  préfumer  que  les  erreurs  alloient  fe 
détruire  mutuellement,  & qu’il  lortiroit  quelque 
étincelle  du  choc  des  opinions. 

Mais  le  genre  de  dilpute  qui  s’éleva,  ne  devoit 
pas  produire  un  effet  lî  falutaire  ; parce  que  les 
Eriiliques  n’étoient  que  de  mauvais  difeoureurs, 
qui  ne  combattoient  rien,  & qui  n’établilfoient 
rien.  Ils  parloient  de  tout,  parce  qu’ils  ignoroient 
tout,  & le  vulgaire  applaudilfoit. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  Socrate  entre- 
prit de  deifiller  les  yeux  des  Grecs.  Sa  méthode 
étoit  excellente  pour  démafquer  les  fophiftes , & 
pour  montrer  le  faux  de  tous  les  fyltèmes,  & 
c’eft  par-là  qu’il  falloit  commencer.  Cependant  il 
auroit  fallu  donner  enfuite  des  réglés  pour  nous 
conduire  dans  l’étude  de  la  nature.  Il  eft  vrai  que 
la  chofe  étoit  difficile,  ou  peut-être  même  imposa- 
bles parce  que  le  halàrd,  qui  prépare  aux  décou- 
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vertes,  n’avoit  pas  fait  fentir  la  néceffité  des 
expériences  ; que  la  géométrie  avoit  fait  peu  de 
progrès  ; & qu’on  n’avoit  pas  les  inftrumens  , 
qui  depuis  ont  été  d’un  11  grand  (ecours.  Socrate 
jugeant  donc  de  l’avenir  par  le  paflè , fe  ha  ta 
de  penfer  que  les  tentatives  des  phyficiens  feroienc 
toujours  inutiles;  & conlidérant  avec  quels  fucces 
on  s’étoit  occupé  jufqu’alors  de  la  morale  & des 
arts  d’ufage,  il  voulut  retenir  dans  les  limites 
de  ces  objets  l’efprit  humain  qui  avoit  pris  un 
nouvel  eifor.  Mais  ce  fut  inutilement,  & vous 
avez  vu  toutes  les  feétes  qui  font  forties  de  l’école 
de  ce  philofophe.  Si  l’art  de  raifonner,  tel  qu’il 
l’a  enfeigné,  fuffifoit  pour  combattre  l’erreur, 
il  ne  fuffifoit  donc  pas  pour  conduire  à la  vérité 
dans  des  recherches  de  tout  genre. 

Si  on  put  enfin  reconnoitre  la  néceffité  d’ap- 
prendre à raifonner,  ce  fut  pour  s’égarer  dans 
des  fubtilités  ou  dans  de  vaincs  recherches. 

Raifonner,  c’elf  comparer  des  idées,  afin  de 
palfer  des  rapports  qui  font  connus,  à la  décou- 
verte de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Or , comment 
faifir  exactement  ces  rapports , fi  on  11c  détermine 
pas  les  idées  avec  précifion  '<  & comment  déter- 
miner les  idées , fi  on  ne  les  connoit  pas  parfai- 
tement? Il  falloit  donc  remonter  à leur  origine, 
& en  développer  toute  la  génération  : il  falloit 
foupçonner  qu’elles  font  l’ouvrage  de  l’expérience  ; 
reconnoitre  qu’elles  avoient  été  mal  faites  pour 
la  plupart  ; & ofer  former  le  projet  de  les  refaire*. 
C’ell  à quoi  les  anciens  n’ont  jamais  penfé,  & 
ils  fe  font  contentés  de  répandre  quelque  ordre 
dans  les  idées. 

Avant  qu’il  y eût  des  philofophes , les  hommes 
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avoicnt  déjà  diftribué  les  êtres  en  plufieursclafles, 
fuivant  les  différences  ou  les  relfemblances  qu’ils 
y avoient  remarquées.  Sans  cela,  il  ne  leur  eût 
pas  été  poifible  de  s’entendre.  Vous  favez  que 
cçt  ufage  eft  une  fuite  de  la  formation  & du 
progrès  des  langues. 

Ces  diftributions  furent  l’ouvrage  des  circon- 
ftances.  Ce  font  les  befoins  qui  firent  remarquer 
des  qualités  différentes  & imaginer  autant  de 
termes  généraux , afin  de  mettre  fous  chacun 
d’eux,  toutes  les  ebofes,  auxquelles  une  même 
qualité  eft  commune. 

Cela  fut  exécuté  avec  d’autant  moins  de  netteté 
& de  précifion,  qu’il  y avoit  plus  d’ignorance  & 
de  préjugés.  Il  étoit  important  d’y  mettre  plus 
d’ordre.  Les  philofophes  le  fentirent.  Ils  s’appli- 
quèrent donc  a mieux  marquer  les  genres  & les 
efpèces,  & ils  firent  de  nouvelles  diftributions. 
C’eft  ce  qu’on  nomma  catégories. 

, Cette  entreprife  avoit  fon  utilité.  Cependant 
ce  n’étoit  que  refaire  avec  réflexion , ce  qui  avoit 
déjà  été  fait  comme  par  inftind. 

Les  philofophes  ne  s’en  apperqurent  pas  ou  ne 
voulurent  pas  qu’on  s’en  apperqût.  Ils  parurent 
donc  avoir  fait  ce  qu’on  n’avoit  point  fait  avant 
eux  : & parce  que  leurs  diftributions  répandoient 
quelques  lumières,  parce  qu’alors  ils  pouvoient 
fouvent  dire  à quelle  claife  une  chofe  appar- 
.tenoit,  ils  s’imaginèrent  que  leurs  catégories  les 
conduifoient  à déterminer  la  nature  des  êtres. 

Cependant,  au  lieu  de  repréfenter  l’ordre  que 
les  chofes  ont  réellement  entr’elles,  ces  claifes 
ne  repréfentent  que  celui  qu’elles  ont  dans  notre 
maniéré  de  concevoir  -,  & par  conféquent  ce  ne 
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font  que  des  diftributions  fort  arbitraires.  On  a 
beau  divifer  & fujbdivifer , il  relie  toujours  des 
êtres  qu’on  ne  fait  à quelle  clalfe  rapporter.  Vous 
vous  fouvenez , que  je  vous  ai  fait  remarquer 
qu’il  y a tel  panier  ou  telle  corbeille , qu’on  11e 
peut  déterminer  II  c’eft  un  panier  plutôt  qu’une 
corbeille , ou  une  corbeille  plutôt  qu’un  panier. 
C’eft  fur  des  queltions  de  cette  cfpece  que  les 
philofophes  ont  beaucoup  difputé  , & diiputent 
fou  vent  encore. 

Tel  a été  l’abus  d’une  méthode  quiauroit  tou- 
jours été  utile,  fl  on  avoit  fu  qu’elle  ne  doit 
être  employée  que  pour  mettre  de  l’ordre  & de 
la  précifion  dans  nos  idées.  On  l’ignora , & il  en 
naquit  un  autre  abus  qu’il  finit  expliquer. 

Les  chofes  dont  la  géométrie  s’occupe,  font 
des  notions  abftraites  qui  fe  déterminent  facile- 
ment, & le  géomètre  qui  en  cherche  les  rapports, 
n’examine  pas  s’il  exifte  quelque  chofe  de  fem- 
blable  : en  les  définifîànt  comme' il  les  conçoit, 
il  en  montre  Leflerice.  Il  dît , par- exemple , que’ 
le  triangle  eftune  furface  terminée  par  trois  cdtés:’ 
or  le  triangle,  qu’il  y en  ait,  ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas,  ne  fauroit  être  autre  chofe.  ' ■ ’•  1 ' ! 

Dans  cette  définition,  le  mot  furface  exprime’ 
une  idée  abftraite  qui  cil  commune  au  triangle, 
4U  quarré,  âu  cercle,  &c.  que  par  cette  raifou 
lqs  philofophes  nomment  genre.  Les  mots  terminés 
far  trois  côtés  expriment  une  autre  idée  abftraite, 
qui.eft  cpmmune  à tous  les  triangles,  qui  mar- 
quent en  quoi  leur  furface  eft  d’une  cfpece 
différente  des  furfaces  du  cercle  , du  quarré,  &c. 
& que  les  philofophes  nomment  différence  fpéciji- 
qjit.  Voilà  tout  l’artifice  des  définitions.  Vous 
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concevez  qu’elles  feroient  également  bonnes  , 
quand  on  ne  l'aurait  pas  qu’il  y a des  genres  & 
des  dirférenccs  fpécifiques.  C’cll  néanmoins  ce 
langage  qui  a trompé  les  philolophes  : ils  ont  cru 
qu’ils  failiroient  les  ciTences,  toutes  les  fois  qu’ils 
connoitroient  les  genres  & les  différences  Ipéci- 
fiques. 

Cependant,  lorfque  tes  géomètres  définiffent 
les  choies,  ils  ne  font  proprement  que  les  clalfer  ; 
& lî  en  les  dallant  ils  en  montrent  l’eflence,  c’elt 
qu’il  fuffit  de  les  clalfer  pour  faire  connoitre  tout 
ce  qu’elles  font  : il  luffit  de  dire  de  quel  genre 
eft  une  figure , & de  quelle  efpecc  elle  eft  dans 
ce  genre. 

En  phyfique,  les  définitions  montrent  égale- 
ment à quel  genre , à quelle  elpece  nous  rapportons 
les  choies  : elles  montrent  l’ordre  dans  lequel  nous 
les  concevons:  elles  les  dallent,  en  un  mot,  & 
nous  pouvons  nous  en  fervir  à cet  ufage.  Mais 
elles  ne  font  point  voir  ce  que  les  chofes  font 
en  elles-mêmes , & c’eft  cependant  en  elles-mêmes 
que  la  phyfique  les  doit  confidérer. 

L’erreur  des  philofophes  grecs  a donc  été  de 
juger  qu’avec  des  définitions  ils  montreraient 
l’eflence  des  chofes  en  phyfique , parce  qu’avec 
des  définitions  ils  la  montraient  en  géométrie. 
Ils  auraient  dû  analyfer  les  objets  de  la  nature, 
& iis  fe  font  contentés  de  les  clalfer  ; & quoiqu’il 
ne  leur  ait  jamais  été  pofliblefde  marquer  où  une 
efpcce  commence  & où  uno*  autre  finit ils  ont 
cru  qu’en  les  définiflànt  ils  en  feroient  connoître 
l’eflence.  Voilà  pourquoi  leur  phyfique  n’efl; 
qu’un  jargon  intelligible. 

Après  s’être  égarés  de  la  forte,  les  anciens  ne 
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pouvoient  plus  connoîtrc  les  vrais  principes  de 
Part  de  raifonncr.  Ils  les  ont  cherchés  néanmoitis, 
& dans  l’efpérance  de  les  trouver  ils  ont  confidéré 
les  fvllogifmes  fous  toutes  fortes  de  formes,  ils 
ont  diftingué  toutes  les  efpèces  de  propositions, 
ils  ont  lait  des  réglés  fans  nombre.  Mais  leurs 
efforts  ont  été  inutiles , parce  que  l’efprit  de  Tare 
leur  a échappé , & qu’ils  n’en  ont  connu  que 
le  méchanifme. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  t'influence  des  langues  fur  les  opinions , & 
des  opinions  fur  les  langues.  ; . 

C^’EST  M.  de  Maupcrtuis , qui  a propofe,  au 
nom  de  l’académie  de  Berlin , la  quefîàon  que 
je  vais  traiter , & qui  eft  très-propre  à faire  voie 
combien  il  faut  peu  de  chofe  pour  nous  égarer. 
Vous  conoiffez  ce  philofophe,  Monfeigricur  j je 
vous  ai  fait  lire  plufieurs  de  fes  ouvrages,  parce 
que  je  les  ai  regardé  comme  des  modèles  qui 
pouvoient  vous  apprendre  à penfer  avçc  clarté 
& avec  précifion. 

En  étudiant  la  grammaire  vous  avez  vu  com- 
bien les  mots  nous  font  néceffaires  pour  penfer: 
vous  avez  reconnu  que  nous  penfons  dans  notre 
langue  & d’après  notre  langue.  Il  faut  par  confé- 
q uent  que  notre  langue  influe  fur  notre  faqon 
de  penfer. 
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Si  elle  a peu  de  mots  nous  n’avons  donc  que 
peu  d’idées  ; & nous  n’avons  que  des  idées  con- 
fufes  , fi  la  lignification  des  mots  eft  mal  déter- 
minée. Tel  a été  le  premier  état  de  toutes  les 
langues. 

Cependant  à mefure  que  nous  acquérons  dçs 
connoiil’ances , nous  Tentons  le  befoin  d’en  acqué- 
rir : plus  même  nous  en  acquérons , plus  nous 
Tentons  ce  qui  nous  manque  à cet  égard,  alors 
plus  capables  de  réflexions , c’eft  aufifi  avec  plus 
de  réflexions  que  nous  nous  occupons  de  notre 
langue.  Nous  la  corrigeons,  nous  la  refàifons. 
Elle  devient  donc  plus  exadte,  & notre  efprit  qui 
par-là  le  devient  lui-même'  d’avantage,  la  rend 
tous  lés  jours  plus'êxade  encore.  C’eft  ainfique 
les  grands  écrivains  qui  n’ont  d’abord  peu fé  que 
d’flpr'êS'ïeur  langue,  la  font  enfuitc  penfer  d’a- 
près eux,  . 

Dans  la  grammaire  nous  avons  confidéré  les 
langues  .comme  autant  de  méthodes  analytiques. 
Cette  feule  confidération  fuffit  pour  faire  com- 
prendre l’influence,  réciproque  des  langues  fur 
notre  façon  de  penfer  ,.  & de  notre  façon  de 
penfer  fur  les  langues. 

, C’eft  aux  méthodes  que  notre  efprit  doit  fes. 
progrès  en  tous  genres  : notre  langue  influe  donc, 
{ut  notre  façon  de  penfer , & elle  lui  donne  de 
la  clarté  & de  la  précifion , à proportion  qu’elle  en 
a d’avantage  elle-même. 

C’eft  notre  efprit  qui  invente  & qui  perfec-, 
tionne  les  méthodes.  Il  influe  donc  fur  notre, 
langue  & il  lui  rend  de  la  clarté  & de  la  préci- 
fion , à proportion  qu’il  en  eft  devenu  plus  ca- 
pable, En  un  mot , il  en  eft  des  langues  comme 
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4e  toutes  les  méthodes  analytiques  , qüi  font  touc 
à la  fois  & l’ouvrage  du  génie  qui  les  invente* 
& un  fecours  qu’il  fe  procure. 

Si  les  langues  avoient  été  autant  de  méthodes, 
où  Panalyfe  des  idées  fe  fût  faite  de  la  maniera 
la  plus  fimple,  la  plus  claire  & la  plus  précife, 
combien  d’opinions  auxquelles  on  n’auroit  jamais 
penfé  ! Alors  en  effet , on  auroit  vu  dans  le  lan- 
gage l’origine  & la  génération  des  idées  : on  les 
auroit  vues  fe  développer  avec  ordre  , & fe  dé- 
terminer avec  précifion.  On  n’auroit  jamais  , paC 
exemple , demandé  d’où  viennent  nos  connoiffan- 
ces.  On  auroit  fu  la  réponfe  avant  de  faire  la 
queftion , ou  plutôt  on  n’auroit  pas  imaginé  d’a- 
voir des  doutes  à ce  fujet. 

On  demande  i qu'ejl-ce  que  la  fubjlance  ? qtdejl- 
ce  que  Pejjence  de  tel  ou  tel  être  ? comment  le 
inonde  a-t-il  été  formé  ? Si  nous  appercevions 
fenfiblement  dans  notre  langue , l’origine  & la 
génération  de  nos  idées  , nous  faurions  que 
nous  n’avons  des  connoiffances  qu’autant  qua 
nous  obfervons  -,  & que  nous  n’obfervons  qu’au- 
tant que  nous  avons  des  fenfations.  Nous  ne 
nous  demanderions  donc  pas  des  réponfes  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  faire , puifque  nos 
lens  ne  nous  les  fourniffent  pas. 

Or , fi  on  n’a  voit  pas  fait  ces  quefttons , noua 
n’aurions  pas  vu  naitre  ces  opinions , qui , ne 
répandant  que  des  doutes  , ont  donné  lieu  à 
beaucoup  d’autres.  Je  n’aurois  pas  eu  à vous 
faire  l’hiftoire  de  la  philofbphie.  L’étude  de  la 
langue  vous  apprendroit  tout  : il  ne  nous  fou- 
droit  qu’une  bonne  grammaire  & un  bon  die-; 
tionnaire. 

Tome  IV.  Hijt.  Ane.  Ii 
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Les  langues  , parce  qu’elles  ont  été  faites  aVeô 
trop  peu  de  méthode,  ont  donc  fait  agiter  tou- 
tes ces  queltions , & par-là  , elles  ont  influé  fur 
les  opinions  ; & les  opinions  qu’on  a adopté 
lorfqu’on  a voulu  répondre  à ces  queltions,  ont 
à leur  tour  influé  fur  les  langues  , parce  qu’il  a 
fallu  fe  faire  un  langage  pour  les  défendre. 

Comme  les  réglés  de  la  iyntaxe  font  plus  con- 
nues & plus  faciles  à obferver  que  les  réglés  de 
l’art  de  raifonner  , on  eontrade  l’habitude  de 
parler  corredement  plutôt  que  l’habitude  de 
penfer  avec  jultelfe.  Alors  prévenus  pour  des 
opinions  qu’on  a pris  faps  examen  , ’ on  ne 
lentira  pas  la  nécelfité  de  s’aflurer  de  fes  princi- 
pes & des  conséquences  qu’on  en  tire.  On  fe 
contentera  de  mettre  quelque  ordre  dans  les  idées 
vagues  & confufes  qu’on  s’eft  fait  , & on  les 
expofera  avec  toute  l’élégance  dont  on  elt  capa- 
ble. Mais  on  ne  déterminera  pas  la  lignification 
des  mots  : on  l’altérera,  on  la  changera  fans 
raifon:  une  métaphore,  une  comparaifon  paraî- 
tra répandre  la  lumière , & pour  expliquer  une 
expreinon  qu’on  n’entendra  pas,  on  en  imagi- 
nera d’autres  qu’on  n’entendra  pas  davantage. 
C’elt  de  la  forte  que  d’un  langage  confus  naif- 
fmt  des  opinions  ; & que  de  ces  opinions  naît 
un  autre  langage,  qui  tout  auffi  confus  que  le 
premier,  produit  de  nouvelles  opinions,  pour 
produire  bientôt  de  nouveaux  langages  égale- 
ment confus  : & ainfi  de  fuite  , pendant  des 
fiecles. 

Tel  eft  donc  l’effet  de  l’influence  réciproque 
des  opinions  fur  les  langues  & des  langues  fur 
les  opinions.  Les  opinions  n’influent  fur  les  lan- 


.Digitized  by  Google 


Ancienne.  499 

gùés  que  pour  y répandre  la  confiifiori  , & pour 
les  rendre  par  conlëquent  , toujours  moins 
propres  aux  analyfes.  On  en  voit  la  preuve  dans 
le  précis  que  j’ai  fait  des  fytlèmes  des  philofoplies 
anciens.  Les  langues  influent  fur  les  opinions 
pour  les  multiplier,  & elles  les  multiplient  au 
point  qu’un  feul  terme  vague  peut  en  faire 
Paître  pluiieurs.  J’en  vais  donner  quelques 
exemples. 

La  vérité  peut  être  corifidérée  dans  les  idées 
que  nous  nous  formons  ou  dans  les  choies 
mêmes. 

Dans  le  premier  cas  , la  vérité  n’eft  que  le 
rapport  apperqu  entre  deux  idées.  Le  tout  eâ 
plus  grand  qu'une  de  fes  parties , cil  une  vérité  * 
parce  que  cette  proportion  exprime  le  rapport 
de  l’idée  que  nous  détignoiîs  par  le  tout , avec 
l’idée  que  nous  défîgilons  par  une  partie.  Cette 
propofition  feroit  vraie  i quand  même  les  objets 
auxquels  nous  en  pouvons  faire  l’application  i 
n’exilteroient  pas.  Voilà  les  fondemens  des  ma- 
thématiques pures  : car  dans  cette  fcience  * les 
vérités  ne  font  que  des  rapports  apperçus  entre 
des  idées. 

Quand  nous  confidéroris  la  vérité  dans  les 
choies  il  faut  encore  diitinguêr.  Ou  nous  oba 
fervons  les  chofes  en  elles-mêmes  , ou  nous  obi 
fervons  les  rapports  qu’elles  ont  à nous,-  oti 
nous  obfervons  les  rapports  qu’elles  ont  entf’el- 
les  , non  d’après  ce  qu’elles  font  { mais  d’après 
te  qu’elles  nous  paroiffént.  . • „ 

Si  nous  voulons  obfervêr  les  choies  eii  elles'- 
ihrièmcs , nous  ferons  dé  vains  efforts  pouf  Içj 
connoitre.  Nous  n’arrjiverons  à aucune  vérité | 
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parce  que  les  fens , auxquels  nous  devons  tou- 
tes nos  connoiflariccs  , ne  découvrent  que  des 
qualités  relatives , & ne  peuvent  percer  jufqu’aux 
qualités  abfolues.  Il  ne  nous  refte  donc  à obfer- 
ver  dans  les  chofes  que  les  rapports  quelles  onc 
à nous  , & ceux  qu’elles  ont  entr’elles , d’après 
ce  qu’elles  nous  parodient. 

Lorfque  nous  nous  bornons  à juger  des  rap- 
ports que  les  objets  ont  à nous , ces  rapports 
apperçus  font  autant  de  vérités.  Alors  il  eft  vrai 
que  les  corps  font  éclairés,  colorés,  en  mouve- 
ment ou  en  repos  , chauds  ou  froids  , nuilîbles 
ou  utiles , &c. 

C’eft  une  conféquence  , que  lorfque  nous  ju- 
geons des  objets  d’après  ce  qu’ils  nous  paroif. 
îbient , il  y ait  autant  de  vérités  que  nous  ap- 
percevons  de  rapport  entr’eux.  Il  eft  donc  vrai 
que  les  corps  font  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres plus  ou  moins  éclairés , plus  ou  moins  pelans, 
plus  ou  moins  durs  , &c. 

Comme  il  y a des  vérités  dans  les  mathémati- 
ques pures,  il  y en  a donc  auflî  dans  les  fciences, 
qu’on  peut  en  général  comprendre  fous  le  nom 
de  phyfique  -,  & ces  vérités  font  tous  les  phéno- 
mènes qu’on  découvre  par  l’obfervation,  & dont 
on  s’atrure  par  l’expérience.  Si  on  foumet  ces 
phénomènes  au  calcul,  alors  on  a toutes  les  vé- 
rités qui  fe  démontrent  dans  les  mathématiques 
mixtes. 

- Mais  fans  parcourir  toutes  les  fciences , il  eft 
évident  que  nous  pouvons  connoître  les  chofes 
{bus  les  rapports  qu’elles  ont  à nous , & fous 
ceux  qu’elles  ont  entr’elles  d’après  ce  qu’elles 
nous  paroiflent  , puifquc  nous  pouvons  obfer- 
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ver  de  pareils  rapports  ; & il  eft  également  évi- 
dent que  nous  ne  pouvons  pas  connoitre  ce  que 
les  chofeso  font  en  elles-mêmes-,  puifque  fous  ce 
point  de  vue  , nous  ne  les  faurions  obferver. 

Voilà  les  diftinétions  que  les  philolophes  au- 
roient  fait  , s’ils  avoient  faifi  la  génération  de 
nos  connoiifanccs.  Alors  le  mot  vérité  auroit  eu 
dans  leur  bouche  une  lignification  déterminée. 
Ils  n’auroient  donc  pas  demandé , s'il  y a des 
vérités  , fi  nous  les  pouvons  connoitre  , s'il  ejl  des 
moyens  pour  nous  en  ajfurer.  Plus  de  fophiftes, 
par  conféquent,  plus  de  dialecticiens  , plus  d’a- 
cadémiciens , plus  de  fceptiques , plus  de  feétes. 
en  un  mot.  On  n’auroit  pas  cherché  ce  que  les 
chofes  font  en  elles  - mêmes  : on  n’auroit  pas 
élevé  des  fyftèmes  fur  des  fuppofitions  gratuites 
ou  fur  des  principes  abllraits.  On  auroit  obfcr- 
vé  , on  auroit  multiplié  les  expériences  , & ou 
fe  feroit  épargné  bien  des  abfurdités.  Ces  grands 
philofophes , ces  génies  fublimes , ces  efprits  di- 
vins , un  mot  les  a -trompés. 

Pourquoi  a-,t-on  compté  288  opinions  fur  le 
bonheur  ? Ce  n’eft  pas  qu’on  puilfe  à ce  fujct 
penfer  de  288  maniérés  réellement  différentes  ; 
c’eft  parce  qu’il  y a bien  des  maniérés  de  parler 
d’une  chofe  fans  favoir  ce  qu’on  dit. 

Que  par  le  bonheur  en  entende  ce  qui  nous 
fatisfait,  & qu’en  conféquence  , on  le  mette  dans 
la  jouilfauce  des  chofes  nécelfaires  à nos  hefoins , 
on  n’imaginera  pas  de  dire  que  nous  fomtnes 
heureux  par  la  feule  contemplation.  Un  pareil 
befoin  n’eft  pas  général  ; il  eft  faétice  dans  ceux 
qui  l’ont  ; il  ne  fauroit  être  un  des  premiers , 
& quand  on  y auroit  fatisfait  , il  en  refteroit 
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jbeaucoup  d’autre?  qui  fuffiroient  pour  rendre 
malheureux. 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  le  bonheur  con- 
fîfte  à connoître  l’eflènce  des  chofes , & à dé- 
couvrir comment  l’univers  a été  formé , puifque 
çes  connqiflances  ne  nous  font  pas  nécelfaires, 
& que  d’ailleurs  nous  n’avons  pas  de  moyens 
•pour  les  acquérir. 

On  ne  placera  pas  d’avantage  le  bonheur  dans 
une  tranquillité  parfaite  ; parce  que  la  jouiffance 
fies  chofes  neGeilhires  à nos  beioins  fuppofe  de? 
défirs , des  pallions , & par  conlcquent  des  in- 
quiétudes. 

Ôn  diroit  plutôt,  avec  l’abbé  de  S.  Pierre, 
çeci  ejl  bon  pour  moi  aujourd'hui  ; & cette  opi- 
nion, qui  eft  peut-être  la  289,  eft  la  plus  rai- 
fonnahle  de  toutes  , pourvu  qu’on  penfe  avec 
çet  écrivain  que  les  devoirs  font  toujours  bons. 

La  multitude  des  opinions  fur  le  bonheur  , 
vient  donc  d’un  mot,  auquel  on  n’a  pas  attaché 
des  idées  allez  déterminées.  • 

Il  fembie  que  l’étymologie  feule  auroit  pu  ga- 
rantir de  bien  des  erreurs.  J’ai  peine  à croire 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  employé , par 
exemple  , les  mots  fubjlance  , e [feu ce , nature  , 
fe  foient  imaginés  avoir  une  idée  des  chofes  dont 
ils.  parloient.  Ils  vouloiept  dire  par  fubjlance,  ce 
qui  eft  delfous  certaines  qualités  ; par  ejfence  , cc 
qui  fait  qu’une  chofe  exifte  avec  telles  proprié- 
tés ; & par  nature , ce  qui  fait  qu’elle  eft  nét 
pour  ainfi  dire  , avec  les  qualités  qu’elle  a 
Pr,  cette  expreflîon  , ce  qui , faifoit  allez  en 
• fendre  qu’ils  ne  favoient  pas  ce  que  la  fubftanct 
l’elfence  & la  nature  font  en  elles -mêmes.  S 
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cette  étymologie  avoit  donc  toujours  été  préfente 
à Pefprit , combien  de  mauvais  raifonnemens 
n’auroit-on  pas  évité  ? Platon  , par  exemple , 
auroit-il  imaginé  fes  eifençes  ( en  auroit-il  fait  des 
êtres,  des  dieux? 

Le  feu  brîile,  parce  qu’il  eft  de  fon  eifence, 
de  fa  nature*  de  brûler  : cela  veut  dire  qu’il  brûle 
parce  qu’il  cxifte,  qu’il  eft  né  pour  brûler;  en 
xm  mot , qu’il  brûle  parce  qu’il  brûle.  Cette  ré- 
ponfe  n’eft  pas  bien  fatisfaifante  : mais  enfin  c’eft 
une  réponfei  & quand  on  s’eft  rendu  ce  langage 
familier , on  entrevoit  quelque  chofe  çonfufé- 
ment,  & on  juge  la  réponfe  bonne. 

Les  philofophes  anciens  me  fourniroient  bien 
des  exemples  de  l’influence  des  langues  fur  les 
opinions.  Mais  parce  qu’il  faut  fe  borner,  je  n’en 
donnerai  plus  que  trois , que  je  prendrai  dans 
les  mots  aine,  Dieu  & athée. 

On  fe  repréfente  naturellement  la  vie  par  le 
mouvement  du  corps.  Or , comme  dans  le  repos , 
dans  le  fommeil , la  refpiration  eft  le  feul  mou- 
vement fenljble  ; vivre  , refpirer  , être  animé 
n’ont  cté  qu’une  même  chofe.  On  s’eft  donc  fait 
une  habitude  de  regarder  l’ame  comme  un  fouille, 
& ce  jugement  n’a  point  paru  abfurde , parce  que 
l’habitude  a tenu  lieu  de  raifon. 

Mais  qu’eit-ce  que  ce  {buffle  ? une  matière  fub. 
tile  ? De  quelle  nature  encore  eft  cette  matière? 
c’eft  un  air  , un  feu , &c. 

Après  avoir  aufti  bien  fatisfait  à ces  queftiorrs, 
on  a dit  : fi  un  fouffie , qui  anime  l’homme , ment 
fon  corps,  un  pareil  fouffle  fera  répandu  dans  * 
tout  ce  qui  fe  meut,  ce  fera  l’ame  du  monde,  ce 
fera  le  principe  de  tout  mouvement.  Il  y a donc 
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line  ame  univerfelle , dont  les  âmes  particulière? 
jie  font  que  des  parcelles  des  émanations  , &c. 

Si  par  le  mot  ame  on  n’eut  jamais  entendu  que 
ce  qui  fent:  fi  on  eut  remarqué  que  nous  ne 
pouvons  pas  obfcrver  l’ame  dans  fa  fubftance 
même , que  nous  ne  l’obfervons  que  dans  les 
fenfations  qu’elle  éprouve  j & que  pift  çonféquent 
il  ne  nous  eft  pa6  poifible  de  découvrir  pçurquoi 
le  fentiment  fe  produit  en  elle  , lorfque  certains 
mouvemens  iè  paflent  dans  le  corps  : alors  nous 
nous  ferons  contentés  de  dire  : nous  avons  une 
finie  , elle  ejl  capable  de  Jenfir  j elle  fent  à l'occafton 
des  imprej fions  qui  fe  font  fur  nos  organes  : nous, 
n'en  favons  pas  davantage.  Nous  n’aurions  pas 
dit  : ç'ejl  un  fouffie , une  parcelle  d'air , une  par- 
celle de  feu-,  & nous  n’aurions  pas  fait  des  fyltè- 
mes  pour  en  expliquer  l’elfence  ou  la  nature. 

Il  en  eft  de  meme  du  mot  Dieu.  C’eft  parce 
que  la  lignification  en  étoit  mal  déterminée , que 
les  philofophçs  , comme  les  peuples,  ont  eu  fur 
la  divinité  un  grand  nombre  d’opinions. 

Nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  environ-, 
ne  , & il  y a des  effets  que  nous  ne  pouvons  ni 
empêcher  ni  produire.  Certainement  quelque  cho- 
fe  en  eft  la  caufe  , & ce  quelque  choie  agit.  Or  , 
cette  notion  vague  de  caufe  agilfante  paroit  avoir 
été  la  première  idée  qu’on  s’eft  faite  dçce-qu’oii 
a nommé  Dieu. 

Mais  comment  cette  caufe  agit-elle?  Pour  ré- 
pondre à cette  queftion  011  s’eft  fait  une  féconda 
idée  vague , en  fe  repréfentant  toute  efpece  d’ac-. 
tion  par  une  efpece  de  mouvement.  Comme  toute 
aétion  que  nous  obfervons  dans  les  corps,  n’eft 
fy  ne  peut  être  qu’un  mouvement , ou  a jugé 
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que  toute  caufe  qui  agit,  eft  une  caufe  qui  fe 
meut  & qui  meut , & Dieu  n’a  lignifié  que  ce  que 
nous  entendons  par  moteur. 

Quand  on  voyoit  que  le  vent  agitoit  les  ar- 
bres , on  difoit , c’eft  le  vent.  Quand  au  con- 
traire on  obfervoit  un  mouvement , & qu’après 
en  avoir  cherché  la  caufe  on  ne  la  découvroit 
pas , on  difoit , c’eft  un  Dieu , c’eft-à-dire , un 
moteur  quelconque. 

Si  alors  on  demanda  d’où  venoient  les  biens  & 
d’où  venoient  les  maux,  il  fut  naturel  de  répon- 
dre , ce  fout  des  dieux  , ce  font  des  moteurs  qui  les 
froduifent  ; & on  reconnut  autant  de  dieux  ou 
de  moteurs  qu’on  diftingua  d’efpeces  de  biens  & 
d’efpeces  de  maux. 

Des  dieux  quiprod,uifent  les  biens  & les  maux, 
devinrent  naturellement  autant  d’objets  de  crain- 
te , d’elpérance  & de  refpeét  On  ajouta  donc  ces 
idées  à la  notion  confufc  de  moteurs. 

On  y ajouta  encore  différentes  figures , & plus 
ordinairement  la  figure  humaine , parce  qu’on 
voulut  fe  repréfenter  les  dieux  d’une  maniéré 
fenfible.  Or,  dès  qu’on  eut  imaginé  qu’ils  reffem- 
bloient  aux  hommes  par  la  figure , on  imagina 
qu’ils  leur  relfcmbloient  aufti  par  les  pallions  , & 
on  leur  fuppofa  nos  vertus  & nos  vices. 

C’eft  ainli  qu’en  obfervant  comment  d’une 
première  idée  confufe , plufieurs  autres  nailfent 
îiicceffivement , on  voit  fortir  d’un  feul  mot  le 
polythéifme  & toutes  les  abfurdités  du  paganifme. 

Ce  qui  eft  particulier  aux  philofophes , c’eft 
d’être  remontés  de  moteur  en  moteur  jufqu’à  un 
premier  qu’ils  ont  nommé  principe  ; & en  le 
nommant  ainfi , ils  n’ont  voulu  dire  autre  chofç , 
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linon  qu’il  cil  le  premier , ou  celui  qui  commence. 

Ils  ont  encore  confidéré  l’a&ion  de  ce  moteur 
ou  principe  , par  rapport  à l’univers  entier;  au 
lieu  que  les  peuples  ne  confidéroient  guere  l’ac- 
tion des  dieux,  que  dans  les  phénomènes  plus 
relatifs  à l’homme.  D’ailleurs  la  notion  des  mots 
(lien , moteur  & principe , étoit  confulè  pour  les 
philofophes  comme  pour  les  peuples. 

Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  remarquer 
que  le  premier  principe , félon  Thaïes  , cil  l’eau , 
félon  Anaximene  , l’air  ; félon  Iféraclite  & Zenon , 
le  feu,  <Sç  félon  Epicure,  les  atomes.  Or,  ces* 
philofophes  auroient-ils  imaginé  que  l’eau.  Pair, 
le  feu  ou  les  atomes,  fe  meuvent  d’eux-mêmes* 

& donnent  le  mouvement  à tout , s’ils  avoient 
fongé  à fe  rendre  un  compte  exact  de  leurs  idées? 

& lorfqu’ils  voient  ce  premier  principe  par-tout 
où  ils  le  veulent  voir , n’eff-ce  pas  unç  preuve 
qu’ils  ne  s’en  font  que  des  idées  bien  vagues? 

• S’ils  fe  font  fervis  du  mot  de  dieu  , c’efl  parce 
qu’ils  l’ont  trouvé  établi  parmi  les  peuples.  Mais 
en  général  ils  ne  s’en  font  pas  fait  une  idée  plus 
faine  , puifqu’ils  ont  nommé  diey  ce  qu’ils  nora- 
tnoient  premier  principe.  Ainfi  l’eau  fut  Dieu , 
l’air  fut  Dieu  , le  feu  fut  Dieu. 

' Zenon  auroit  pu  dire  que  le  feu  n’eft  qu’une 
: caufe  matérielle , qui  à produit  par  hafard  le  mon- 
de ; & fuppofer  comme  Epicure  ; que  le  monde 
eft  une  des  combinations  qui  rélùkent  de  tous,  les 
mouvemens  poifibles;  il  évita  de  tomber  dans 
cette  abfurdité  , parce  qu’il  reconnut  la  nécelllté 
' d’une  caulè  intelligente.  Mais  il  tomba  dans  une 
autre , & il  donna  l’intelligence  au  -feu  ^ fans  fe 
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iriettre^n  peine  d’expliquer  comment  le  feu  eft 
intelligent. 

Epicure  , avec  autant  de  fondement , auroid 
pu  mettre  la  divinité  & l’intelligence  dans  les  ato- 
mes : mais  parce  qu’üfe  fit  des  idées  plus  vagues 
encore  que  celles  de  Zénon , il  jugea  que  le  ha- 
fard  fumfoit  feul  à la  formation  de  l’univers. 

Il  me  paroît  donc  hors  de  doute  que  tant  d’o- 
pinions fur  la  divinité  font  venues  du  mot  dieu, 
jç’eft-à-dire , de  la  notion  d’un  premier  moteur  j 
notion  fi  mfil  déterminée,  que  chacun  y ajou- 
toit  à fon  gré , ou  en  retranchoit  quelque  acceiloi- 
re.  Les  philofophes  & les  peuples  ont  été  poly- 
théiftes,  parce  qu’ils  ontraifonné  d’après  la  mê- 
me idée  confufe , & qu’ils  ont  été  conféquens. 
Tous  ont  dit:  Tout  ce  qui  meut  ejl  Dieu,  ou  par- 
celle de  Dieu.  Donc  il  y il  plusieurs  dieux. 

Anaxagore,  Socrate  & peut-être  quelques-au- 
tres  encore , ont  eu  des  idées  plus  faines.  De  ce 
qu’il  y a quelque  chofe  qui  fe  meut,  ils  ont  con- 
clu qu’il  y a quelque  chofe  qui  ne  fe  meut  pas  j 
qui  11’eft  par  conféquent  ni  corps  ni  matière  ; qui 
a une  eifence  , une  maniéré  d’exifter  toute  difté- 
rente,  qui  eft  tout  puillant,  tout  intelligent , qui 
a en  un  mot  toutes  les  perfections,  que  l’uni- 
vers démontre  devoir  être  dans  le  principe  qui 
l’a  produit.  Vous  concevez  que  fi  tous  les  phi- 
lofophes avoient  raifonné  d’après  une  idée  auifi  ' 
bien  déterminée,  ils  ne  fe  fetoient  pas  égarés 
dans  les  opinions  que  j’ai  expofées. 

Dès  que  le  mot  dieu  n’offroit  qu’une  notion 
vague , celui  d'athée  ne  pouvoit  pas  avoir  un 
fens  bien  précis.  Il  eft  arrivé  delà  que  lorfqu’ou 
a voulu  juger  fi  un  philofophe  étoit  ou  n’étoit 
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pas  athée , on  a foutenu  également  le  pour  & le 
contre.  En  parlant  des  peuples , on  a même  pris 
le  mot  athée  dans  Un  fens  * & on  Ta  pris  dans  un 
autre , en  parlant  des  philofophes. 
r Comme  il  feroitdur  d’accufer  d’athéifme  des 
nations  entières  , on  les  juge  peu  févérement  ; & 
fur  l’apparence  d’un  culte  quelconque,  on  ne 
balance  pas  d’alfurer  qu’elles  reconnoilfent  la  di- 
vinité. Mais  comme  les  philofophes  font  en  petit 
nombre , qu’ils  font  difperfés  , & qu’ils  ne  for- 
ment pas  un  corps  de  nation , on  les  facrifie  fins 
fcrupule.  Ainfi  , parce  que  les  Stoïciens  adorent 
le  feu , ils  font  athées  ; & les  idolâtres  croient  en 
Dieu,  parce  qu’ils  adorent  le  foleil , la  lune,  des 
fta^ues , des  chats , & c.  Il  eft  évident  que  des 
opinions  aufli  contradictoires  ne  peuvent  naître 
que  de  l’abus  d’un  mot, 

En  montrant  l’influence  du  langage  fur  les 
principales  opinions,  nous  avons  réfuté  la  phi- 
lofophie  des  anciens,  & même  une  partie  de  celle 
des  modernes.  Mais,  Monfeigneur,  fi  l’abus  des 
mots  a produit  chez  les  Grecs  des  opinions  qui 
ont  troublé  les  écoles,  il  en  produira  dans  la  fuite 
qui  troubleront  le  monde:  On  difputera  fur  des 
mots , en  croyant  difputer  fur  des  chofes  , & on 
s’égorgera  pour  des  mots  qu’on  n’entendra  pas. 
Telle  eft  l’influence  du  langage. 

FIN  du  quatrième  volume. 
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LIVRE  CINQUIEME 
Chapitre  Premier. 


Des  terris  antérieurs  au  déluge.  Première  période 
de  1656  ans.  Pag.  4. 


Mo  Y SE  ne  nous  a tranf mis  qu'un  petit  nombre 
des  événemens  , arrivés  depuis  la  création  jufqiiau 
déluge.  Cet  intervalle  ejl  de  1656  ans.  Il  a donné 
lieu  à bien  des  conjectures.  On  a imaginé  que  la 
terre  itoit  alors  vingt  fois  plus  peuplée  , & vingt  fois 
plus  fertile.  Ces  opinions  font  fans  fondement. 

» — • 

CHAPITRE  IL 

Des  commencemens  des  premières  monarchies  dans 
la  fécondé  période  , ou  dans  l’intervalle  qui  s’é- 
coule depuis  le  déluge  jufqu’à  la  vocation  d’A- 
braham  : efpace  de  417  ans.  Pag.  9. 

Après  U déluge  les  arts  fe  confervent  dans  les 
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plaines  de  Sennaar.  Lors  de  la  difperfion , tous  les 
hommes  ne  portèrent  pas  les  arts  avec  eux.  Ce  qu'on 
fait  des  commencemens  de  Babylone.  Ce  que  les 
hifloriens  profanes  difent  de  ces  commencemens , doit 
être  rapporté  à des  fiecles  bien poflérieurs.  Nous  Javons 
peu  de  choft  fur  les  premiers  royaumes  d'Egypte ; 
L'Egypte  n'a  pu  fe  peupler  que  bien  difficilement ; 
Avantage  de  Phiftoire  du  peuple  de  Dieu  Jur  l'hi foire 
des  autres  peuples  de  P antiquité. 


CHAPITRE  III. 

* • - - * A . \ .. 

Des  conjectures  dans  l’étude  de  l’hiftoire.  Pag.  14, 

Utilité  des  conjectures  , lorfquoh  en  fait faire  ufage; 
On  juge  des  effets  par  les  caufes  6*  des  caufes  par 
les  effets.  Caractère  général;  première  caufe  des  événe- 
mens. Circonffances  qui  modifient  ce  caractère  ; autre 
caufe  des  événemens.  Les  hafards  ,*  troifieme  caufe  des 
événemens.  Nous  jugeons  mal  des  événemens  parce 
que  nous  en  connoijfons  mal  les  caufes ; Influence 
des  caufes.  Il  faut  fe  tenir  en  garde  contre  les  hypothe • 
fes  qui  ont  peu  de  fondement.  Précautions  néceffdires 
pour  donner  de  la  force  aux  conjectures. 


.CHAPITRE  IV. 

Conjectures  fur  la  puiflarlcè  des  premières  monar-f 
chies  &t  fur  les  progrès  de  la  population.  Pag. 

Pourquoi  on  a été  porté  à exagérer  la  puiffance  des 
anciens  peuples.  On  diroit  qu'âpres  la  difperjion  y 
les  familles  deviennent  tout-a-coup  des  nations;  Les 
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inots  de  roi  & de  royaume  ont  jeté  dans  F 'erreur , 
parce  qu  ils  n'ont  pas  toujours  Jignifié  ce  qu'ils  fgni- 
fcnt  aujourd'hui.  Il  en  ejl  de  meme  du  mot  puifiduce. 

La  population  a été  lente  dans  les  premiers  fiecles. 


C H A P I T R E . V. 

Conjeftures  fur  les  peuples  fauvages  ^ Pag.  24. 

Il  ejl  néceffairè  eFobferVer  les  peuples  fauvages.  Nous 
pouvons  juger  de  l'homme  Jauvage  par  les  bcj'oins 
qu'il  Je  fait.  Effets  dit  befoin  de  nourriture  dans 
l'homme  J'auvage.  Effets  que  produit  en  lui  le  befoin 
de  Je  garantir  des  animaux  carnacitrs.  Effets  pro- 
duits par  le  befoin  de  vivre  en  troupes. 


CHAPITRE  VI. 

Confidérations  fur  les  loix.  Pag.  18. 

La  fociété  ejl  fondée  fur  une  convention.  Cette  con- 
vention ejl  tacite.  Loix  naturelles.  Loix  pofitiveSi 
Loix  civiles . . 


CHAPITRE  VIL 

Conjectures  fur  les  premiers  gouvernemens.  Pag.  32. 

Les  conjectures  fur  les  premiers  gouvernemens  , 
quoique  faufes , ont  leur  utilité.  Le  premier  gouver- 
nement a.  été  monarchique.  Puiffance  limitée  dq  mo - 
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narque.  Les  premières  monarchies font  refiées  long-tetnÿ 
dans  leur  état  de  foibleffe<  Elles  ne  pouvoient  pa$ 
s’agrandir  par  des  conquêtes.  Les  peuples  pafieurs 
ont  les  premiers  impofe  des  tributs.  Ils  ont  été  les 
premiers  conquérans.  Il  nétoit pas  facile  de  conferver 
des  conquêtes.  jOn  faifoit  la  guerre  pour  piller  & 
pour  exterminer , plutôt  que  pour  conquérir. 


CHAPITRE  VI IL 

Conjectures  fur  le  culte  religieux  des  anciens  peu- 
ples. Pag.  38. 

Ancienneté  de  L idolâtrie.  L'homme  croit  voir  la 
divinité  dans  tous  les  objets  dont  il  dépend.  Les 
afires  ont  été  les  premières  divinités  des  nations  ido- 
lâtres. Comment  le  polythéifme  devint  un  Jyflême 
cl erreurs.  Culte  rendu  aux  hommes.  Trois  fortes  de 
divinités.  Comment  le  culte  religieux  s' établit.  Utilité 
des  conjectures  précédentes. 


CHAPITRE  II  . 

Troifieme  période  de  430  ans , depuis  la  vocation 
d’ Abraham  jufqu’à  la  loi  écrite.  Pag.  45. 

Les  Affyriens.  L'Egypte  fous  Sefofiris.  Les  Phé- 
niciens puijfans  par  le  commerce.  La  Grece  lors  des 
Titans.  Déluge  d'Ogyfks.  La  Grece  retombe  dans 
la  première ■ barbarie.  Cécrops  régné  dans  CAttique. 
Régné  de  Cranaüs.  Déluge  de  Déucalion.  Confeil 
des  Amphiclyons.  Cadmus  apporte  aux  Grecs  l'écri- 
ture alphabétique . Arrivée  de  Danaüs.  F ers  le  tems 
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tu  ces  dernieres  colonies  s'établijfoient , Sefofiris  mon * 
irait  les  arts  au  notd  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  X. 

Qu’il  étoit  difficile  aux  Grecs  de  fe  policer.  Pag.  $ 5 . 

L'kifloire  de  la  Grèce  efi  une  des  plus  inflruflivcs. 
La  difpojition  des  differentes  provinces  de  la  Grece 
paroiffoit  interdire  tout  commerce  aux  Grecs , & de- 
voit  faire  durer  la  barbarie.  Pourquoi  les  Titans 
n'ont  pas  pu  tirer  les  Grecs  de  la  barbarie.  Combien 
les  atitres  colonies  ont  tu  de  peine  à policer  les  Grecs . 
Comment  les  Grecs  commencèrent  à\  fe  policer.  Com* 
bien  les  Grecs  étoient  peu  difpofés  à J'ubir  le  joug 
des  loix.  LeS  étrangers , qui  vinrent  dans  la  Grece  , 
n' étoient  pas  affe[  habiles  pour  vaincre  promptement 
les  ob faciès , que  les  Grecs  trouvaient  à fe  policer. 


CHAPITRE  XI. 

. • ' . >'!  ! ' 

De  l’origine  de  la  Mythologie.  Pag.  64. 


Les  Grecs  ont  altéré  le  culte  qui  leur  a été  appotté. 
Ils  ont  cru  que  les  dieux , adorés  en  Pgypte  ou  en 
Phénicie , étoient  nés  en  Grece.  Ils  ont  pris  pour  des 
Combats  des  dieux , les  combats  mêmes  que  les  prêtres 
fe  font  livrés.  Ils  n ont  pu  fe  faire  des  mêmes  dieux 
une  idée  uniforme  & permanente.  Cefl  d’après  toutes 
Ces  méprifes  que  s1  efi  formée  la  mythologie  '. 


' « ’ ‘ Toul  IV.  WJl.  -Ahc.  ‘ 
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Des  cérémonies  religieufes.  &c  des  effets  qu’elles 
produifirent.  Pag.  65. 

..  . „ C • , . . 

/ - - - > 

Les  forêts  ont  été  Us  premiers  temples.  Sacrifices 
faits  aux  dieux.  Les  Grecs  confultoient  Us  dieux: 
fur  toutes  leurs  entreprises.  Différentes  ejpeces  de 
divinations.  Ces  J'uperjli  lions  ont  contribué  à policcr 
les  Grecs.  Les  jeux  , qui  Je  mêlèrent  aux  cérémonies 
religieufes , contribuèrent  à .policer  Us  Grecs.  Les 
G recs  conjerverent  toujours  quelque  chofe  du  caractère 
qu'ils  prenoient  alors.  - , . ' 

4 '.A  V.  ' 


C H A P I T k E XIII. 

. - ■ ■ « 4 * ••  V 


Quatrième  période.  Depuis  la  loi  écrite  jufqu’iL 
l’établiffement  de  la  royauté  chez  les  Hébreux  , 
l’an  1079  avant  Jefas-CHrift  ou  jufqu’à  l’établil- 
fement  de  l’archontat  chez  les  Athéniens  en  1088  , 
efpacè  de  quatre  cent  & quelques  années.  Pag.Jo. 

Lé* 'G  recs  Je  polie ent  datis  Us  trois  fiée  Us  qui  pré~ 
fïdêrtt  In  gùcàre  de  Troye  ff&  'qui  font  des  tems  fabiù- 
Uùx.  - ErecTkée  établit  l' agriculture  dans  TÀttique  , 
&àçfè,  grands  ob faciès  à vtincre.  Le  règne  d'Êreéîbêe 
fiNpoque,  où  les  Grecs  changent  de  mœurs.  Pour- 
quor'  le^j'éûx‘  deviennent  plus  Jféquetis  que  jamais < 
Théfée  JetieTp  fonderions  de'U grandeur  d’Athènes. 
Pourquoi  le  Jiccle  de  Thcjcc  ejl  celui  du  merveilleux . 
Pourquoi. après  la  guerre  de  Troye  U merveilleux  cejje 
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lout-à-coup.  Guerre  des  Héraclides.  Ejfets  quelle 
produit.  La  royauté  devient  odieufe  aux  Grecs. 

U...  ■ ■ ■ — . -,u  ■»,.  

CHAPITRE  ''XIV; 

Cinquième  période.  Depuis  rétabiiflemènr  de  Par- 
chontat  perpétuel  chez  les  Athéniens  l'an  icS8 
avant  Jefus-Chrift  , jufqu’à  l’archontat  rendu 
annuel  l’an  684:  efpace  de  404  années.  Pag.  81. 

Caufe  de  t inquiétude  des  Grecs.  Tran  [migrations 
, occafionnées  par  la  guerre  des  Héraclides.  Epoque 
où  P amour  de  la  liberté  devient  le  caractère  dominant 
des  Grecs.  Les  meilleurs  ej’prits  s appliquent  à C étude 
de  la  légiflation , & les  peuples  demandent  des  loix. 
Il  fufftf  d'étudier  Sparte  & Athènes.  Etat  de  Sparte 
au  terns  de  Lycurgue.  Légiflation  de  Lycurgue.  Chant 
gerr.ent  fait  au  gouvernement  de  Lycurgue.  Lycurgue 
h' a pas  voulu  que  les  Spartiates  fuffent  conquétans. 
Guerres  dçs  Spartiates  dans  le  cours  de  cette  période. 
Athènes  dans  U cours  de  cette  période.  ' " 

1 • y , 

...  . . • ..  ...  ......  ■ . ■ ■ . 

CHAPITRE  XV. 

■ V • . vi  •••  ...  V 

• '»  . à * 

Übfervations  fur  la  cinquième  période.  Pag.  84. 

•a  . y - w*  , t ^ r 

La  démocratie  n'a  pas  dans  les  petits  états  les  mêmes 
inconveniens , que  dans  les  grands.  La  Grece  , qui 
fe peuple,  envoie  en  colonie  le Juperjlu  de fes  habitons. 
Les  colonies  font  pour  elle  un  principal  objet  de  la 
politique.  Les  avantages  que  la  Grece  retiroit  de  fes 
colonies  , ne  pouvoient  être  que  p affaler  s,  Sur  la  fin 
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de  cette  période  on  prévoit  que  la  Grece  alloit  cultiver 
les  beaux-arts. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  loix  de  DpaCon  5 c de  la  légiflation  de  Solon. 
• ' Pag . 99. 

Inutilité  des  loix  de  DraCon.  Défordres  qui  con- 
tinuent. Réforme  faite  pat  Solon . Légiflation  de  Solon 
confédérée  par  oppofition  à celle  de  Lycurgue.  Fins 
que  fe  font  propofés  ces  deux  légiflateurs. 


CHAPITRE  XV  I L 

* » *.  ^ \ 

Depuis  la  légiflation  de  Solon  jufqu’an  commence- 
ment de  la  guerre  avec  les  Perfes.  Pag.  108. 

Pourquoi  les  Grecs  ne  purent  jamais  s'agrandir 
par  des  conquêtes.  Semences  dé  jaloufie  entre  les  répu* 
bliques  de  la  Grece.  Circonfiances  où  Pifijlrate  afpire 
à la  tyrannie.  Il  ufurpe  le  trône.  Gouvernement 
d Hippias  & (THipparque.  Conjuration  , qui  coûte  la 
vie  à Hipparque.  Les  Lacédémoniens  chaffcnt  Hippias. 
Nouveaux  troubles.  Les  Lacédémoniens  projettent 
inutilement  le  rétabliffement  dé  Hippias.  Hippias  de- 
mande des  fecours  aux  Perfes. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  révolutions  de  l’Afie  avant  la  guerre  que  les 
' — Perfes  ont  fait  aux -Grecs.  Pag.-\\~].- 


Fin  du  premier  empire  dès  Affiyriens.-  Monarchie 
de  Babylcne.  Monarchie  de  Ninive , ou  fécond  empire 
des  Affyriens.  Monarchie  des  Medes.  Tems  d'anarchie 
parmi  les  Medes.  Dé/ocès  efi  élu  roi.  Gouvernement 
de  Dèjoc'es.  Régné  de  Phraorte.  Régné  de  Cyaxare  , 
pendant  lequel  les  Scythes  font  une  irruption  en  A fie. 
Révolutions  en  Egypte.  Royaumes  de  l'Afie  mineure . 
Conquêtes  de  Nabucodonofor  II.  Cyrus.  Son  hifloire 
e(l  peu  connue.  Politique  des  conquérant  dans  ces 
Jiecles.  Ils  faifoient  la  guerre  fans  art.  Régné  de 
Cambyfe.  Le  mage  Smerdis.  Le  faux  Smerdis  eft 
égorgé.  Commencement  du  régné  de  Darius , fils 
d'Hyfiafpe.  Darius  foumet  les  Babyloniens.  Expé- 
dition en  Scythie.  Autre  expédition  dans  les  Indes. 
Occafion  de  la  guerre  que  Darius  médite  contre  les 
Grecs... 


• *•  * J ■'  X 

LIVRE  $ E C O N D. 

CHAPITRE  I.  7 

Obfervations  fur  les  Perfes  &c  fur  les  Grecs  au  tems 
de  Darius,  fils  d’Hyfiafpe  Pag.  137. 

Les  Perfes  n étaient  pas  aufji  puiffans  qu'ils  le 
paroiffoient.  Les  Grecs  n'ctoiint  pas  aiiffi  faibles  qu'ils- 
le  paroiffoient.  L'art  militaire  s' était  perfectionne  ckc£ 
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eux.  Il  ne  s’êtd'upas  perfectionné  en'Afie.  Pourquoi 
les  Grecs  de  fAjïe  mineure  ont  été  conduis  par  les 
Perfes.  U n était  pas  aufji  fdcile  aux  PerjeS  de  con~ 
quérir  les  Grecs  de  la  Grece  proprement  dite. 

f S <\ 
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H A P l-T  R E II.  -, 

■ . . <v  -w.  - . 7 ...  > . .. . -,  . . .>  • .. 

Expéditions  des  armées  de  Darius , & de  Xercès 
v'  dans  la  Grece.  Pag.  141.  r 

*»•<  * . .v  . . . * 

Mauvais  fuccts  de  t expédition  de  Mardoniusf 
Hérauts  de  Darius  en  Grece.  Di  (fin  rions  parmi  les 
Grecs.  Dates' Artapherne  commandent  lès  troupes 
de  Darius.  Ces  deux  généraux  foumettent  lés  îlesg 
Ils  prennent  Erétrie.  Journée  de  Marathon.  Rècom- 
pcnfe  de  Miltiqde.  Autant  les  Athéniens  annotent 
le  mérite , autant  ils  le  redoutaient.  Ban  de  V oflrajcifthC, 
Athènes  étoit  trop  foib'le  pour  former  de  grandes 
enfreprifes . aux  dehors . Ingratitude  des  Athéniens 
envers Mïltiadi.  Darius  fait  de  nouveaux  préparatifs. 
Themifloclc  travaille  à faire  d Athènes  le  rempart  di 
le  Grece.  Mort.. de  Darius.  Xercès  fongc  à faire  la 
guerre  aux  GrècS.  Conduite  ridicule  de  Xercès,  Deux 
fâchons  dans  ht  république  d'Athènes , Républiques 
qui  fe  réür.iffent pour  la  dèfenfe  de  la  Grece.  Léonidas 
aux  Thermopyles.  Les  Athéniens  fe  réfugient  fur  les 
vaijfeaux  & cèdent  le  commandement  aux  Spartiates. 
Deux  combats  qui  ne  font  pas.  déciffs , Conduite  de 
J'kémiflocle  à ’ la  journée  de  Saldmine.  Conduite  de' 
Xercès. : Flotte  des  Perfes.  Flotte  des  Grecs.  L'armée 
de  Xercès  ejt  défaite  a Salamine.  Autres  défaites  des 
Perfes.  Triomphe  de  Thémifocle  aux  jeux  olympiques. 
Fin.  de  Xercès.  On  ne  fait  pas  quel  a été  Le  nombre 
des  troupes  qu'il  4 conduit  contre  les  G /{CS, 
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CHAPITRE  III. 

> 

Jufqu’à  la  .paix  avec  la  Perfe.  Pag.  161. 

Thcmifloclc  fait  relever  lis  murs  (T Athènes- maigri 
les  oppbj étions  des  Spartiates.  La  Grèce  fent  quelle 
a befoiti  cC entretenir  des  flottes.  Dans  cette  circon  fiance 
Athènes  dev oit  devenir  la  puifjance  dominante.  Com- 
bien alors  Sparte  Je  trouvait  faible  par  la  nature  de  J'on 
gouvernement.  Paufdjnias  veut  livrer  la  Grèce  au  roi 
de  PerJ’e.  Par  fes  hauteurs  il  fait  perdre  le  commande -, 
ment  aux  Spartiates.  Cimon  a le  commandement  de 
la  forte.  AriJUde  cf  chargé  des  finances.  La  trahifon 
de  Pàufdnias  efi  decouverte.  Themiflocle  accufc  (Ü avoir 
eu  part  à la  trahifon , dePadjanias  ,fe  retire  à la  cour 
de  Perfe.  Révolution 'en  Perfe.  Vieloives  de  Cimon . 
Révolte  des  Ilotes.  Caractère  de  Cimon.  Caractère  de 
Périclei.  Exil  de  Cimon.  Les  Athéniens  déclarent 
la  guerre  aux  Spartiates.  Ils  f ont  défaits.  Les  Athé- 
niens donnent  des  Jécotyrs  à l'Egypte  qui  Je  révolte. 
Rappel  de  Cimon.  Nouveaux  fpecis  de  Çimon.  Paix 
' avec  les  Perjes.  Cimon  en  dicle  les  conditions , & 
''meurt:  . 1 *’  , 
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CHAPITRE  I V. 

Confidération  lurles  Perfes  fur  les  Grecs.  Pag.  1 17. 

• 

Caufes  de  la  vuiffance  des  Grecs,  Caufes  de  la 
foiblejje  de  Perfes.  La  paix  avec  la  PerJ'e  devoit 
af  oiolir  les  Grecs.  Athènes , en  ajfoiblijfant  fes  alliés  , 
s'ajjbitht  ellenffiçme.  Caufes  des  divilions  de  la  Crece . 

KH  iv 
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Un  peuple  fouverain  ejl  toujours  tyran.  Les  peuples 
de  la  Orece  dévoient  fe  détruire  par  leurs  dijj entions. 


CHAPITRE  V. 

Jufqu’à  la  mort  de  Périclès.  Pag.  177. 

La  mort  de  Cimon  livre  Athènes  à Ü ambition  de 
Périclès.  On  oppofe  Thucydide  à Périclès.  périclès 
jlatte  les  Athéniens  en  exagérant  à leurs  yeux  la 
puiffance  de  la  république.  Les  Athéniens  font  des 
projets  peu  raifonnables.  Guerre  fuivie  dé  une  treve 
pour  30  ans.  périclès  diffpc  les  finances.  On  crie 
inutilement  contre  cet  abus.  Pour  dominer  fur  les 
Athéniens , Périclès  Us  affaiblit.  Ses  réponfcs  aux 
plaintes  dés  alliés.  Les  excufes  de  périclès  étoicnt 
mauvaifes  & vraifemblabUment  il  ne  lignoroit  pas. 
Fauffe  politique  des  Athéniens , lors  de  la  guerre  entre 
Corcyre  & Corinthe.  Sparte  fait  une  ligue  contre 
Athènes.  Périclès  Je  réfout  à la  guerre , pour  ne  pas 
rendre  compte  des  finances.  Les  forces  de  Sparte  étaient 
fur  terre,  & celles  d' Athènes  Jur  mer.  Les  Athéniens 
ne  font  que  des  divcrfions.  Les  Athéniens  ôtent 
F aaminifiration  à Périclès.  Les  Athéniens  font  mourir 
des  ambaffadeurs  que  Us  Spartiates  envoyaient  att-roi 
de  perfe.  Les  Athéniens  rendent  ü autorité  à périclès , 
qui  meurt. 
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CHAPITRE  VI. 

Jul'qu’à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponefe.  Pag.  188. 

A 

V adrniniflration  de  Perides  ejl  f époque  de  la 
décadence  d'Athenes.  Athènes  & Sparte  ne  connoif- 
fent  pas  leurs  vrais  intérêts . Ecrivains  qu'il  faut 
lire  pour  Vhijloire  de  la  guerre  du  péloponefe.  Dans 
cette  guerre  Athènes  & Sparte  n'ont  point  d'objet. 
Athènes  fe  refuje  à la  paix  que  Sparte  demande. 
Treve , pendant  laquelle  la  guerre  continue.  L'expé- 
dition des  Athéniens  en  Sicile  leur  fait  perdre  leurs 
alliés.  Succeffeurs  dé  Artaxerxe  Longuemain.  Plufieurs 
foulevemens  en  Perfe.  Caractère  faible  de  Darius 
Nothus.  La  Perfe  recherche  T alliance  de  Sparte.  Alci- 
biide  accufé  de  facrilege.  Il  fe  retire  a Sparte , & 
enfuite  auprès  de  TiJJ'apherne.  Les  Athéniens , pour 
s'affurer  les  fecours  qu  Alcibiade  leur  promet , abolif- 
fent  la  démocratie.  A cette  nouvelle , l'armée fe  foules  e , 
& donne  le  commandement  à Alcibiade.  Conduite 
fage  de  ce  général.  Tifjapherne  fait  avec  Sparte  un 
traité  qu'il  n'exécute  pas.  Les  Spartiates  fe  rendent 
maîtres  de  Vile  d'Eubêe.  Alcibiade  revient  dans  fa 
patrie , après  avoir  triomphé  des  Spartiates.  Lyfandre  , 
général  des  Spartiates  fait  fa  cour  à Cyrus  Le  jeune. 
Défaite  des  Athéniens.  Alcibiade  fe  retire  dans  la 
CherJ'onefe  de  Thrace.  Lyfandre  ejl  remplacé  pat 
C allier atid as.  Callicratidas  perd  la  bataille  & la  vie. 
Les  Athéniens  condamnent  à mort  Us  généraux , qui  les 
ont  fait  vaincre.  A la  follicitation  de  Cyrus , les  Spar- 
tiates rendent  le  commandement  à Lyfandre.  Lyfandre 
fe  rend  maitre  d'Athenes , & y établit  trente  tyrans. 
Pourquoi,  pendant  la  guerre  du  Péloponefe,  Athènes 
manque  d'hommes  pour  la  conduire.  • < 
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CHAPITRE  VIL 

Jufqu  a la  paix  d’Antalcide.  Pag.  zoo. 

Projets  de  Lyfandre,  qui  introduit  For  & C argent 
dans  Sparte.  Mort  d' Alcibiade.  Gouvernement  des 
trente  tyrans.  Thrafybule  Us  çhaffe.  Sparte,  veut 
rétablir  les  trente.  Révolté  de  Cyrus  le  jeune.  Sparte 
déclare  la  guerre  à la  PerJ'e , 6*  parolt  pouvoir  fe 
promettre  des  fuccès.  Majivaife  conflit  ution  de  la 
monarchie  des  PerJ'es,  Sparte  eut  des  fuccès  Jans 
fruit.  Artaxerxe  ordonne  d'équiper  une  flotte,  & en 
donne  U commandement  à Conon.  Succès  d' Agéfilas 
en  Afie.  Ligue  contre  Sparte.  Mon  de  Ly J an  dre. 
Victoire  de  Conon  près  de  Cnide.  Conon  releve  les 
murs  dé  Athènes.  Paix  d' Antalcide, 

, * . x « « • • • • 
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CHAPITRE  VIII. 

• t ' ■ 

Jufqu ’à  la  mort  d’Épaminondas.  Pag.  209. 

! ■ - *'  I *.*..»  M ...  * • 

, La  ri  chef e d'un  peuple  n'en  fait  pas  la  puiffanci. 
.Les  Spartiates  arment  contre  Olynthc.  Les  Spartiates 
fe  rendent*  maîtres  de  Thebes  par  trahifon.  Cette 
violence  doit  fou  lever  toute  la  Grece  contre  cette  répu- 
blique. Athènes  dorme  afyle  aux  Thébains  qui  ont 
jté  bannis,  pélopidas  rend  la  liberté  aux  Thébains . 
■ Les  Athéniens  donnent  des  fccours  aux  Thébains, 
Conduite  .de  pélopidas  y qui  a Agéfilas  en  tète.  Les 
Athéniens  donnent  des  fecours  à Artaxerxe  pour 
foumettre  l'Egypte , Pourquoi  Artaxerxe  ne  réduit  pas 
C Egypte.  Traité  de  paix  a d'où  les  Thébains  font 
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exclus.  Épaminondas  vainqueur  dis  Spartiates  4 
Leu cîres.  -Il  porte  la  guerre  dans  la  Laconie.  Les  Thé- 
bains  font  au  moment  de  condamner  Épaminondas 
& Pelopidas.  On  tente  inutilement  de  former  une  ligue 
contre  les  Thébains.  Les  Thébains  ôtent  le  comman- 
dement à Epaminondas.  Pelopidas  en  Th  f fa  lie  & 
en  Macédoine.  Épaminondas  reprend  U commande- 
ment. Pelopidas  défait  Alexandre  de  phares  , & perd 
la  vie.  Nouvelle  guerre  entre  Thebes  & Sparte.  Victoire 
de  Manùnce.  Mort  d' Epaminondas.  Ce  font  les  grands 
hommes  qui  font  la  puiflance  des  états.  Epoque , où 
la  grece  dégénéré.  Faitffc  politique  des  républiques  de 
la  Grece. 


CHAPITRE  IX. 

Jufqu’à  la  mort  de  Philippe.  Pag.  114. 

. Les  Grecs  font  la  paix.  L es  Spartiates , mécontens 
d'Artaxerxe  Mnémon , qui  en  a été  le  médiateur t 
donnent  des  fecours  ci  Tachos.  Agé/ilas  en  Egypte, 
Sa  mort.  Soulèvement  en  Perfe.  Troubles  à ta  cour. 
Ockus  fuccede  à Artaxerxe  Mnémon,  Etat  delà  Grece. 
Combien  les  Athéniens  ont  dégénéré.  Commencement 
de  Philippe  roi  de  Macédoine.  Caractère  de  Philippe. 
Circonfpection  de  Philippe  avec  les  Grecs . Politique 
de  ce  roi.  Entreprifes  de  Philippe.  Guerre  faciale 
contre  les  Athéniens.  Guerre  facrée.  Démoflheue 
monte  dans  la  tribune  pour  la  première  fois.  Aveugle- 
ment des  Athéniens.  Artifices  greffiers  de  Philippe. 
Quel  était  alors  le  caractère  des  Athéniens.  Philippe  t 
après  avoir  terminé  la  guerre  facrée  7 efl  agrégé  au 
corps  des  Ampkyctions,  Tymoléon  pajfe  en  Sicile. 
Phiippe  arme  contre  Sparte  ; mais  fins  effet.  Il 
tente  inutilement  d’enlever  l'Eiibéc  aux  Athéniens. 
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Pkocion  homme  dé état  & grand  capitaine.  Ligue  des 
' Athéniens  contre  Philippe.  Philippe  acciife  les  Athé- 
niens d'avoir  commencé  les  hoflilités.  Forcé  à leur 
faire  la  guerre  , il  a befoin  d'artifice.  Il  fufcite  une 
nouvelle  guerre  J ocrée.  Il  fe  fait  nommer  général  de 
l'armée  par  les  Amphyclions.  Il  s'ouvre  le  chemin 
<T Athènes.  Les  Athéniens  arment.  Ils  font  défaits  à 
Chéronée.  Philippe  affecte  de  ménager  les  Athéniens. 
La  défaite  de  Chéronée  eft  attribuée  aux  généraux. 
Philippe  fe  fait  nommer  généraliffimt  des  Grecs  con- 
tre les  Perfes.  Etat  de  la  Perfe  pendant  le  régné  de 
Philippe.  Philippe  efl  affaffiné.  Darius  Codoman  roi 
de  Perfe. 


CHAPITRE  X. 

Jufqu’à  la  mort  d’Alexandre.  Pag.  145. 

1 

? Conduite  de  Démoflhene  , à la  mort  de  Philippe. 
Conduite  d'Alexandre.  Thebes  détruite.  Toute  la 
Grèce  fe  foumet.  Il  efl  nommé  généraliffime  des  Grecs 
contre  les  Perfes.  Etat  de  la  Perfe.  Imprudence  d'A- 
lexandre. Darius  n écoute pas  les  confeils  de  Memnon  , 
<5*  Alexandre  paffe  le  Granique.  Il  renvoie  fa  flotte. 
Mort  de  Memnon  , dont  Darius  ve^it  fuivre  les  con- 
feils. Maladie  d* Alexandre.  Défaite  de  Darius  à 
Iffus.  Mot , qui  dccele  le  caractère  dé  Alexandre.  Pro- 
vinces qui  fe  foumetteût  au  vainqueur.  Alexandre  fe 
fait  reconnaître  pour  fils  de  Jupiter  Amman.  Journée 
d'Arbelles.  Les  Tkraces  & les  Lacédémoniens  fe  J'ou- 
levent.  Différentes  expéditions  dé Alexandre.  Mœurs 
d'Alexandre  dans  le  cours  de  fucchs.  Il  n'avoit  que 
de  faufjes  idées  de  grandeur.  La  mort  prématurée. 
d'Alexandre  efl  l'effet  de fes  débauches. 
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CHAPITRE  XI. 

Partage  qui  fe  fait  de  l’empire  d’Alexandre.  Pag.  159. 


Difvcfition  de  F empire  parles  principaux  lieute- 
nans  J Alexandre.  Motifs  de  cette  difpofition . Am- 
bition des  lieutenans  d Alexandre.  Perdiccas  partage 
ü empire  en  trente-trois  gouvernemens.  Pourquoi  l'hif- 
toire  des  fuccejfeurs  d' Alexandre  efl  peu  intéreffante. 
Ptolémée  s'affermit  en  Egypte.  Perdiccas  , qui  veut 
lui  eulever  L'Egypte  , perd  la  vie.  Nouveau  partage 
de  ü empire.  Eumene  trahi  efl  livré  à Antigone.  Sé- 
leucus  , chaffe  de  Babilone  , s'y  rétablit.  Gouver- 
neurs y qui  prennent  le  titre  de  roi.  Partage  de  l'em- 
pire d Alexandre  en  quatre  monarchies.  Monarchie 
des  Séleucides.  Monarchie  d'Egypte.  Les  Athéniens 
fe  hâtent  trop  de  prendre  les  armes.  Antipater  les  fou- 
met.  Courage  de  Démoflhene  comparé  à celui  d’A- 
lexandre. Conjonctures  que  les  Athéniens  dévoient 
attendre.  Mort  d Antipater.  Il  laiffe  à Polyfperchon 
la  Macédoine  & la  régence.  Nicanor  maintient  C oli- 
garchie dans  la  république  d' Athènes.  Alexandre  y fils 
de  Polyfperchon  y rétablit  la  démocratie . Démétrius 
de  Phalere  gouverne  Athe/ies.  Olympias  affaffiné 
après  avoir  commis  plufieurs  meurtres.  Toute  la  fa- 
mille d.' Alexandre  efl  exterminée.  Démétrius  Polior- 
cète rétablit  la  démocratie  che{  les  Athéniens. 
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CHAPITRE  XXL 

Jufqu’à  la  conquête  de  la  Grece  par  les  Romains. 

Pag.  273. 

Démitrius  Poliorcète  ejl  dépouillé  prejque.  de  tous 
fes  états.  Troubles  en  Macédoine  après  la  mort  de 
'Cajfandre.  Commeuceweiit  de  Pyrrhus.  Il  donne  des 
fecours  à Alexandre.  Démétrim  roi  de  Macédoine. 
Démétrim  ejl  abandonné  dè  fes  troupes.  Il  perd  la 
liberté Confeil  de  Pyrrhus  aux  Athéniens.  Il  perd 
la  Macedoine.  Caufes  de  la  guerre  qué  'Sêleucus 
déclare  à Lyfimaque.  Sêleucus  ejl  affajjiné  par  Ce- 
rautiut.  Autres  forfaits  de  Céraunus.  Sa  mort. 
Commencement  du  royaume  de  Pergame.  l'oibleffe 
des  monarchies , fondées  par  les  ^capitaines  d'Ale- 
xandre.- Sojlhene  -chajfe  lef  Gaulois  qui  avaient  fait 
une  irruption  en  Macédoine;  Autre  irruption  des 
Gaulois.  Antigone  Gonattti  monte  fur  le  trône  de 
'Macédoine , & en  de f vend.  Sou  jils  Dénié trius  le 
fait  remonter  fur  le  trime.  Fondement  de  la  répu - 
blique  des  Achéens.  Sous  lès  fuccejfeurs  d'Alexan- 
dre , £ ancienne  ajjbciation  'dès  Achéens  fe  diffout.  A 
quelle  occafion  les  Achéens  renouvellereut  leur  an- 
cienne ajfociation.  AVatus  ejl  créé  prêteur  des 
Achéens.  Sagejfe  çf  modération  des  Achéens.  Ta- 
lent & caractère  d'Aratus.  Défaut  d'Aratus.  La 
république  d’Acha/e  ne  pourvoit  pas  s' agrandir  par 
les  armes.  Les  Achéens  donnent  de  la  jaloufie  aux 
Athéniens  £=?  aux  Spartiates.  Aratus  s'allie  des 
rois  de  Syrie  & de  l'Egypte.  Agis , roi  de  Sparte 
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tente  de  rétablir  les  loix  de  Lycurgue.  Cléomene 
exécute  le  projet  d’ Agis.  Cette  révolution  force  Ara- 
tus  à prendre  de  nouvelles  ntefures.  Antigone  Dofott , 
appelle  par  Aratus  , prend  Sparte.  Sa  mort.  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine  commence  bien.  Ses  revers. 
Perfee  orne  le  triomphe  de  Paul-Emile.  Extin&ion 
de  là  race  dés  Héraclides.  La  Grece  réduit  en  pro- 
vince romaine.  Sort  d’Athènes . 
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CHAPITRE  I. 


Objet  de  ce  livre.  Pag.  29  f. 
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. * ‘ V 

jCGnorançe  çÿ1  préemption  det  anciens.  Comment 
P étude  des  opinions  des  anciens  peut  être  utile . ‘ 
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Confidérations  générales  furies  opinions  des  anciens. 
Pag.  296. 


_ .....  . J.  à 1 , ‘ 

Les  premières  opinions  Jont  plus  anciennes  que 

les  monwnensqui  les  aiiroiiut  pu  conferver.  Caufes 
qui  ont  altéré  de  bonne  heure  les  premières  opinions, 
Comment  les  mêmes  opinions  ont  été  communes  h 
plttfieurs  peuples.  Analogie  par  laquelle  les  hommès 
vont  d’opinion  en  opinion.  Dans  les  commencement 
des  foeirtés  * il  ny  avoit  point  de  do&nne.  Comment 

rv 
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Vufage  d'une  doctrine  fecrete  s'eff  introduit.  Epoque 
où  Ptifage  d'une  doctrine  fecrete  s'établit  plus  parti- 
culiérement.  Effets  de  cet  ufage.  Nous  connoijfons 
mal  d'après  les  Grecs  les  opinions  des  anciens.  Nous 
les  connoijfons  moins  encore  d'après  les  Romains . 


CHAPITRE  III. 

Pourquoiles  progrès  de  l’efp rit  humain  font  dafis 
i quelques  genres  plus  rapides  & plus  grands,  & 
au  contraire  plus  lents  & plus  foibles  dans 
d’autres.  Pag.  Jio.;  ; 

Caufes  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les 
arts  qu'il  crée  & qu'il  perfectionne.  Les  progrès  de 
Part  militaire  ont  dit  être  lents.  Ceux  de  l'art  de 
gouverner  dévoient  être  plus  lents  encore.  Réglé  pour 
juger  de  la  lenteur  Ou  de  la  rapidité  de  nos  progrès 
dans  les  arts  & dans  les  fciences*  Pourquoi  les 
hommes  ont  tant  de  peine  à ouvrir  les  yeux  fur  les 
fuperfiitions.  Principale  caufe  des  égarement  des 
philosophes.  ... 

r •*  ' V 

CHAPITRE  IV. 

Des  opinions  des  Chaldéens.  Pag.  318. 

V..r\  V 

Idée  que  les  Chaldéens  fe  faifoient  de  la  divinité. 
Comment  on  a imaginé  qu'on  pouvoit  lire  P avenir 
dans  les  affres.  Les  peuples  en  cela  fe  font  trompés » 
avant  qu'on  ait  penfé  à les  tromper-  Snperftitions 
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qui  font  nées  de  l'aftrologie.  Les  Chalètéens  croyaient 
le  monde  éternel.  Il  regardaient  Zoroajire  comme 
r auteur  de  toutes  leurs  opinions. 


: — 

C H â P I T R.  E.:  V.  ' 

Des  opinions  des  Egyptiens.  Pag.  322. 

Les  Egyptiens  ont  cultivé  Pajtronomie  £•?  la  géo- 
métrie avec  quelque  fuccès.  Idées  que  les  Egyptiens 
ft  fai  foi  eut  des  dieux.  Les  âmes  humaines  étaient  \ 
félon  eux , des  parcelles  de  Pefpr/t  univerfel.  La 
métempfycafe.  Ils  avaient  mie  idée  vagicè  de  r im- 
mortalité de  Penne.  Ufage  contraire  à Pop.nim  de 
lA  metempfycofe.  Trois  principes  des  chofes  Juivanï 
les  Egyptiens.  Les  philojophes  égyptiens  ont  été  ajiro- 
logues  eg)  magiciens.  Thoot  pajfoit  pour  avoir  tout 
tnfeigné  aux  Egyptiens;  *"  • ■>'  y 

: . ...■  .>  ••'A 
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CHAPITRE  VL 
Des  opinions  des  Perfes.  Pag.  327. 

tes  Perfes  ont  pris  les  opinions  des  Chaldéeiis , 
& les  ont  défigurées.  Les  mages  admettaient  deuoi 
principes  oppoj'és.  Syjïème  dl  émanations  de  Zeroaf 
tre.  Ce  fyjtême  ne  jignife  rien.  Il  a été  Une  fourni 
â' erreurs;  * *N 
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CHAPITRE  VIL 


. Des  opinions  des  Indiens.  Pag.  jji. 

Caftes  de  Brachmaiies.  Les  Brachmanes  admet- 
tent un  fyjlême  d'émanations  £«?  n'ont  de  Dieu  qu'une 
idée  confufe.  Leur  maniéré  de  vivre.  Ils  avaient  une 
grande  confidération.  Ils  pajfoient  pour  [avoir  l'a- 
venir. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  opinions  des  Scythes  & de  celles  des  Celtes. 

333- 

En  quoi  confîftoient  les  vertus  des  Scythes.  Leurs 
législateurs.  Anacharfis  Toxaris.  Les  Scythes 
; avaient  des  devins  & des  magiciens.  Les  peuples , 
compris  fous  le  nom  de  Celtes  , ont  eu  dans  tous  les 
tems  à peu-prés  les  mêmes  opinions.  Puijfance  des 
Druides.  Les  Druides  tenaient  dans  les  forêts  leurs 
écoles  & leurs  ajfemblées  religieufes.  On  ne  fait  pas 
qtielle  était  leur  doctrine.  Les  chevaliers  fournis  aux 
Druides  , afferviffoient  le  peuple.  Les  ufages  étoient 
chez  les  Germains  les  mêmes  que  chez  les  Gaulois  , 
les  Germains  n' avaient  ni  temples  ni  idoles.  Ils 
croyaient  ne  fortir  de  cette  vie  que  pour  aller  à tâte 
meilleure. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  caufes  qui  ont  avancé  ou  retardé  les  arts  & 
les  fciences  dans  leurs  progrès.  Pag.  540. 

Combien  il  importe  de  confidérer  les  caufes  qui 
ont  avancé  les  progrès  de  Fefprit  humain  Çf  celles 
qui  les  ont  retardés.  Dans  F origine  la  liberté  & la 
confidération  contribuèrent  aux  progrès  des  arts. 
Comment  s'établit  F ufage  des  profejjîons  héréditaires 
£5?  exclufeves.  Comment  les  loix  autorifent  cet  ufage. 
Ce  défaut  de  liberté  a nui  aux  arts , lorfque  les  pro- 
felfiops  moins  lucratives  ont  cejfé  d’être  confédérées. 
Les  fciences  ont  fait  peu  de  progrès  chez  les  sljfy- 
riens  Qf  chez  les  Egyptiens , parce  qu’ils  les  ont  cul- 
tivées dam  les  tems  où  les  profejjîons  étoient  hérédi- 
taires & excluftves.  Comment  les  arts  & les  fciences 
ont  recouvré  chez  les  Grecs  leur  première  liberté 
leur  première  confidération.  Pourquoi  les  minif- 
tres  des  idoles  ont  eu  chez  les  Grecs  moins  d'autorité 
que  chez  les  AJfyriens  & chez  les  Egyptiens. 
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CHAPITRE  X. 

Obfervations  fur  la  maniéré  dont  les  hommes 
ont  diftribué  les  arts  & les  fciences  en  plufieurs 
claifes.  Pag.  jfi. 

Les  difiributions  des  objets  de  nos  études  en  diffé- 
rents arts  & en  differentes  fciences  ont  été  mal  faites. 
Les  arts  & les  fciences,  dans  leur  premier  état , n’ont 
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9u  la  Grèce  produit  des  talent  de  toute  efpece.  So- 
phiftes  célébrés.  Les  fophijies  enfeignerent  la  rhétori- 
que la  grammaire. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  fept  Pages.  Pag.  564. 

Fable  fur  ce  qui  a donné  occafion  de  compter  fept 
fages.  Chilon.  Pitacus.  Bias.  Qléobule.  Periandre. 
Ce  que  les  Grecs  entendaient  par  Juges.  Efope.  Les 
fept  fages  ont  écrit  en  vers. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  fecle  ionique.  Pag.  567. 

Thaïes  chef  de  la  fecle  ionique.  Il  a été  chez  les 
Grecs  le  premier  géomètre  çf?  le  premier  ajironome. 
Ses  connoijfances  fur  la  fphere.  Ses  principes  fur  la 
génération  des  chofes  fout  peu  cosinus.  Anaximan- 
dre  , difciple  de  Traies.  Anaximene  difciple  £ Ana - 
ximandre.  Anaxagore.  Fin  de  la  fecle  ionique. 

CHAPITRE.  XV. 

De  la  fecle  italique  ou  pythagorique.  Pag.  ^73 

Voyages  de  Pythngore.  Il  transporte  fon  école  dans 
la  grande  Grèce.  Sa  vie  à été  écrite  avec  peu  de 
vérité.  Pythagore  a eu  pour  premier  maître  Phéri- 
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eide  de  Syros.  Il  avoit  une  double  do&rine.  Ma- 
niéré de  'vivre  des  Pythagoriciens.  Ufage  qu’ils 
faifoient  de  la  mujtque.  Ils  ne  mangeaient  d'ordi- 
naire ni  viande  ni  poijfon.  Ruine  de  leur  feùle. 
Epoque  ou  ils  commencent  à écrire.  Hommes  illus- 
tres parmi  les  Pythagoriciens.  Opinions  des  Pytha- 
goriciens en  ajironomie.  Leurs  opinions  fur  Dieu 
& fur  le  monde.  Idée  faujfe  qu'ils  fe  faifoient  de 
la  fagejfe.  Les  Pythagoriciens  il  étaient  que  des  en- 
thoujiajtes.  Abus  que  Pythagore  fit  de  la  géométrie. 
Heureufe  application  qu'il  fit  des  nombres  à la 
mujtque.  Il  a imaginé  que  les  corps  célefies  font  un 
concert.  Il  abufoit  de  la  crédulité. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  feéte  éléatique.  Pag.  382. 

Xénophane  , chef  de  la  fe&e  éléatique.  Pourquoi 
cette  fecle  a été  nommée  Eléatique.  Tout  le  fyfiéme 
de  Xenophane  , de  Parménide  & de  Zenon  n'efi 
qu'une  notion  abjtraite  qu'ils  ont  rèalifée  Pourquoi 
Xénophane  rejettoit  la  divination.  Comment  Zenon 
expliquait  P être  unique.  Par  la  maniéré  dont  les 
anciens  philofophes  ont  commencé , ils  ne  pouvaient 
pas  penjer  à faire  des  obfervations.  Syjtème  des 
atomes  de  Leucipe  & de  Démocrite'  Démocrite 
} difoit  qu'il  n'y  a point  de  vérité  pour  nous  : & 
Protagoras  au  contraire  , que  nos  fins  font  la  réglé 
de  la  vérité.  Tous  les  fyficmes  des  anciens  fe  rédui- 
fent  à celui  des  atomes.  Il  y a des  philofophes  qui 
faroijfint  n' appartenir  à aucune  fi&e.  Tel  ejl  Héra- 
clite.  Protagoras. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  Socrate.  Pag.  591. 

Naijpmce  de  Socrate.  Ses  vertus.  De  fon  tems 
les  Grecs  étoient  prévenus  pour  le  favoir  des  bar - 
bares.  Combien  les  fophijles  étaient  applaudis.  En 
quoi  confijloit  P art  des  Sophijies.  Conduite  de  Socrate 
avec  les  fophijles.  Sa  conduite  avec  [es  difciples.  Il 
rapportait  toutes  les  études  à P utilité.  Il  s’appli- 
qua fur-tout  à la  morale.  Le  génie  de  Socrate.  Qitel- 
0 ques-unes  de  fes  maximes.  Fondement  de  fa . morale • 
Pourquoi  il  difoit  ne  favoir  rien.  Sa  mort. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  quelques  feéles  formées  par  des  difciples  de 
Socrate.  Pag.  404. 

Les  abus  que  Socrate  avoit  combattu , renaiffent 
& fe  multiplient  plus  que  jamais.  La  fe&e  éléati- 
que  , ou  éréthriaque.  La  fePle  Cyrénaïque.  Les 
Cyniques.  Antiflène'  chef  des  Cyniques.  Diogene 
difciple  dP Antijlhene.  Cratès  difciple  de  Diogene. 
D’où  les  Cyniques  ont  tiré  leur  nom.  La  feïïc 
mègarique. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  Platon.  415. 

Merveilleux  qu'on  a répandu  fur  P enfance  de 
J?laton.  Platon  renonce  à la  poefie.  Ses  voyages  dans 
la  grande  Grece  & en  Egypte.  Il  établit  fon  école 
dans  un  gymnafe , nommé  académie.  Ses  voyages  en 
Sicile.  Sources  oit  il  a puifé.  Pourquoi  il  les  a expo- 
fées  dans  des  dialogues.  Infcription  qu'il  avoit  mife 
fur  la  porte  de  fon  école.  Il  dijiingue  trois  parties 
dans  la  philofophie.  Principes  & raifonnemens  des 
philofophes  qui  ont  précédé  Platon.  Idée  que  Platon 
fe  fait  de  Dieu.  Idée  que  Platon  fefait  de  la  ma- 
tière. ~ Comment  dans  fes  principes  fe  forme  Puni- 
vers  fenfible.  Les  ejfences  de  Platcpi.  Ce  qu'il  appelle 
Pâme  du  monde.  Dieux  & démons  qui  émanent  de 
cette  ame.  Dieu  confie  aux  démons  une  femence pour 
animer  leurs  ouvrages.  Ces  démons  fout  des  média- 
teurs entre  Dieu  & les  hommes.  Toutes  les  âmes 
font  renfermées  dans  la  femence  qui  ef  confiée  aux 
démons.  Ce  font  les  démons  , qui  les  forcent  à def- 
çenrlre  dans  les  corps.  La  feience  que  nous  acqué- 
rons , ' n'ejl  qu'une  reminifceuce.  En  quoi  coufjte  le 
bonheur  , félon  Platon.  Comment  P ame  s'y  éleve. 


C H 'À  PITRE  XX. 

Des  Académiciens.  Pag.  450, 

Speuftpe.  Xénocrate.  Polémon . ArcêftLu  , chef  de 
l'académie  moyenne.  Succejfeur  d'Arcéfil.ts.  Carneade 
chef  de  la  nouvelle  académie.  Autres  académiciens. 
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CHAPITRE  XXL 

D’Ariftote  chef  de  la  fecte  péripaté  tique. 

Pag.  4^7. 

Principales  cirçonjlances  cle  la  vie  d' Arijiote.  Cé- 
lébrité d,' Arijiote.  Raifons  de  F obscurité  de  [es  écrits . 
Arijiote  avait  un  grand  génie.  Sa  phyjique  eji  le  pim 
imparfait  de  fes  ouvrages.  On  lui  reproche  d’avoir 
expofé  infidèlement  les  opinions  des  autres.  Ses  opi- 
nions ne  font  p u mieux  fondées  que  celles  qu'il  com- 
bat. Selon  Arijiote  , il  y a trois  principes  des  chofes. 
Idée  qu'il  fe  fait  de  la  matière.  Idée  qu'on  doit  fe 
faire  des  formes  di  Arijiote  , du  principe  qu'il 
nomme  privation.  Comment  il  raifonne  fur  le  mou- 
vement. Quatre  élément  des  chofes  fublunaires , félon 
Arijtote.  Il  admet  pour  les  chofes  célejles  un  cinquienie 
élément.  Pourquoi  il  juge  que  les  deux  font  incor- 
ruptibles. Dieu  gouverne  les  chofes  célejtes  , & laijfe. 
à la  fortune  les  chofes  fublunaires.  Comment  Arif 
tote  conçoit  Famé.  Théophrajie  lui  fuccede.  Les  fuc- 
cejfeurs  de  Théophrajie. 


CHAPITRE  XXII. 

a 

Des  Pÿrhoniens  ou  Septiques.  Pag.  449. 

Pourquoi  le  fcepticifne  ne  pourvoit  manquer  de' 
s'introduire.  Pyrrhcn  , chef  des  Sceptiques.  Com- 
ment les  Pyrrhoniens  combattaient  les  dogmatijles. 
Abfurdités  où  ils  tombent.  Comment  ils  les  dtfc;;- 
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dent.  Ils  jettent  des  doutes  fur  la  divinité.  Ils  difent 
que  tous  les  grands  hommes  ont  été  fceptiques.  Ils 
font  forcés  à ne  fe  donner  que  pour  académiciens. 


S CHAPITRE  XXIII. 

De  Zenon  ou  des  Stoïciens.  Pag.  45" 4. 

Comment  les  philofophes  ont  été  conduits  à cher- 
cher le  bonheur  dans  une  tranquillité  parfaite.  Notre 
bonheur  ne  petit  fe  trouver  dans  une  tranquillité 
parfaite.  Zénon  & Epicure  tentent  d'arriver  à cette 
tranquillité  par  des  routes  différentes.  Deffein  de 
Zénon  en  formant  un  fyjléme.  Son  fyjlême  fur  Puni- 
vers.  Différence  entre  la  doctrine  des  Stoïciens 
celle  des  Cyniques.  Idée  que  Zénon  fe  fait  de  P homme. 
Le  fage  des  Stoïciens.  Ce  fage  n' était  qu'une  enthoti- 
Jiajle.  La  dialectique  des  Stoïciens.  Idée  que  les 
Stoïciens  Je  faifoient  de  la  mort. 


CHAPITRE  XXIV. 

Confidérations  fur  le  bonheur  & les  opinions  des 
philofophes  à ce  fujet.  Pag.  466. 

La  diflin&ion  qu'on  fait  des  plaifirs  de  Pâme  jffj 
des  plaifirs  du  corps  n'ejt  pas  exacte.  Les  plaifirs 
font  de  fenfation  des  bejoins  de  réflexion.  Com- 
ment ces  plaifirs  & ces  befoins  concourent  au  bonheur. 
Circonjlances  où  les  difputes  fur  le  bonheur  fe  font 
élevées  parmi  les  Grecs.  En  quoi  confijie  le  bonheur , 
félon  Socrate.  Opinions  de  quelques  - autres  philo- 
fophes. 
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CHAPITRE  XXV. 
D’Epicure. 

Epicure  met  le  bonheur  dans  la  volupté , c'efi-à- 
dire , dans  P exercice  des  vertus.  Il  aimoit  la  clarté. 
Comment  il  recevoit  le  témoignage  des  fens.  Le  plaifir 
était , félon  lui , la  fin  de  toutes  nos  allions.  Il  difi. 
tinguoit  deux  ' dbofes  dans  la  volupté.  Maximes  mo- 
rales cF  Epicure.  En  quel  fens  Epicure  a mis  le  bonheur 
dans  la  tranquillité  de  Pâme.  Il  s'appliquait  à dijjt- 
per  la  crainte  de  la  mort.  Pourquoi  Epicure  adopta 
le  fyfièjne  des  atomes.  Abfitrdité  de  fes  principes. 
Expofition  de  fon  fyfiême.  Réfutation  de  ce  fyfième. 
Comment  Epicure  explique  la  vifion.  Autres  abfur - 
dités  de  ce  philofophe.  Mort  d' Epicure.  Nombre 
de  fes  ouvrages.  Pourquoi  il  a été  calomnié.  Ses 
fuccejfeurs. 


CHAPITRE  XXVI. 

Réflexions  fur  la  maniéré  dont  les  anciens  ont 
raifonné.  Pag.  488. 

La  crédulité^  a été  long-tems  un  obfiacle  à Part  de 
raifonner.  Chez  les  Grecs  la  politique  a contribué 
aux  premiers  progrès  I de  Part  de  raifonner.  Les 
beaux-arts  lui  ont  fait  faire  de  plus  grands  progrès. 
Pourquoi  la  philofophie  ne  lui  en  a pas  fait  faire. 
Les  Erifiiques  ont  retardé  les  progrès  de  cet  art. 
L'art  de  raifonner , enfeigné  par  Socrate  , fujfifant 
pour  détruire  P erreur , ne  fujfifoit  pas  pour  cou- 
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duire  à la  vérité  dans  toutes  nos  recherches.  Pour* 
quoi  dans  la  fuite  on  étudia  inutilement  Part 
de  raifomier.  En  diftribuant  les  chofes  par  claffes , 
les  philofophes  crurent  en  déterminer  la  nature. 
Ces  clajfes  ne  font  que  montrer  tordre  qu'ont  les 
chofes  dans  notre'  maniéré  de  concevoir.  Pourquoi 
eu  géométrie  les  déjinitions  font  connoitre  Pejfence 
des . chofes . Pourquoi  en  phyfque  les  déjinitions  ne 
foift  pas  connoitre  les  chofes  en  elles-mêmes.  Erreur 
des  philofophes  à ce  fujet.  Pourquoi  les  anciens  n’ont 
pas'1' connu  les  principes  de  Part  de  raifomier. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  l’influenee  des  langues  fur  les  opinions  : & 
des  opinions  fur  les  langues.  Pag.  49  f. 

. ....  * .J.  **  “ i N * 

Comment  les  langues  influent  fur  notre  façon  de 
penfer , & notre  façon  de  penfer  fur  tes  langues. 
j Qjiel  ejl  Pejfet  de  l'influence  réciproque  des  langues 
fur  les  opinions  , & des  opinions  fur  les  langues. 

1 .Exemple  de  piufieirrs  ppinions  nées  d'un  feul  mot. 

2 Exemple.  $ Exemple.  4 Exemple,  f Exemple, 
Dernier  exemple. 
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Fin  de  la  Table  du  Quatrième  Tome. 
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